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ALEXANDRE  DECAMPS 


Ce 'nom  illustre  éveille  dans  l’esprit  le  souvenir  d’un  deuil  récent.  Alexandre  Decamps 
représentait  la  gloire  contemporaine  la  plus  pure.  L’artiste,  encore  dans  la  force  de  lage  et 
dans  la  maturité  du  talent,  s’était  arrêté  à  la  résolution  d’aller  vieillir  dans  une  calme  résidence, 
au  milieu  d’une  famille  qui  le  chérissait.  Si  les  amis  de  l’art  gémissaient  de  le  voir  prendre  si 
vite  sa  retraite,  les  sages  et  ceux  qui  étaient  sympathiques  à  sa  personne  ne  pouvaient  se  dé¬ 
fendre  de  louer  le  parti  qu’il  prenait.  «  Vivant  sous  les  arbres,  parmi  les  siens,  entouré  de 
»>  soins  tendres,  il  se  conservera  plus  longtemps,  pensaient-ils.  Un  jour  ou  l’autre,  après  une 
»  promenade  ou  une  rêverie  solitaire,  il  reprendra  ses  pinceaux,  et  nous  charmera  par  quel- 
»  qu’une  de  ces  belles  toiles,  sur  lesquelles  on  trouve  l’accord  si  peu  commun  du  dessin  et  de 
»  la  couleur.  »  Ainsi  parlaient  les  amis  du  noble  peintre.  Vous  savez  quel  drame  cruel  et 
inattendu  a  répondu  à  leurs  espérances.  Cet  automne,  par  un  jour  de  soleil,  au  moment  où 
Alexandre  Decamps  parcourait  la  forêt  de  Fontainebleau  à  cheval,  la  bête  qu’il  montait  eut 
peur  d’une  branche  d’arbre,  et  précipita  son  cavalier  contre  le  tronc  d’un  chêne.  Sous  l’effet 
de  ce  coup  terrible,  le  malheureux  artiste  eut  la  poitrine  brisée  et  expira  très-peu  de  temps 
après. 

La  France  venait  de  perdre  un  de  ses  fils  glorieux. 

Il  est  plus  facile  de  se  figurer  que  d’exprimer  la  douleur  profonde  et  sincère  que  devait 
causer  un  si  fatal  événement. 

Chez  les  artistes,  qui  le  tenaient  tous,  avec  raison,  pour  un  homme  hors  ligne,  et  chez 
les  gens  du  monde,  qui  avaient  été  si  souvent  charmés  par  la  vue  de  ses  chefs-d’œuvre,  on 
comprenait  qu’on  venait  de  faire  une  perte  irréparable  La  critique  tout  entière  voulut  assister 
aux  obsèques  de  l’illustre  défunt,  et  dire  à  l’avenir  dans  d’éloquents  feuilletons  quel  grand 
cœur  et  quel  beau  génie  cette  mort  sinistre  avait  enlevés  aux  contemporains. 

La  biographie  du  peintre  a  été  faite  par  lui-même  dans  une  lettre  charmante,  de  cent  lignes, 
à  un  littérateur  qui  lui  demandait  des  détails  sur  son  origine,  ses  allures,  ses  œuvres  et  sa  ma¬ 
nière  d’être  ;  Alexandre  Decamps,  qui  maniait  l’ironie  en  bonhomme,  raconte  naïvement  ce 
qu’il  a  été  et,  sans  effort,  expose  avec  modestie  qu’il  ne  se  croit  pas  un  grand  artiste,  mais  un 
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fervent  ami  de  la  peinture-  Aux  regrets  touchants  et  unanimes  qu’a  excités  sa  mort,  on  voit 
combien  il  se  trompait.  Il  est  de  ceux  qu’on  ne  remplace  pas  ! 

Alexandre-Gabriel  Decamps  est  né  à  Paris  en  1803.  On  lui  fit  commencer  les  études  litté¬ 
raires  qui  étaient,  en  ce  temps-là,  le  prélude  obligé  de  toute  profession  libérale;  mais  il  mordait 
peu  au  latin  et  au  grec.  En  réalité;  il  ne  se  sentait  de  penchant  que  pour  la  peinture,  et  encore, 
s'il  faut  l’en  croire,  il  aurait  préféré  mener  à  travers  les  champs  la  vie  active  du  paysan  et  du 
braconnier.  Il  est  à  remarquer  que  ces  goûts-là  ne  l’ont  jamais  abandonné.  Hélas  !  c’est  en 
partie  parce  qu’il  y  a  trop  sacrifié  qu’il  nous  a  été  enlevé  avant  le  temps.  Quoi  qu’il  en  soit, 
jeune,  il  s’est  mis  à  étudier  l’art  pour  lequel  il  se  sentait  du  penchant.  L’école  académique 
florissait  en  pleine  Restauration,  c’est-à-dire  au  moment  où  il  faisait  son  apprentissage.  Le 
jeune  sauvage,  comme  il  prenait  plaisir  à  se  nommer  lui-mème,  eut  tour  à  tour  pour  maîtres 
Abel  de  Pujol  et  le  baron  Gros;  mais  il  se  sentait  mal  à  l’aise  dans  le  réseau  des  vieilles  règles  ; 
il  lui  tardait  de  s’abandonner  à  sa  nature  ;  il  se  cherchait  et  finit  par  se  trouver.  Sur  la  fin  de 
la  Restauration,  il  fit  un  voyage  en  Orient.  Tout  ce  monde  nouveau,  ses  ciels,  son  paysage,  ses 
costumes,  ses  mœurs  et  son  splendide  soleil  ne  manquèrent  pas  d’éblouir  et  de  charmer  les 
yeux  du  jeune  voyageur  :  «  J’ai  découvert  mon  Amérique,  »  disait  il,  au  retour,  en  fumant 
tranquillement  sa  pipe.  En  effet,  il  avait  inventé  l’Orient. 

Qui  ne  se  rappelle  les  cris  d’admiration  et  de  stupeur  qu’on  entendit  lejouroù  la  première 
révélation  de  Decamps  apparut  au  monde  européen?  Chose  curieuse,  l’Orient,  si  riche  et  s 
mystérieux  encore,  devait  porter  bonheur  à  trois  intelligences  diverses  :  à  notre  artiste*,  à  cause 
de  sa  peinture;  à  Victor  Hugo,  à  cause  des  beaux  vers  des  Orientales;  à  Eélicien  David,  à  cause 
delà  belle  et  douce  musique  du  Désert  ;  mais,  au  point  de  vue  de  Ta  chronologie,  Alexandre 
Decamps  aura  été  le  premier  initié.  Seul,  le  jury  officiel,  qui  jugeait  les.  œuvres  d’art  présen 
téesà  l’ exposition  annuelle  du  Louvre,  ne  comprenait  |  as  la  puissance  de  son  génie  naissant, 
ou  bien  il  la  comprenait  trop  Les  hiboux  sont  offusqués  par  la  lumière. 

Ai-je  besoin  d’ajouter  qu’il  a  été  un  de  nos  grands  peintres  d’histoire,  si  ce  n’est  le  plus 
grand?  La  Défaite  des  Cimbrcs,  est  justement  placée  au  rang  des  chefs-d’œuvre.  On  la  regarde 
comme  on  lit  une  page  de  l’historien  qui  a  écrit  la  vie  de  Marius.  Personne  plus  qu’ Alexandre 
Decamp's  n’était  à  mêmede  traduire  sur  la  toile,  à  l’aide  d’un  pinceau,  les  épisodes  de  la  Bible, 
puisqu’il  avait  parcouru  la  Syrie  et  toute  la  terre  de  Chanaan.  Aussi  a-t-il  pu  faire,  avec  une 
sûreté  de  ressemblance  qui  défie  toute  critique  :  Moïse  sauvé  des  eaux,  Joseph  vendu  par  ses 
frères,  et  neuf  Scènes  de  la  vie  de  Samson.  — Tous  les  connaisseurs,  à  la  vue  de  ces  groupes  si 
savants  et  si  vrais,  s’écriaient  en  chœur  :  «  Voilà  bien  l’Orient!  » 

Alexandre-Gabriel  Decamps  a  obtenu  un  grand  nombre  de  médailles  honorifiques  ;  il  a  été 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  et  quelques  années  après  officier  du  meme  ordre.  Les  divers 
gouvernements  de  la  monarchie  de  Juillet,  de  la  République  et  de  l'Empire  ont  ainsi  réparé 
les  injustices  du  jury  ;  mais  il  y  .a  encore  mieux  :  le  sentiment  de  la  postérité,  qui  commence, 
met  son  nom  au  nombre  des  plus  glorieux  et  des  plus  estimés. 
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Dessiné  par  Ernest  Guillon  d’après  la  photographie  d’ Adrien  Tournaciion 
Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46  Paris). 
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Si,  comme  on  se  met  à  en  répandre  le  bruit,  M.  Eugène  Scribe  songe  à  se  retirer  des  orages 
de  la  vie  littéraire,  l’esprit  le  moins  impartial  sera  bien  forcé  de  reconnaître  que  l’absence 
soudaine  de  l’inépuisable  auteur  causera  un  grand  vide  au  théâtre.  Depuis  cinquante  ans  et 
plus,  l’infatigable  travailleur  n’a  pas  quitté  la  plume.  Tour  à  tour  entouré  de  collaborateurs, 
qu’il  n’a  pas  cessé  de  primer,  ou  bien  seul,  il  a  remué  avec  un  succès  constant  les  formes 
les  plus  aimables  de  la  pensée  :  le  Vaudeville,  l’Opéra-Comique,  le  grand  Drame  lyrique,  la 
Comédie  de  genre,  la  Comédie  de  mœurs,  la  Nouvelle  et  le  Roman  ;  et  sa  verve,  toujours 
virile,  pourra  s’arrêter  sans  se  tarir. 

11  faut  dire  à  l’honneur  de  M.  Eugène  Scribe  qu’il  a  été  le  premier  à  renouveler  la  face  du 
théâtre  moderne,  qui  n’offrait  guère,  à  sa  venue,  qu’un  invariable  composé  de  scènes  bachi¬ 
ques  et  de  madrigaux  grotesques.  Après  les  tentatives  du  début,  qui  ne  sauraient  jamais  être 
exemptes  d’incertitude  et  de  tâtonnements,  l’auteur,  mûrissant  vite,  introduisait  une  poétique 
nouvelle,  la  comédie  de  genre,  forme  charmante  et  plus  vraie  qu’on  ne  pense,  véritable  satire 
théâtrale  du  dix-neuvième  siècle,  qui  participe  tout  à  la  fois  de  la  grande  comédie  de  Molière 
et  de  l’ingénieux  badinage  de  Marivaux.  Le  monde  français  nouveau  se  retrouvait  dans  ces 
cadres  ingénieux  et  reconnaissait  dans  le  peintre  une  grande  puissance  d’observation.  A  vingt 
ans  de  là,  un  certain  jour,  des  critiques  moroses,  sans  doute  parents  du  paysan  d’Athènes,  se 
iatiguant  d’entendre  toujours  applaudir  le  même  nom,  se  sont  groupés  pour  critiquer  cette 
poétique  nouvelle;  mais  la  ligue  n’a  pu  prévaloir  contre  l’ascendant  de  la  vérité  et  l’honorable 
préjugé  du  succès.  Le  génie  nouveau  était  en  vigueur  et  ne  redoutait  aucune  rivalité;  c’était 
au  point  que  les  œuvres  les  plus  hardies  de  l’École  romantique  elle-même  n’ont  pu  parvenir 
à  le  faire  oublier.  En  1860,  c’est-à-dire  après  quarante  années  consécutives  de  couronnement, 
la  comédie  de  M.  Eugène  Scribe  règne  encore  sur  le  théâtre,  soit  par  elle-même,  soit  par  ses 
imitateurs,  et  elle  y  fait  toujours  la  pluie  et  le  beau  temps. 

La  vie  de  M.  Eugène  Scribe,  remplie  par  près  de  quatre  cents  ouvrages  qui  ont  tous  réussi, 
et  dont  beaucoup  sont  des  modèles,  celte  vie,  qui  a  commencé  à  être  éclatante  de  bonne  heure, 
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■et  qui  projettera  longtemps  encore  un  grand  rayonnement,  n’offre  pas  de  nombreuses 
ressources  au  biographe.  Si  Beaumarchais  a  pu  écrire,  en  parlant  de  son  existence  agitée  : 
«  Ma  vie  est  un  combat,  »  l’auteur  de  Bertrand  el  Raton  a  le  droit  de  dire  que  la  sienne  est  le 
travail.  Parmi  les  contemporains,  pas  un  n’aura  autant  que  lui  contribué  à  récréer,  à  polir, 
à  moraliser,  à  charmer  et  à  réjouir  cette  France  pourtant  si  difficile  à  contenter  et  si  mobile 
dans  ses  goûts.  Y  a-t-il  beaucoup  de  mérites  qui  vaillent  plus  que  celui-là? 

On  fait  remonter  la  naissance  de  M.  Eugène  Scribe  au  25  décembre  1791,  à  Paris,  auprès 
du  quartier  des  Innocents.  Son  père  dirigeait  un  magasin  de  soieries,  à  l’enseigne  du  Chat 
noir,  ce  qui  a  permis,  raconte-t-on,  à  l’auteur  futur  d’entrer  dans  la  difficile  carrière  des 
lettres  avec  une  fortune  honorable,  déjà  faite.  Élevé  à  l’institution  de  Sainte-Barbe,  dont  il 
devait  plus  tard  si  bien  célébrer  l'esprit  fraternel-,  il  avait  été  destiné  par  ses  parents  au  barreau  ; 
mais  un  invincible  penchant  le  poussait  au  théâtre,  et  c’est,  en  effet,  de  ce  côté-là  qu’il  devait 
se  diriger.  . 

Le  savant  et  patient  Quérard,  à  qui  l’on  doit  la  France  littéraire ,  a  rempli  trente-six  colonnes 
de  son  livre  monumental  rien  qu’avec  la  nomenclature  des  œuvres  diverses  de  M.  Eugène 
Scribe.  Cette  mention  doit  donner  à  penser  au  lecteur  (pie  nous  ne  saurions  guère  songer  à 
dresser  à  notre  tour  la  bibliographie  de  l’honorable  académicien.  Nous  n’essayerons  pas  davan¬ 
tage  de  faire  la  part  qui  reviendrait  à  ses  collaborateurs  dans  ce  prodigieux  assemblage 
d’œuvres  toujours  applaudies.  L’espace  nous  ferait  vite  défaut  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du  noviciat  de  M.  Eugène  Scribe.  Cet  apprentissage  a  été  incer¬ 
tain,  faible,  et,  par  conséquent,  peu  heureux  ;  mais,  très-jeune  alors,  le  débutant  a  appelé  à 
s(5n  aide  une  persévérance  qui  ne  devait  jamais  se  démentir  dans  la  suite.  «  La  patience  est 
du  génie.  »  dit  Cicéron.  Que  cinq  ou  six  premières  pièces  eussent  été  plus  ou  moins  bien  ac¬ 
cueillies,  qu’importait,  au  fond,  à  celui  qui  se  sentait  assez  fort  pour  composer  quatre  cents 
ouvrages?  Bientôt,  en  effet,  la  vigueur  de  la  pensée  et  la  sûreté  de  main  permirent  à  l’écrivain 
de  maîtriser  le  public  et  de  se  faire  écouter  avec  faveur,  même  à  travers  trois  grandes 
révolutions  politiques  et  sociales,  la  double  Invasion,  Juillet  1830  et  le  23  Février. 

Avant  de  finir  cette  Notice  trop  courte,  nous  voulons  dire  qu’au  milieu  des  actes  de  bienfai¬ 
sance  qu’on  cite  de  lui,  il  en  est  un  que  les  lettrés  françaises  n’oublieront  jamais.  C’est  à  l’initia¬ 
tive  de  M.  Eugène  Scribe  qu’on  doit  la  formation  de  cette  société  des  auteurs  dramatiques, 
qui  protège  de  sa  vigilante  tutelle  le  talent  inconnu,  et  qui  crée  une  famille  au  poète  isolé. 
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Dessiné  par  A***  d’après  la  photographie  de  Nadar. 
lmpiiraé  par  Edouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46  (Paris). 
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FÉLICIEN  DAVID 


Ce  musicien  a  commencé  par  psalmodier  des  strophes  latines  au  lutrin  ;  il  est  né  en  1810, 
dans  le  département  de  Vaucluse  ;  à  neuf  ans,  son  père,  professeur  de  musique,  faisait  de  lui 
un  enfant  de  chœur  de  l’église  de  Saint-Sauveur,  à  Aix.  Mais  cet  autre  Eliacim  ne  devait 
pas  demeurer  longtemps  au  pied  de  cet  humble  autel.  On  était  alors  en  pleine  Restauration. 
Félicien  David  fut  emmené  par  les  1IR.  PP.  jésuites  dans  un  de  leurs  collèges,  où  il  se  fit  remar¬ 
quer  par  son  application  et  par  la  vivacité  de  son  instinct  musical.  A  neuf  ans  de  là,  c’est-à-dire 
en  1828,  il  interrompait  tout  à  coup  ses  études  classiques  et  quittait  le  collège  pour  faire  le  rude 
apprentissage  de  la  vie. 

Peu  d’hommes  commencent  par  la  profession  qui  doit  être  la  leur;  Félicien  David  fut 
d’abord  clerc  d’avoué.  Imaginez  ce  que  peut  être  un  tel  métier  en  province  !  Par  bonheur,  le 
génie  musical  l’emportant,  il  revint  à  cette  tendance  première.  Semblable  en  ce  point  à  ce 
célèbre  abbé  du  dix- huitième  siècle,  dont  on  a  dit  : 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre, 

Il  dînait  de  l’Église  et  soupait  du  théâtre, 

•  l’ancien  élève  des  jésuites  était  second  chef  d’orchestre  au  théâire  d’Aix  et  maître  de  cha¬ 
pelle  à  Saint-Sauveur.  En  dépit  de  ce  cumul,  il  ne  se  trouvait  pas  à  l’aise  dans -sa  Provence, 
et,  comme  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  réputation,  il  cherchait  à  prendre  son  vol  vers  Paris. 

Il  y  vint  un  matin,  au  moment  où  la  Restauration  allait  finir.  Des  essais  remarquables 
l’avaient  fait  bien  venir  du  maestro  Chérubini  et  d’autres  professeurs  du  Conservatoire  de 
musique.  Mais ,  après  la  révolution  de  Juillet,  qui  devenait  le  point  de  départ  de  généreuses 
utopies,  épousant  avec  ferveur  les  idées  et  les  mœurs  de  la  doctrine  saint-simonienne,  il  était 
choisi  par  le  Père  Enfantin  pour  le  compositeur  en  titre  de  l’École.  Lorsque,  par  suite  du 
schisme  de  Bazar,  les  disciples  de  la  religion  nouvelle  se  retirèrent  dans  la  maison  de 
Ménilmontant,  M.  Félicien  David  composait  et  faisait  exécuter  les  mélodies  qui  accom¬ 
pagnaient  la  prière  du  matin  et  celle  du  soir.  C’est  de  cette  manifestation  que  date  le 
•principe  de  sa  réputation  d’artiste.  Les  chants,  écrits  par  M.  Charles  Duveyrier,  le  pocie  de 
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Dieu,  étaient  rehaussés  par  sa  musique  et,  en  allant  de  Ménilmontant  dans  le  monde,  ils 
ébauchaient  le  nom  des  deux  auteurs. 

A  la  suite  du  procès  en  police  correctionnelle,  l’Ecole  dut  se  disperser;  M.  Félicien  David 
suivit  ceux  des  saints-simoniens  qui  partaient  pour  l’Orient,  où  ils  marchaient,  comme  on 
sait,  à  la  recherche  de  la  femme  libre.  En  véritable  apôtre,  il  vouait  sa  vie  errante  à  tous  les 
caprices  du  hasard.  Il  raconte  lui-même  qu’à  Smyrne,  il  avait  l’heureuse  fortune  de  nourrir 
ses  frères.  Comme  il  se  faisait  suivre  dans  les  rues  d’un  vieux  piano  portatif,  qu’il  touchait  en 
chantant,  on  jetait  des  paras  à  ses  pieds,  et  il  en  trouvait  en  assez  grande  quantité  pour  les 
besoins  de  la  caravane. 

M.  Félicien  David,  qui  a  longtemps  séjourné  en  Egypte,  ne  pouvait  manquer  de  mettre  à 
profit  ses  observations  pour  les  progrès  de  son  art.  Dès  ce  moment,  il  rassemblait  les  diverses 
mélodies  qui  devaient  former  plus  tard  l’ode-symphonie  du  Désert.  Amoureux  d’aventures, 
il  s’avançait  en  Orient  jusque  dans  la  Nubie  et  revenait  à  Paris,  en  1835,  sans  avoir  trouvé 
la  femme  libre >  mais  en  rapportant  un  chef-d’œuvre  en  portefeuille.  Mais  en  musique,  comme 
en  toute  autre  spécialité,  les  œuvres  remarquables  demandent  du  temps  pour  se  produire. 
Pendant  dix  années  consécutives,  le  jeune  compositeur,  toujours  pauvre -et  inconnu,  dut 
lutter  péniblement  contre  les  réalités  de  la  vie  positive.  Courant  le  cachet,  comme  on  dit,  il 
donnait  des  leçons  de  musique,  et,  quoique  son  talent  fût  en  pleine  maturité,  il  ne  trouvait 
que  difficilement  un  éditeur  qui  consentît  à  mettre  au  jour  ses  mélodies  et  ses  romances. 

En  1844,  par  un  surcroît  d’énergie  qui  devait  désormais  influer  heureusement  sur  toute 
sa  destinée,  il  organisait  à  ses  frais  un  grand  concert  où  il  faisait  entendre  l’ode-symphonie 
du  Désert,  grand  oratorio  oriental  dont  les  paroles  ont  pour  auteur  M.  Auguste  Colin,  un 
ancien  saint-simonien  comme  lui.  Paris  entier  voulut  entendre  cet  ouvrage.  Ce  fut  un  succès 
sérieux.  Du  jour  au  lendemain,  le  musicien  arrêtait  au  passage  la  gloire,  qu’il  poursuivait 
depuis  quinze  ans.  Il  fut  nommé  sur-le-champ  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

Ce  Désert,  que  les  artistes  et  les  journalistes  avaient  entendu  en  détail  avec  un  grand 
charme,  put  faire  un  tour  d’Europe  oriental.  L’Allemagne  l’applaudit  vivement.  A  son 
retour,  M.  Félicien  David  vit  les  éditeurs  assiéger  sa  demeure;  ils  prenaient  alors  les 
morceaux  qu’ils  avaient  si  dédaigneusement  repoussés  auparavant;  cependant  la  jolie 
romance  les  Hirondelles  eut  une  vogue  égale  à  celle  de  l’ode-symphonie.  Très-peu  de  temps 
après,  le  compositeur  donnait  d’autres  oratorio  sur  des  paroles  de  Méry  :  Moïse  sur  IcSinaï, 
Christophe  Colomb  et  1  Eden,  mais  ce  n’était  plus  le  même  succès. 

En  1851,  M.  Félicien  David  a  fait  jouer  au  Théâtre-Lyrique  un  opéra  intitulé  :  la  Perle 
du  Brésil;  le  succès  lui  est  revenu.  En  1858,  un  librelto  de  Méry  l’a  mis  à  même  de  se 
produire  à  l’Académie  Impériale  de  Musique  :  Herculanum  restera  au  répertoire.  —  En 
novembre  1860,  Napoléon  III  a  décerné  au  compositeur  une  pension  annuelle  de  2,400  fr. 
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Dessillé  par  Ernest  Guillon,  d’après  la  photographie  de  Nadar. 
Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46  (Paris). 
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La  vie  de  M.  de  Lamartine,  qui  sollicitera  un  jour  la  plume  de  l’histoire,  exigerait  des 
développements  que  le  Musée  ne  saurait  lui  consacrer.  Pour  tous  les  détails  du  premier  âge, 
nous  renvoyons  le  Lecteur  à  l’autobiographie  touchante  que  le  poète  a  faite  lui-même  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  Confidences.  Il  nous  suffira  de  dire  sommairement  ce  qu’il  a  été  et  ce  qu’il  est. 

•  Né  à  Mâcon  le  21  octobre  1790,  rejeton  d’une  famille  nobiliaire,  un  peu  chassé  de  ses 
champs  héréditaires  par  la  tourmente  révolutionnaire,  il  a  été  élevé  partie  en  France,  partie 
en  Suisse  par  une  mère  qui,  comme  tant  de  femmes  d’alors,  réunissait  en  elle  toutes  les  qua¬ 
lités  d’une  femme  d’élite.  11  avait  sucé  avec  le  lait  la  haine  de  l’empire,  ainsi  qu’on  le  voit 
dans  la  préface  de  son  premier  volume  de  vers  et  dans  Graziella.  Au  retour  des  Bourbons,  il 
prenait  place  dans  les  gardes  du  corps  du  roi.  Peu  fait,  au  fond,  pour  le  métier  des  armes,  il  ne 
tardait  pas  à  remettre  pour  toujours  l’épée  dans  le  fourreau  et  à  se  consacrer  au  culte  des  lettres. 

Tout  en  M.  de  Lamartine  annonçait  le  poète,  mais  le  poète  rêveur,  croyant,  amoureux, 
toujours  penché  sur  la  lyre  de  l’élégie.  Il  faisait,  en  effet,  des  vers,  qui  n’étaient  d’abord  con¬ 
nus  que  de  quelques  amis  ou  de  deux  ou  trois  salons  aristocratiques  où  il  consentait  à  les 
lire.  On  chercha  un  éditeur.  Très-rude  tâche,  même  dans  ce  temps-lâ,  même  pour  un  grand 
poète.  «  Il  n’est  pas  connu!  disaient  les  libraires;  qu’il  repasse  plus  tard.  »  A  la  fin, 
MM.  Villemain  et  H.  de  La  Touche  aidant,  on  mit  la  main  sur  l’oiseau  rare,  sur  l’éditeur,  et 
les  Premières  Méditations  parurent.  La  France  se  rappelle  encore  ce  succès.  En  très-peu  de 
temps,  on  en  acheta  cinquante  mille  exemplaires.  Le  nom  de  l’auteur  était  désormais  un 
des  plus  brillants  de  ce  siècle.  Ces  vers  d’amour  ou  de  foi  religieuse,  trempés  dans  la  poétique 
mise  en  honneur  par  Chateaubriand,  faisaient  d’un  seul  coup  la  fortune  du  poète.  M.  de 
Lamartine  était  nommé  attaché  d’ambassade  à  Florence.  Ici  se  place  un  épisode  touchant. 
Une  jeune  Anglaise,  jeune  tille  riche  et  d’une  grande  distinction,  touchée  du  tour  séraphique 
de  ces  beaux  vers,  devenait  la  femme  du  jeune  rapsode. 

Aux  Premières  Méditations  succédèrent  bientôt  d’autres  volumes  de  vers,  les  Nouvelles  Médi¬ 
tations ,  non  moins  belles  que  leurs  aînées,  les  Harmonies  poétiques  et  religieuses,  la  Mort  de 
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Socrate  et  le  Dernier  chant  de  Child  Harold.  Ces  nouvelles  inspirations  devaient  avoir  une 
influence  profonde  sur  la  jeunesse  du  temps.  L’École  Lamartinienne  était  fondée  comme  par 
enchantement. 

1830  arriva;  M.  de  Lamartine  pouvait  renier  ses  dieux  de  la  veille,  et  rester  à  l’ambassade 
de  France  à  Athènes,  que  Charles  X  lui  avait  confiée  et  que  le  pouvoir  nouveau  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  lui  continuer.  La  voix  de  la  conscience  parlait  plus  fort  en  lui  que  celle  de  l’in¬ 
térêt.  Il  refusa,  et  se  confina  un  moment  dans  la  retraite,  au  château  de  Saint-Point.  On  ne  le 
vit  rompre  le  silence  qu’à  l’époque  du  procès  des  ministres,  époque  à  laquelle  il  fit  paraître 
une  très-éloquente  brochure  en  vers  intitulée  :  Contre  la  peine  de  Mort. 

On  était  en  1 832;  M.  de  Lamartine,  voulant,  comme  l’auteur  de  René,  retremper  sa  foi  aux 
sources  du  Jourdain,  fréta  à  ses  frais  un  navire  à  Marseille,  et  fit  voile  pour  l’Orient.  Tout  le 
monde  a  lu  les  pages  dans  lesquelles  il  reproduit  ses  impressions  de  voyage.  On  sait  aussi 
qu’en  arrivant  à  Beyrouth,  il  perdait  sa  fille  unique  dans  cette  ville.  —  Revenu  en  France,  dé¬ 
taché  de  ses  rêves  et  dégagé  des  liens  du  passé,  il  disait  adieu  à  la  poésie.  Cette  fois,  il  se 
jetait  résolument  à  travers  les  orages  de  la  vie  politique. 

Nous  n’entreprendrons  pas  d’énumérer  ici  les  discours  qu’il  a  prononcés  à  la  Chambre  des 
députés  de  1835  à  1847.  Il  nous  suffira  de  noter  que  son  influence  s’accroissait  de  jour  en 
jour.  En  1846,  au  moment  où  il  faisait  paraître  le  premier  volume  de  V Histoire  des  Girondins, 
il  était  déjà  un  des  hommes  les  plus  populaires  de  l’opposition.  Les  banquets  réformistes  ache¬ 
vèrent  de  le  mettre  en  relief.  On  sait  ce  qui  se  passa  le  24  février  1848;  M.  de  Lamartine 
monta  à  la  tribune,  et  la  Régence,  battue  en  brèche  par  sa  parole,  fut  repoussée  pour  la 
République. 

Il  est  très-délicat,  on  le  comprend  ,  d’avoir  à  suivre  le  tribun  dans  les  divers  épisodes  qui 
suivirent  cette  journée  fameuse.  Ce  n’est  pas  l’histoire  d’une  époque  déjà  éloignée  de  nous 
que  nous  faisons,  c’est  la  figure  d’un  Contemporain  que  nous  esquissons.  Apprécier  d’ailleurs 
les  paroles  et  les  actes  de  l’homme  politique  ne  serait  plus  de  notre  domaine.  Il  s’était  élevé  au 
faîte  du  pouvoir,  il  en  est  tombé,  il  est  rentré  glorieusement  dans  le  sanctuaire  de  la  vie 
privée  et  des  lettres  :  c’est  tout  ce  que  nous  voulons  en  dire. 

Depuis  le  2  décembre,  M.  de  Lamartine  lutte  avec  une  opiniâtreté  héroïque  contre  un  passé 
de  luttes  qui  a  déjà  dévoré  en  hypothèques  l’héritage  de  ses  pères.  On  pourra  blâmer  celte 
ténacité,  on  ne  défendra  pas  aux  gens  de  cœur  de  la  trouver  honorable.  L’écrivain  consacre 
quatorze  heures  de  travail  par  jour  à  éteindre  cet  incendie  d'autrefois.  Y  eut-il  jamais  vieillesse 
plus  laborieuse?  C’est  ainsi  que  l’infatigable  écrivain  a  écrit  avec  sa  plume  prestigieuse  Y  His¬ 
toire  des  Constituants,  Y  Histoire  de  la  Restauration,  Y  Histoire  de  la  Turquie,  le  Tailleur  de  Saint- 
Point ,  Geneviève,  Raphaël,  Pages  de  la  vingtième  année,  Y  Histoire  de  Jules  César,  et  ces  admi¬ 
rables  recueils  mensuels  :  le  Civilisateur  et  les  Entretiens,  qui  sont  des  cours  de  littérature  et 
de  philosophie. 
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On  dirait  que  les  fées  ont  entouré  son  berceau  dès  le  jour  même  de  sa  naissance.  En 
venant  au  monde,  il  portait  déjà  un  nom  populaire,  synonyme  de  succès.  Le  bonheur  singulier 
qui  a  accompagné  presque  tous  les  faits  et  gestes  de  son  père  devait  aussi  présider  à  tous  ses 
pas  dans  la  vie.  «  Je  dois  reconnaître  que  nous  sommes  nés  heureux  de  père  en  fils,  »  a-t-il 
dit  souvent,  notamment  dans  ces  derniers  temps. 

M.  Alexandre  Dumas  fils  est  né  le  29  juillet  1824.  On  l’a.  placé  de  bonne  heure  dans 
l’institution  Goubaux,  et  de  là  au  collège  Bourbon,  où  il  a  fait  d’assez  bonnes  études.  À  vingt 
ans,  en  entrant  dans  la  vie,  il  ignorait  encore  à  quelle  profession  il  se  consacrerait;  mais  le 
mirage  qui  brille  sur  le  seuil  de  la  vie  d’artiste  ne  pouvait  manquer  de  tenter  sa  jeune 
imagination.  Comment  ne  pas  se  laisser  prendre  à  ces  séductions  si  enivrantes  de  la  répu¬ 
tation,  de  la  richesse  et  des  honneurs?  Tout  frais  sorti  des  bancs,  se  rappelant  encore  les  lois 
de  la  prosodie,  il  se  mit  à  faire  des  vers,  élégies,  idylles  et  madrigaux,  qui  n’étaient  ni  meil¬ 
leurs  ni  plus  mauvais  que  d’autres.  Pour  donner  à  penser  qu’il  n’attachait  pas.lui-même  à  ce 
début  une  grande  importance,  il  donna  à  son  premier  recueil  le  titre  de  :  Péchés  de  jeunesse. 
Mais,  après  une  courte  expérience,  il  comprenait  vite  qu’il  n’était  pas  un  poète  dans  la  vieille 
acception  du  mot,  et  que,  d’ailleurs,  notre  positif  dix-neuvième  siècle  n’aime,  ne  rente  et  ne 
lit  sérieusement  que  la  prose.  Il  jeta  donc  au  vent  la  plume  de  colibri,  afin  de  prendre  la 
plume  de  fer  du  romancier. 

Grâce  à  son  nom,  il  avait  un  éditeur  tout  trouvé.  De  1846  à  1847,  il  écrivit  et  fit  paraître, 
dans  le  format  in-octavo,  un  peu  délaissé,  un  roman  tout  juvénile,  intitulé  :  Les  Aventures 
de  Quatre  Femmes  et  d’un  Perroquet.  Ces  six  volumes  ne  produisirent  que  peu  de  sensation.  A 
deux  ans  de  là,  changeant  tout  à  coup  sa  manière,  qui,  dans  l’origine,  avait  été  un  calque  du 
style  paternel,  il  s’ingénia,  observa  le  monde  qui  l’entourait,  et  se  prit  à  décrire  ses  mœurs. 
C’est  ainsi  qu’il  composa  son  second  et  son  meilleur  roman,  la  Dame  aux  Camélias,  sorte  de 
biographie  d’une  courtisane  alors  fort  connue.  Le  livre  renfermait  de  précieuses  qualités; 
Jules  Janin  l’enrichit  d’une  préface,  et  toute  la  presse  s’en  occupa. 
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Ce  premier  succès  fut  sur-le-champ  suivi  «de  plusieurs  autres  livres  du  même  genre,  et 
vivement  imprégnés  de  la  poétique  de  M.  de  Balzac.  Ainsi  parurent,' presque  sans  inter¬ 
ruption  :  le  Roman  d'une  Femme,  la  Dame  aux  Perles,  la  Vie  à  vingt  ans,  et  quelques  Nouvelles, 
qui  paraissaient,  soit  dans  le  feuilleton  du  Siècle,  soit  dans  celui  du  Pays. 

M.  Alexandre  Dumas  fils,  qui,  chez  son  père,  n’entendait  parler  que  de  théâtre,  n’avait 
cependant  pas  encore  songé  à  produire  ses  œuvres  sur  la  scène.  La  Muse  à  l’allure  pédestre 
ne  pouvait  tarder  à  lui  apparaître.  Un  vieil  auteur,  ami  de  son  père,  M.  Antony  Béraud,  qui 
avait  lu  son  roman,  lui  affirma  qu’il  s’y  trouvait  la  matière  d’un  beau  drame.  Tous  deux  se 
mirent  alors  à  l’œuvre;  on  tira  de  la  Dame  aux  Camélias  une  pièce,  qui,  en  effet,  se  rappro¬ 
chait  plus  du  drame  que  de  la  comédie,  fa.  légende  rapporte  que  l’ouvrage,  allant  frapper  de 
porte  en  porte,  fut  rebuté  un  peu  partout,  pendant  plus  d’une  année.  A  la  fin,  le  théâtre  du 
Vaudeville,  qui  avait  pour  directeur  un  homme  plein  d’audace,  lui  donna  une  bienveillante 
hospitalité.  La  pièce  nouvelle,  d’abord  défendue  par  M.  Léon  Faucher,  alors  ministre  de 
l’intérieur,  fut  reprise  un  peu  plus  tard,  et  obtint  un  très-grand,  très-brillant  et  très-légitime 
succès.  Paris  prenait  plaisir  à  voir  se  dérouler  sous  ses  yeux  ces  mœurs  étranges  du  pays 
Bréda,  dont  on  parle  tant  depuis  le  relâchement  des  mœurs  publiques.  Aju  fond,  d’ailleurs, 
l’œuvre  nouvelle  présentait  au  spectateur  la  réhabilitation  de  la  courtisane  par  l’amour  et  par 
la  souffrance.  Il  y  avait  là  dedans  autant  d’intérêt  que  d’imprévu. 

Dès  ce  moment-là,  M.  Alexandre  Dumas  fils  était  auteur  dramatique  et  ne  devait  pas  cesser 
de  l’être.  Sans  doute,  il  a  continué  à  donner  çà  et  là,  à  la  Gazette  de  France,  au  Paris,  de  M.  le 
comte  de  Villedeuil,  et  à  quelques  autres  journaux,  un  certain  nombre  de  romans,  tels  que  :  le 
Docteur  Servons,  Césanne,  Automne,  Tristan  le  Roux,  Trois  Hommes  forts,  le  Régent  Mustel, 
Sophie  Printemps,  et  quelques  autres  compositions;  mais  c’est  surtout  son  bagage  d’auteur 
dramatique,  ses  comédies  un  peu  aristophanesques,  qui  forment  le  fondement  essentiel  de  sa 
personnalité. 

En  1853,  il  faisait  jouer  au  Gymnase,  avec  un  très-grand  succès,  Diane  de  Lys,  comédie  tirée 
de  la  Dame  aux  Perles.  L’hiver  d’après,  venait  le  Demi-Monde,  la  mieux  réussie  de  ses  pièces. 
En  1857,  la  Question  d'argent,  comédie  satirique,  avait,  comme  ses  aînées,  cent  représen¬ 
tations  de  suite;  mais  le  public  s’y  montrait  plus  froid.  Les  deux  autres  ouvrages  qui  l’ont 
suivie,  le  Fils  naturel  et  le  Père  prodigue,  ont  obtenu  de  même  un  très-beau  succès  d’argent, 
mais  non  pas  un  succès  incontesté. 

11  n’importe.  M.  Alexandre  Dumas  fils,  qui  a  fait  preuve  de  tant  de  qualités  rares,  garde  et 
conservera,  selon  toute  apparence,  la  place  honorable  qu’il  a  conquise  au  théâtre.  Entre  autres 
choses  à  dire  encore  à  sa  faveur,  il  a  le  mérite  singulier  d’être  lui-même  et  de  n’admettre  la 
coopération  d’aucun  collaborateur. 
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Dessiné  par  A***,  d’apiès  la  photographie  de  Nadar. 
Imprimé  par  Édouard  Plot,  rue  Sainl-Louis,  46,  Paris. 
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En  tête  de  la  Ciguë,  comédie  charmante,  qui  est  son  premier  ouvrage,  M.  Emile  Augier  a 
placé  une  préface  fort  remarquable,  en  ce  sens  qu’elle  contient  une  page  de  notre  histoire 
littéraire.  L’auteur  y  défend  avec  chaleur  la  mémoire  de  Pigault-Lebrun,  son  grand-père. 
M.  Emile  Augier  est,  en  effet,  le  petit-fils  de  l’auteur  de  Monsieur  Botte ,  et  cette  circonstance, 
dit-on,  n’a  pas  peu  contribué  à  lui  faire  choisir  pour  état  celui  d’homme  de  lettres.  Ses  études 
terminées,  il  devait,  à  ce  qu’on  raconte,  se  prononcer  pour  la  profession  d’avocat,  à  laquelle 
ses  parents  le  destinaient  ;  mais  une  très-grande  facilité  dans  l’art  de  faire  les  vers  et  la  pro¬ 
tection  amicale  du  duc  d’Aumale,  son  condisciple,  l’auraient  décidé  à  jeter  les  cinq  Codes 
aux  orties. 

Il  avait  vingt-quatre  ans  au  moment  où  il  venait  d’achever  la  Ciguë,  la  joyeuse  et  spirituelle 
comédie  en  deux  actes  et  en  vers  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  commençant  cette  notice. 
L’œuvre,  offerte  au  Théâtre-Français,  ne  fut  pas  bien  accueillie.  Trop  fort  de  lui-même  pour 
se  décourager,  le  jeune  poète  porta  alors  son  premier  essai  à  l’Odéon,  qui  venait  de  faire  un 
accueil  libéral  à  la  Lucrèce  de  M.  Ponsard.  La  Ciguë,  formée  de  sentiments  généreux  et  devers 
faciles,  eut  cent  représentations  de  suite.  Dès  ce  moment,  M.  Émile  Augier  pouvait  se  dire, 
comme  Hercule,  qu’il  avait  terrassé  les  serpents  du  début  I  Ce  premier  succès  lui  annonçai 
•toute  une  série  de  bonnes  fortunes  littéraires. 

Le  Théâtre-Français,  cédant  à  l’aiguillon  d’une  sorte  de  remords,  demanda  bientôt  à 
mettre  la  Ciguë  à  l’étude  sur  ses  propres  planches ,  et,  en  effet,  la  comédie  du  débutant  fit 
bientôt  partie  de  son  répertoire.  Cependant  l’auteur  se  trouvait  engagé  à  renouveler  ses 
preuves  ;  il  fit  donc  jouer,  au  bout  d’un  an,  une  nouvelle  comédie  en  vers,  intitulée  :  M.  Fé¬ 
line,  ou  un  Homme  de  bien.  Cette  fois,  il  n’obtint  qu’un  demi-succès.  Il  n’y  avait  pas  à  s’en 
plaindre,  puisque  cette  légère  déconvenue  devait  le  pousser  à  de  nouvelles  études.  En  1848, 
dans  les  premiers  temps  de  la  révolution  de  Février,  quand  toutes  les  têtes  étaient  tournées 
du  côté  du  drame  de  la  rue,  il  offrait  à  la  Comédie-Française  une  grande  et  belle  comédie  de 
fantaisie,  l’ Aventurière,  qu’il  se  réservait  de  rajeunir  plus  tard.  —  Comme  on  se  préoccupait 
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avant  tout  de  questions  politiques,  cet  ouvrage  ne  fut  pas  reçu  d’abord  avec  toute  la  laveur 
qu’il  méritait;  mais,  après  dix  années  de  sommeil,  il  a  pu  ressusciter  avec  éclat  et  se  présenter 
sans  crainte  à  l’examen  des  spectateurs  les  plus  difficiles. 

Un  peu  rebuté,  mais  non  abattu,  M.  Émile  Augier  se  remit  au  travail.  En  1849,  le  jeune 
poète,  désormais  décoré  de  chevrons  glorieux,  donnait,  toujours  dans  la  maison  de  Molière, 
Gabrielle,  autre  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  La  politique  avait  beau  tenir  alors  le  haut 
bout  du  pavé,  cet  ouvrage,  applaudi  avec  ferveur,  prenait  toute  l’importance  d’un  événe¬ 
ment.  Les  amis  de  M.  Émile  Augier  vous  diront  que  Gabrielle  est  le  triomphe  de  son  auteur. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  cet  ouvrage  assignait  à  l’artisan  qui  l’avait  fait  une  place 
élevée  dans  la  littérature  contemporaine,  et  le  désignait  au  choix  de  l’Académie  française  pour 
un  des  fauteuils  vacants. 

Mais,  pour  démontrer  sans  doute  qu’il  savait  aussi  faire  prendre  l’amble  à  son  coursier 
poétique,  ou  marcher  à  pied  comme  la  Muse  antique,  Musa  pedestris,  le  futur  membre  de 
l’Institut  essaya  de  la  prose,  d’abord  seul,  et  fit  jouer  au  Vaudeville  le  Mariage  d’ Olympe >  sorte 
de  satire  en  action  qui  ne  fut  pas  bien  acceptée ,  mais  dans  laquelle  on  signala  de  brillantes 
qualités.  A  peu  de  temps  de  celte  tentative,  il  donnait  au  Gymnase,  en  collaboration  avec 
M.  Jules  Sandeau,  une  comédie  de  mœurs,  toujours  empreinte  d’une  intention  aristopha- 
nique,  et  intitulée  :  le  Gendre  de  monsieur  Poirier.  Dans  l’origine,  la  pièce  avait,  à  ce  qu’il 
paraît,  pour  titre  ces  autres  mots,  bien  plus  significatifs  :  la  Revanche  de  Georges  Dandin.  — 
Le  succès  a  été  éclatant  et  dure  encore  à  l’heure  qu’il  est. 

Faut-il  énumérer  toutes  les  autres  œuvres  du  poète  de  la  Ciguë ?  —  Tour  à  tour  collabo¬ 
rateur  d’Alfred  de  Musset  et  de  M.  Édouard  Foussier,  il  avait  fait  avec  le  premier  l’Habit  vert,  et 
avec  l’autre  Ceinture  dorée.  Se  transformant  un  moment  en  librettiste,  il  a  fait  un  poème  de 
Sapho,  dont  M.  Gounod  a  composé  la  musique.  Enfin  il  a  donné  dans  ces  derniers  temps,  à 
l’Odéon  la  Jeunesse ,  et  au  Vaudeville  les  Lionnes  pauvres. 

Dans  l’entr’acte  de  toutes  ces  représentations,  il  a  fait  paraître  un  volume  de  poésies 
diverses,  épîtres,  élégies  et  chansons. 

Hier,  Paris  entier  s’est  ému  à  la  première  représentation  d’une  nouvelle  comédie  de  mœurs 
de  sa  façon.  Nous  voulons  parler  des  Effrontés,  ouvrage  vif,  mordant,  tout  parsemé  de  croquis 
et  d’épigrammes.  La  critique  lui  reproche  toutefois  d’y  avoir  un  peu  maltraité  les  journa¬ 
listes  ;  mais  ce  sont  les  journalistes  sans  cœur  et  sans  talent  que  l’auteur  a  eu  en  vue  en  esquis¬ 
sant  la  physionomie  ignoble  de  Giboyer.  Personne  n’ignore  que  M.  Emile  Augier  a  aimé  le 
journalisme  au  point  d’y  avoir  un  peu  collaboré;  par  exemple,  dans  le  Spectateur  républicain, 
de  M.  Louis  Jourdan,  dont  il  rédigeait  le  feuilleton  théâtral,  et  aussi  un  peu  dans  la  Commune 
de  Paris ,  à  laquelle  il  prêtait  son  concours,  concurremment  avec  MM.  Ernest  Legouvé,  F.  Pon- 
sard,  Arsène  Iloussaye  et  Eugène  Süe. 
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EMILE  ÀUGIER 


Dessiné  par  Ernest  Guillon,  d’après  la  photographie  de  Nadai: 
Imprimé  par  Édouard  1>lot,  rue  Saiul-Louis,  W,  Paris. 
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BERRYER 

(PIERRE -ANTOINE) 


Il  est  le  fils  d’un  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris,  honnête  homme,  ami  des  temps 
modernes,  qu’il  a  glorifiés  dans  un  livre  intitulé  :  Souvenirs  d’un  patriote  de  89.  —  Né  en  1790, 
il  a  fait  ses  études  classiques  à  ce  collège  des  oratoriensde  Juilly,  d’où  sont  sortis  tant  d’hommes 
considérables  de  notre  époque.  Dans  l’origine,  la  tendance  de  son  esprit  le  poussait  à  se  faire 
prêtre;  mais,  cédant  aux  désirs  de  sa  famille,  il  consentait  à  la  fin  à  étudier  le  droit  et  à  se 
faire  avocat.  Est-il  besoin  de  dire  qu’il  est  un  des  orateurs  les  plus  illustres  du  barreau 
contemporain,  sinon  le  premier? 

En  réalité,  sa  vie  publique  ne  commence  guère  qu’à  la  chute  du  premier  Empire.  A  tort 
ou  à  raison,  Napoléon  n’aimait  ni  les  idéologues  ni  les  beaux  parleurs,  et  ceux-là  payaient 
l’empereur  de  la  même  monnaie.  Se  trouvant  à  Rennes  à  l’heure  où  l’étoile  de  l’homme  du 
destin  pâlissait,  M.  Berryer  proclamait  le  rappel  des  Bourbons  et  prenait  la  cocarde  blanche. 
Pour  ce  fait,  il  était  le  point  de  mire  de  poursuites  auxquelles  il  se  dérobait  en  se  réfugiant  à 
Nantes 

La  Restauration  accomplie,  il  ne  cessait  pas  d’être  dévoué  aux  Bourbons,  mais  la  loyauté 
de  son  caractère  lui  faisait  une-  loi  de  combattre  le  système  impitoyable  de  réaction  que  l’on 
venait  de  mettre  en  vigueur.  Toutes  les  fois  qu’il  en  trouvait  l’occasion,  il  protestait  dans  des 
plaidoiries  contre  les  violences  d’alors.  On  a  retenu  une  de  ces  paroles  indignées  :  «  C’est  une 
honte  pour  les  vainqueurs,  s’écriait-il,  de  ramasser  les  blessés  du  champ  de  bataille  pour  les 
porter  à  l’échafaud.  »  L’histoire  a  déjà  constaté  qu’il  a  été  un  des  défenseurs  du  maréchal 
Ney.  Il  eut  également  pour  clients,  à  la  même  époque,  d’autres  généraux  de  l’Empire,  et  entre 
autres,  les  généraux  Cambronne  et  Rebelle.  11  fut  assez  heureux  pour  faire  acquitter  le 
premier  et  gracier  le  second. 

En  1830,  très-peu  avant  la  révolution  de  Juillet,  M.  Berryer  voyait  s’accomplir  sa  qua¬ 
rantième  année;  c’était  l’âge  exigible  d’éligibilité.  Le  département  de  la  Haute-Loire  l’envoyait 
siéger  à  la  chambre  des  députés,  où  il  était  naturellement  précédé  par  une  grande  réputation 
d’éloquence.  11  prit  la  parole  à  l’occasion  de  la  rédaction  du  projet  d’adresse  au  roi  Charles  X, 
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et  fixa  l’attention  de  tous  ses  auditeurs.  Mais  cette  monarchie  des  Bourbons,  au  secours  de 
laquelle  il  accourait,  se  trouvait  déjà  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  l’heure  de  sa  chute  ne 
pouvait  être  retardée. 

Après  les  trois  jours,  l’orateur  se  plaça  loyalement  dans  le  camp  des  vaincus.  Pendant  les 
dix-huit  années  que  vécut  la  dynastie  d’Orléans,  il  fut  du  très-petit  nombre  des  députés 
légitimistes  qu’on  vit  siéger  au  palais  Bourbon.  Pendant  la  même  période,  il  ne  cessa  de  faire 
à  la  quasi-légitimité  une  guerre  vive,  qui  ne  se  renfermait  pas  uniquement  dans  le  cercle 
de  la  parole.  El*  1832,  au  moment  où  lu  duchesse  de  Berry  opérait  sa  descente  dans  le  Midi, 
et  de  là  dans  les  provinces  de  l’Ouest,  il  était  arrêté  sur  la  lisière  de  la  Vendée,  muni, 
dit-on,  d’une  liste  composant  le  conseil  de  régence  de  Henri  V.  Arrêté  et  accusé  à  son  tour, 
il  fut  déféré  à  la  cour  d’assises  de  Loir-et-Cher,  qui  prononça  à  son  égard  un  verdict  d’ac¬ 
quittement. 

En  prodiguant  de  cette  sorte,  sans  compter  jamais,  son  dévouement  à  ses  sympathies 
politiques,  M.  Berryer  n’avait  pu  empêcher  ses  affaires  privées  de  tomber  dans  une  sorte  de 
délabrement.  Son  désintéressement  allait  le  forcer  de  vendre  sa  terre  et  son  château  d’An 
gerville,  quand  ses  amis  politiques  se  réunirent  pour  en  opérer  le  rachat  et  pour  lui  restituer 
ses  titres  de  propriété.  Cela  se  passait  dans  le  temps  où  les  homrpes  de  la  Révolution,  mus 
par  un  sentiment  semblable,  faisaient  une  souscription  nationale  pour  racheter  1  hôtel  de 
M.  Jacques  Laffitte. 

Cependant  M.  Berryer  continuait,  à  la -chambre  des  députés,  son  énergique  opposition  au 
règne  de  Louis-Philippe.  On  se  rappelle  les  discours  qu’il  prononça  à  propos  des  25  millions 
d’indemnité  à  donner  aux  États-Unis  d’Amérique,  sur  la  flétrissure  de  Belgrave-Square,  et  sa 
magnifique  apostrophe  sur  le  cynisme  des  apostasies.  Ce  serait  ici  le  lieu  d’exprimer  en  deux 
mots  le  caractère  de  son  talent.  Né  orateur,  doué  d’une  voix  d’un  timbre  sonore  et  sympatique, 
il  possède  au  plus  haut  degré  l’art  de  passionner  un  auditoire.  —  Par  malheur,  le  lendemain, 
à  la  froide  lecture,  son  discours,  qui  avait  tant  frappé  l’oreille,  afflige  parfois  les  yeux  par 
des  incorrections  grammaticales  et  îles  phrases  redondantes  que  la  rapidité  du  débit  n’avait 
pas  d'abord  laissé  entrevoir.  Néanmoins,  il  possède  de  magnifiques  qualités  et  a  été,  avec 
raison,  placé  plusieurs  fois,  comme  bâtonnier,  à  la  tête  du  barreau  de  Paris. 

Du  24  février  au  2  décembre  1851,  M.  Berryer  s’est  appliqué  à  s’effacer  à  la  Constituante 
et  à  la  Législative.  Au  lendemain  du  coup  cl  État ,  il  reparaissait  au  palais,  avocat  comme 
toujours  et  grand  orateur,  ainsi  qu’il  le  prouve  sans  cesse.  On  a  pu  le  voir  récemment  par  les 
plaidoiries  prononcées  dans  l’affaire  Caumont-Laforce  et  dans  l’affaire  Jeufosse,  et,  hier  encore, 
dans  la  cause  de  -  M.  Napoléon  Bonaparte-Paterson  contre  le  prince  Napoléon. 

M.  Berryer  fait  partie  de  l’Académie  française,  qui  l’a  élu  en  remplacement  de  M.  de 
Saint-Priest.  > 
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Dessine  par  E.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Nadar. 
Imprimé  par  Érouard  Blot,  rue  Sainl-Louis,  46,  Paris,  ^ 
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«  Ce  n’est  pas  le  plus  célèbre  musicien  du  dix-neuvième  siècle,  c’est  la  musique  même.  » 
Voilà  ce  que  disent  les  contemporains.  La  postérité  confirmera  cette  sentence.  Depuis  Orphée, 
pas  un  homme  n’aura  autant  que  Rossini  charmé  les  oreilles  du  genre  humain. 

Il  est  né  à  Pesaro,  petite  ville  des  États  de  l’Église,  le  29  février  1792.  Son  père  et  sa 
mère  étaient  de  simples  musiciens  ambulants,  qui  avaient  pour  métier  de  chanter  dans  les 
foires  d’Italie.  Dans  l’origine,  il  était  destiné  à  cette  même  profession;  mais,  par  bonheur,  sa 
voix  ne  put  se  prêter  longtemps  à  l’apprentissage  de  choriste.  En  1807,  c’est-à-dire  au  moment 
où  il  était  dans  sa  quinzième  année,  on  le  fit  entrer  au  lycée  de  Bologne.  Dans  cet  établisse¬ 
ment,  un  homme  intelligent,  l’abbé  Mattéi,  lui  donna  les  premières  leçons  de  contre-point; 
c’était  la  grammaire  élémentaire  de  la  composition  musicale.  A  dater  de  ce  moment-là,  le 
jeune  Italien,  variant  le  cri  du  Corrége,  s’écria  :  «  Je  serai  musicien  I  » 

Vers  sa  seizième  année,  il  se  livrait  déjà  à  des  essais  de  symphonie  et  de  cantate.  À 
deux  ans  de  cette  première  tentative,1  il  sentait  en  lui  toute  la  puissance  et  toute  la 
volonté  d’un  artiste.  Rossini  faisait  jouer  tour  à  tour  au  théâtre  de  San-Mose  de  Venise  et  à 
Bologne  deux  opéras  qui  n’obtenaient  qu’un  succès  ordinaire  ;  mais  ce  n’étaient  encore  que 
des  préludes. 

Tout  à  coup  la  vingtième  année  se  révéla  en  lui  en  montrant  la  richesse  de  son  génie.  Il 
n’avait  qu’à  pencher  la  tête  sur  sa  main  pour  en  laisser  tomber  des  merveilles.  Pour  écrire  un 
opéra,  il  n’avait  qu’à  laisser  courir  la  plume  sur  le  papier.  Faut-il  dresser  ici  la  longue  et 
brillante  nomenclature  de  ses  œuvres?  Cette  notice  biographique,  nécessairement  discrète,  ne 
nous  permet  d’entrer  à  cet  égard  dans  aucun  détail,  et  nous  fait  une  loi  de  passer  sous  silence 
l’historique  de  ses  triomphes.  Mais  quoi!  les  gens  du  monde  et  les  artistes  n’ignorent  aucun 
de  ces  épisodes,  puisque  Rossini  est,  à  juste  titre,  une  des  gloires  les  plus  populaires  de  notre 
époque. 

En  passant,  nous  voulons  néanmoins  rappeler  la  plupart  des  opéras  de  son  premier  âge, 
on  disait  autrefois  :  de  sa  première  manière  De  vingt  ans  à  trente  ans,  enrichissant  à  tour  de 
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rôle  les  théâtres  de  Rome,  de  Bologne  et  de  Naples,  il  a  fait  jouer  l’inganno  felice,  Ciro  in 
Babilonia,  la  Scala  di  scia,  la  Pielra  del  Paragone,  Occasione  fa  il  ladro,  il  Figlio  per  azzardo, 
Tancredi  et  l'italiana  in  Algeri. 

Rossini  avait  vingt-cinq  ans;  sa  verve  et  la  fécondité  de  son  talent  étaient  intarissables. 
Barbaja,  le  fameux  imprésario,  rattachait  au  sort  de  ses  entreprises  avec  un  appointement 
annuel  de  12,000  francs,  somme  royale  pour  l’Italie  et  pour  le  temps.  Ce  fut  alors  que  le  jeune 
maestro,  modérant  un  peu  sa  fougue,  mais  non  jusqu’à  émousser  la  pointe  de  ses  belle» 
facultés,  fit  coup  sur  coup  Aureliano  in  Palmira,  il  Turco  in  llalia,  Elisabetla,  regina  d’ Inghillerra. 
Un  peu  plus  tard,  mais  toujours  dans  la  même  période,  on  voyait  les  chefs-d’œuvre  se  multi¬ 
plier  sous  sa  plume.  Jeune,  ardent,  amoureux  du  plaisir,  fêté,  il  trouvait  moyen  de  payer  ran¬ 
çon  à  la  jeunesse,  et,  en  même  temps,  il  composait  le  Barbier  de  Séville,  Olello,  la  Cenerentola, 
la  Gazza  ladra ,  et  plusieurs  antres  opéras  que  nous  négligeons  de  nommer.  Dans  celte  vie 
d’artiste,  déjà  couronnée  par  la  renommée,  il  fit  halle  un  moment  pour  se  marier  avec  ma¬ 
demoiselle  Colbrand,  célèbre  cantatrice  qui  lui  assurait  une  brillante  fortune.  Après  un  voyage 
triomphal  en  Allemagne,  il  donnait  à  Venise  la  Scmiramide,  une  de  ses  meilleures  inspirations. 
Ce  magnifique  opéra  était  comme  un  adieu  au  sol  natal.  Rossini  venait  en  France.  Tl  savait  le 
proverbe  :  «  Si  l’Italie  donne  le  talent,  Paris  seul  le  consacre.  » 

En  homme  pratique  autant  qu’en  grand  artiste ,  Rossini  ne  dédaignait  pas  l’argent  non 
plus.  Une  tournée  rapide  faite  en  Angleterre  lui  avait  rapporté  le  quart  d’un  million.  En 
réunissant  à  cette  somme  la  fortune  de  sa  femme  et  le  produit  de  son  répertoire,  il  pouvait, 
sans  redouter  les  atteintes  de  l’avenir,  habiter  Paris  en  artiste  qui  aime  la  vie  aisée  et  le 
commerce  du  monde. 

Divers  biographes  racontent  les  difficultés  qu’il  devait  rencontrer  avant  de  se  faire  accepter 
par  un  public  encore  un  peu  barbare.  Comme  il  se  rappelait  le  mot  de  Voltaire  sur  les 
oreilles  françaises,  il  ne  se  décourageait  pas,  et  il  faisait  bien.  Après  un  an  de  luttes,  il  était 
définitivement  a  la  mode-,  Paris  n’aimait  plus  que  sa  musique,  et  Paris  n’a  pas  changé  depuis 
lors.  Ajoutons  que  Louis  XVI II  et  Charles  X  lui  faisaient  une  riche  prébende  afin  de  le  retenir 
chez  nous.  Il  refondit  alors  plusieurs  de  ses  œuvres  pour  les  améliorer,  il  écrivit  le  Comte  Onj, 
un  prodige  de  finesse,  et  bientôt,  surmontant  ses  répugnances,  il  dit  son  dernier  mot  au 
dix-neuvième  siècle  en  composant  Guillaume  Tell,  le  chef-d’œuvre  de  ses  chefs-d’œuvre. 

Depuis  1830,  Rossini,  rassasié  de  gloire,  d’honneurs,  de  richesses,  a  pris  tout  à  coup  la 
figure  d’un  sage.  Repoussant  toutes  les  sollicitations,  il  s’est  mis  à  vivre  pour  lui,  tantôt  à 
Bologne,  tantôt  à  Paris.  Quand  tant  d’hommes  s’efforcent  de  ne  pas  avoir  l’air  de  vieillir  et 
laissent  s’éteindre  leur  gloire  avant  eux-mêmes,  il  s’est  arrêté  à  une  règle  de  conduite  tout 
opposée.  Il  a  su  se  créer  une  pente  douce  vers  la  vieillesse,  de  manière  à  n’avoir  pas  la  phy¬ 
sionomie  d’un  Priam  décoloré.  Depuis  1830,  il  n’a  donné  qu’un  Slabal  fameux  et  une  cantate. 
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Dessiné  par  A*“,  d’après  la  photographie  de  Nadar. 
Imprime  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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Né  à  Cologne  le  20  juillet  1822,  Jacques  Offenbach  ne  vint  à  Paris  que  dans  le  courant  de 
l’année  1835.  Son  père,  excellent  musicien,  avait  été  son  professeur,  et  avait  facilement  dé¬ 
veloppé  les  plus  heureuses  dispositions.  À  six  ans,  Offenbach  avait  déjà  composé  des  mélodies 
sur  des  poésies  de  Schiller.  Dès  son  arrivée  à  Paris,  il  entra  au  Conservatoire,  et,  peu  de  temps 
après,  il  se  faisait  entendre  pour  la  première  fois  en  public,  dans  une  représentation  à  béné¬ 
fice,  au  Théâtre-Comte  Oui,  à  l’ancienThéâtre-Comte,  au  passage Choiseul,  dans  cette  salle  qui, 
vingt  ans  plus  tard,  devait  devenir  les  Bouffes-Parisiens  !  L’affiche  portait  en  lettres  énormes  le 
nom  d’Hoffenbach  (sic),  et  indiquait  l’âge  du  jeune  instrumentiste,  mais  avec  un  gros  mensonge. 
Il  avait  alors  près  de  quatorze  ans,  et  l'affiche  n’en  avouait  que  neuf.  Cependant,  il  fallait  vivre, 
et  jouer  du  violoncelle  au  Théâtre-Comte,  dans  une  représentation  à  bénéfice,  était  un  exercice 
purement  honorifique.  Offenbach  entra  à  l’orchestre  de  l’Ambigu.  11  y  resta  quinze  jours.  Il  fit 
ensuite  partie,  pendant  une  semaine  seulement,  de  l’orchestre  du  Théâtre-Français;  puis  il  fut 
admis  à  celui  de  l’Opéra-Comique  ;  il  y  passa  trois  années.  Dans  le  courant  de  1837,  il  quitta 
le  Conservatoire;  il  en  était  un  des  élèves  les  plus  distingués,  mais  sa  qualité  d’éfranger  lui 
fermait  l’accès  du  concours. 

En  1838  Offenbach  retourna  en  Allemagne,  et  ne  revint  à  Paris  qu’en  1841.  C’est  alors 
qu’il  commença  à  se  faire  connaître  comme  compositeur  et  comme  violoncelliste.  Tous  les 
ans  il  organisait  un  grand  concert,  où  il  faisait  exécuter  des  mélodies,  des  fragments  d’opéra, 
des  chœurs,  etc.  Sept  années  se  passèrent  ainsi,  sept  années  de  travail  et  de  luttes.  Offenbach 
eut  un  moment  de  lassitude;  il  fut  tourmenté  du  mal  du  pays,  il  reprit  la  route  d’Allemagne, 
et  fit  une  absence  de  deux  ans. 

A  son  retour  à  Paris,  en  1850,  il  fut  nommé  chef  d’orchestre  du  Théâtre-Français.  Il  y 
avait  là  beaucoup  à  faire,  et  le  désir  du  ministre,  du  directeur,  des  sociétaires  eux-mêmes 
était  qu’on  fît  beaucoup.  L’orchestre  qui  allait  être  placé  sous  la  direction  d’Offenbach  était 
renommé  pour  sa  résistance  à  tout  progrès.  Chaque  soir,  invariablement,  il  jouait  la  même 
ouverture  pour  toutes  les  pièces  :  tragédie,  drame  ou  comédie.  Pour  les  entr’acles,  il  avait  un 
certain  petit  motif  rococo,  qui  datait  du  siècle  dernier.  La  révolution  de  1789  avait  changé 
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les  lois  politiques  de  la  France,  mais  non  pas  les  habitudes  de  ce  vénérable  orchestre.  Ce  fut 
pendant  cinq  ans  une  lutte  entre  Offenbach  et  la  tradition.  Lui,  faisant  de  charmantes  ou¬ 
vertures  pour  les  pièces  nouvelles,  et  variant  très-agréablement  le  répertoire  de  l’orchestre  ; 
elle,  résistant  avec  passion,  et  suscitant  de  vieux  abonnés  à  calotte  de  soie  noire  qui  écrivaient 
à  M.  Arsène  Houssaye  pour  redemander  le  petit  motif  rococo,  relégué  par  Offenbach  au  fond 
des  cartons. 

Tout  en  soutenant  ce  combat  de  son  mieux,  Offenbach  essayait  de  forcer  les  portes  des 
théâtres  lyriques,  qui  lui  étaient  fermées.  Il  faisait  représenter  à  la  salle  Hertz  un  petit  acte, 
intitulé  le  Trésor  à  Malhurin.  La  pièce  (elle  était  de  ce  cher  et  regrettable  Léon  Battu)  et  la 
tnusiqiie  obtenaient  un  grand  succès;  mais  le  directeur  de  l’Opéra-Comique  se  refusa  à  la 
jouer.  Ce  théâtre  était  cependant  dirigé  alors  par  un  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  de 
goût.  Il  n’a  pas  su  deviner  la  musique  d’Offenbach. 

Notre  compositeur,  qui  voulait  absolument  être  joué,  prit  un  parti  héroïque.  Il  sollicita 
ün  privilège  de  théâtre,  et  l’obtint.  Il  était  directeur.  11  se  promettait  bien  de  se  recevoir  ses 
pièces.  La  salle  à  exploiter  était  dans  les  Champs-Elysées,  en  face  du  Cirque  de  l’Impératrice. 
Elle  avait  déjà  vu  quatre  ou  cinq  entreprises  malheureuses.  Les  amis  d’Offenbach  furent 
consternés.  «  Un  théâtre  de  musique  est  impossible  dans  ces  condilions-là,  lui  disait-on 
de  toutes  parts.  Qu’allez-vous  jouer?  où  sont  vos  acteurs,  vos  pièces,  vos  décors?  Renoncez  à 
ce  projet  extravagant;  votre  théâtre  ne  vivrait  pas  trois  mois.  »  Offenbach  répondait  tran¬ 
quillement  :  «  J’ouvrirai  dans  un  mois.  » 

11  le  fit  comme  il  l’avait  prédit.  Le  5  juillet  1855  Paris  comptait  un  nouveau  théâtre,  et  les 
Bouffes-Parisiens  jouaient  les  Deux  Aveugles.  Depuis  cette  époque,  la  biographie  d’OJfenbach 
C’est  l’histoire  de  ce  charmant  théâtre.  Le  directeur  compositeur  a  suffi  avec  une  verve  mer¬ 
veilleuse  à  line  production  de  chaque  jour.  En  cinq  années,  il  a  signé  plus  de  trente  parti¬ 
tions;  Leurs  litres  rappellent  presque  autant  de  succès  :  les  Deux  Aveugles,  la  Nuit  blanche,  le 
Violoneux,  Bataclan,  Pcpito,  Crogucfer,  Trombalcazar,  le  Soixante-six,  la  Demoiselle  en  loterie, 
ht  Chatte  métamorphosée  en'  femme,  Dragonellc,  le  Mariage  aux  lanternes,  le  Mari  à  la  porte,  les 
Dames  de  la  Halle,  etc.,  etc.,  et  enfin,  pour  terminer,  Orphée  aux  enfers,  dont  le  succès  sans 
précédent  se  renouvellera  à  chaque  reprise,  et  la  Chanson  de  Forlunio,  qui  date  d’hier. 

C’est  un  talent  éminemment  parisien  que  celui  d’Offeubach,  et  jamais  musique  ne  fut 
hioins  allemande  que  la  sienne.  On  n’a  jamais  pu  comprendre  pourquoi  il  était  né  à  Cologne. 
Vives,  spirituelles,  faciles,  courtes,  chantantes,  ses  mélodies  ont  l’entrain,  le  mouvement  et 
la  gaieté. 

En  résumé,  Offenbach  a  bien  mérité  du  public  et  des  artistes  :  du  public  qui,  depuis  cinq 
années,  a  rempli  le  théâtre  créé  par  lui  ;  des  artistes,  auxquels  une  quatrième  scène  lyrique 
a  été  ouverte.  L’affiche  des  Bouffes-Parisiens  a  toujours  été  hospitalière  aux  jeunes  compo¬ 
siteurs;  les  noms  de  Gustave  Héquet,  de  Dupralo,  d’Hignard,  de  Delibes,  d’Erlanger,  de 
Poise,  etc.,  s’y  sont  succédé  tour  à  tour,  et  ils  peuvent  attester  que  le  directeur  a  été  aussi 
heureux  de  leurs  succès  que  des  siens. 
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Dessiné  par  E.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  MM.  Mayer  et  Person 
Imprimé  par  F.douarr  Bi.ot,  rue  Sainl-Louis,  46,  Paris. 
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RICHARD  WAGNER 


Il  y  a  déjà  longtemps  que  la  presse  française  a  présenté  M.  Richard* Wagner,  célèbre 
compositeur  allemand,  comme  un  homme  hors  de  page,  «  le  prophète  de  la  musique  de  l’ave¬ 


nir.  »  Sans  s’inquiéter  de  savoir  si  l’on  exprimait  bien  le  sens  de  ses  théories  et  la  nature  de 


son  talent,  on  s’est  mis  à  dire  ensuite  qu’il  fallait  le  ranger  dans  la  catégorie  des  Réalistes.  Il 
est  bien,  en  effet,  de  ceux  qui  entendent  débarrasser  le  plus  possible  l’art  de  l’entrave  de  la 
fiction  ;  il  aime  la  nature,  et  il  n’aime  rien  autant  qu’elle.  Rien  de  mieux,  mais  l’art,  dépouillé 
d’idéal,  ne  serait  plus  l’art.  Que  serait  la  musique,  uniquement  formée  de  sons  vagues, 
n’ayant  pas  d’enchaînement  entre  eux,  de  cris,  de  souffles,  d’onomatopées  et  de  rumeurs 
qui  n’obéiraient  pas  à  une  loi  d’harmonie  tracée  par  un  rêveur?  Ce  ne  serait  rien  que  le  chaos 
ou  la  cacophonie. 

Nous  n’attribuons  pas  ces  idées  d’un  réalisme  effréné  à  M.  Richard  Wagner,  nous  disons 
qu’on  les  lui  attribue,  ce  qui  n’est  pas  tout  à  fait  la  même  chose.  Dans  l’ensemble  de  ses 
œuvres,  qui  sont  nombreuses  et  variées,  l’artiste  a  la  quadruple  physionomie  d’un  poète, 
d’un  compositeur,  d’un  critique  et  d’un  instrumentiste.  Il  a,  de  plus,  dans  le  courant  de  sa 
vie,  épousé  en  homme  de  cœur  des  idées  politiques  pour  lesquelles  il  a  souffert.  Il  nous  paraît 
donc  injuste  de  faire  de  lui  un  ami  de  la  réalité  brute. 

Suivant  le  Dictionnaire  des  Contemporains ,  M.  Richard  Wagner  est  né  à  Leipsick,  le 
22  mai  1813,  d’une  très-honorable  famille.  Il  a  reçu,  à  l’université  de  Dresde,  une  éducation 
académique  complète  Un  goût  prononcé  pour  la  musique  a  de  bonne  heure  fait  comprendre 
qu’il  pouvait  ajouter  un  nom  glorieux  de  plus  à  la  pléiade  qui  se  compose  déjà  de  Gluck,  de 
Mozart,  d’Haydn  et  de  Beethoven.  En  1836,  il  était  déjà  maître  de  chapelle  du  roi  de  Saxe, 
et,  suivant  l’habitude  des  mœurs  allemandes,  chef  d’orchestre  du  théâtre.  Ces  fonctions  ont 
commencé  à  mettre  son'  talent  en  relief  dans  un  grand  nombre  de  villes  importantes,  notam¬ 
ment  à  Riga,  à  Kœnigsberg  et  à  Dresde.  Le  jeune  maître  se  préoccupait  déjà  singulièrement 
de  devenir  un  compositeur.  Une  sorte  de  tradition  rapporte  qu’en  1841  il  vint  à  Paris,  en  passant 
par  Londres,  et  que,  dans  la  traversée,  il  éprouva  une  tempête,  hasard  heureux,  qui  lui 
fournit  une  source  d’inspirations  musicales.  Ce  voyage  était,  à  ce  qu’il  paraît,  un  premier 
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exil.  M.  Richard  Wagner,  pauvre,  isolé,  triste  comme  tout  homme  qui  est  enlevé  à  ses  affec¬ 
tions,  sut  pourtant  trouver  en  lui  assez  d’énergie  pour  achever,  sous  les  toits  d’une  mansarde, 
Rienzi,  son  premier  opéra,  et  pour  écrire  le  second,  qui  a  pour  titre  :  le  Hollandais  volant.  Au 
bout  d’une  année  de  privations,  il  retourna  en  Saxe  et  fit  représenter  son  Rienzi  en  1843. 
L’ouvrage  eut  du  succès.  On  rendit  à  l’auteur  sa  place  de  maître  de  chapelle. 

11  est  bon  de  dire  ici  que  M.  Richard  Wagner,  étant  poète  et  musicien  tout  ensemble,  pou¬ 
vait  s’exempter,  grâce  à  cette  double  faculté,  des  longs  ennuis  qui  retardent  les  débuts  d’un 
maestro.  Aussi,  à  dater  du  jour  où  Rienzi  avait  été  produit  sur  le  théâtre,  ses  œuvres  devaient- 
elles  se  succéder  en  grand  nombre,  sans  cette  interruption  que  réclame  d’ordinaire  l’union  si 
difficile  de  l’homme  qui  fait  les  paroles  et  de  celui  qui  fait  la  musique.  Le  maître  de  chapelle 
du  roi  Saxe  écrivit  ainsi  une  ouverture  pour  le  Faust  de  Goethe,  puis  un  Hommage  à  Frédéric 
le  Rien-Aimé  et  le  Ranquct  des  Apôtres.  Vers  1845,  il  faisait  jouer  deux  nouveaux  opéras: 
Tanhaeuser  et  le  Tournoi  poétique  de  Wartbourg.  — La  première  de  ces  deux  pièces  excita,  sur¬ 
tout  en  Allemagne,  un  très-grand  enthousiasme. 

En  ce  moment,  on  se  le  rappelle,  l’Europe  entière  était  en  mouvement,  et  l’Allemagne  avait 
rompu  avec  la  sérénité  habituelle  de  ses  mœurs  pacifiques;  M.  Richard  Wagner  prit  une  part 
active  au  mouvement  d’alors.  Après  la  révolution  de  Vienne  et  la  dissolution  du  parlement  de 
Francfort,  le  compositeur  dut  prendre  le  chemin  de  l’exil  ;  la  Suisse  devint  son  lieu  d’asile. 
Retiré  à  Zurich,  il  y  écrivit  et  y  fit  jouer,  sous  le  titre  de  Lohengrin,  un  pendant  à  ce  Tanhaeuser, 
dont  le  nom  devait  parcourir  tout  le  monde  européen. 

Toujours  penché  sur  le  travail ,  le  proscrit  ne  s’arrêta  pas  encore  à  cet  ouvrage.  11  a  écrit 
en  Suisse  un  autre  grand  opéra,  les  Niebelungen,  tiré  des  chants  nationaux  de  l’Allemagne. 

Nous  avons  dit  que  M.  Richard  Wagner  n’était  pas  seulement  poète  et  compositeur,  mais 
encore  critique.  On  cite,  en  effet,  un  assez  grand  nombre  d’opuscules  de  lui,  dans  lesquels 
il  pose  et  défend  ses  théories. 

Depuis  tantôt  un  an,  l’auteur  de  Lohengrin  est  plus  que  personne  sur  la  brèche  à  Paris. 

Le  bruit  que  son  opéra  de  Tanhaeuser  a  fait  en  Europe  a  naturellement  donné  à  l’Académie 

Impériale  de  musique  l’idée  de  monter  et  de  représenter  cet  ouvrage.  Tanhaeuser  a,  comme 

toute  œuvre  d’art,  ses  amis  et  ses  ennemis.  Le  plus  grand  reproche  que  les  petites  gazettes 

lui  fassent,  c’est  de  n’avoir  pas  de  ballet,  de  manière  â  tempérer  par  les  amusantes  frivolités  de 

la  danse  française  la  rêverie  trop  grave  du  terroir  germanique;  mais,  quelques  efforts  qu’on 

ait  faits  auprès  de  l’auteur  pour  l’amener  à  mêler  cet  appendice  traditionnel  à  son  opéra,  il  a 

% 

toujours  refusé  avec  une  énergique  opiniâtreté. 

Cette  courte  Notice  étant  une  esquisse  biographique  et  non  un  essai  de  critique,  nous  ne 
nous  aventurerons  pas  à  entrer  dans  l’analyse  des  qualités  ou  des  défauts  de  la  musique  de 
M.  Richard  Wagner.  11  nous  a  suffi  de  montrer  l’homme  et  l’artiste  de  son  point  de  départ  à 
son  point  d’arrivée.  Notre  tâche  finit  à  ce  terme-là. 
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Dessiné  par  E.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Pierre  Petit  et  Trinquart,  par  Pierre  Petit. 
Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-I.ouis,  46,  Paris. 
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Très-curieuse  figure  d’artiste,  musicien  et  compositeur  de  talent,  guitariste  de  la  reine 
Isabelle  II,  chevalier  de  l’ordre  de  Grégoire-le-Grand  et  d’un  grand  nombre  d’autres  ordres, 
—  Huerta  est  né  en  1805,  à  Orihuéla,  ville  importante  du  royaume  de  Valence,  d’une  famille 
noble.  Une  vocation  irrésistible  l’entraînant  vers  la  musique,  on  l’avait  placé  dans  un  collège 
spécial;  vers  sa  quatorzième  année,  il  se  faisait  déjà  distinguer  de  tous  les  internes  de  l’éta¬ 
blissement  par  son  aptitude  à  saisir  les  premiers  secrets  de  son  art.  Très-peu  de  temps  après, 
faisant  partie  d’un  régiment  de  cadets,  il  s’en  échappait  et  arrivait  à  Madrid,  qui  était  alors 
le  principal  foyer  patriotique  de  l’Espagne.  On  sait  que  l’héroïque  général  Riego  et  les  hommes 
les  plus  éminents  du  jour  y  défendaient,  même  à  main  armée,  la  constitution  contre  les  amis 
du  passé.  Tout  brûlant  d’amour  pour  la  liberté,  Huerta  s’y  associa  à  un  poète-soldat  déjà 
célèbre,  au  colonel  Evariste  deSan  Miguel,  qui  est  aujourd’hui  capitaine  général  des  hallebar- 
diers  de  Saint-Ildefonse,  grade  qui  correspond  à  celui  de  commandant  du  palais.  De  leur  col¬ 
laboration  il  résulta  bientôt  le  fameux  hymne  qui  a  pour  titre:  la  Marche  de  Riego  et  qui  passe 
pour  être  la  Marseillaise  des  Espagnols.  En  moins  d’une  semaine,  la  Péninsule  tout  entière 
apprenait  et  chantait  cette  cantate,  qui  a  eu  depuis  lors  un  succès  européen. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  le  mouvement  libéral  fut  étouffé  en  Espagne  ;  c’est  une  page 
qui  touche  à  notre  propre  histoire  et  que  tout  le  monde  se  rappelle.  Tous  ceux  qui  avaient 
donné  la  main  à  Riego  devaient  prendre  la  route  de  l’exil  ou  mourir  comme  lui;  Huerta  se 
réfugia  en  France  ainsi  que  la  plupart  des  personnages  du  temps  ;  mais,  dès  ce  moment,  il 
renferma  son  existence  dans  l’exercice  de  l’art,  ne  se  rappelant  ses  sentiments  politiques  que 
pour  ouvrir  sa  bourse  à  ses  anciens  amis  proscrits.  Musicien  de  premier  ordre,  il  ne  pouvait 
manquer  d’être  recherché  par  l’élite  de  la  société  parisienne.  Jeune,  plein  de  ferveur  pour 
sa  profession,  il  donnait  des  leçons  de  chant  en  compagnie  de  Garcia,  le  père,  de  la  Malibran, 
et  d’Adolphe  Nourrit.  En  témoignage  de  sa  vive  amitié  pour  ce  dernier,  il  a  publié  un  fort 
beau  morceau  qui  porte  comme  dédicace  le  nom  du  célèbre  et  malheureux  ténor. 

Mais  en  artiste  ami  du  caprice,  Huerta  obéissait  sans  calcul  à  tous  les  mouvements  de  sa 
pensée.  Dans  ce  temps-là,  on  l’appelle  au  Havre,  où  il  doit  donner  un  concert.  En  allant  de 
Taris  à  Rouen  pour  se  rendre  à  sa  destination,  le  musicien  rencontre  des  négociants  espa- 
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gnols  qui  prennent  la  route  du  nouveau  monde.  -  «  A  quoi  bon  donner  un  concert  au  Havre? 
lui  dirent-ils;  suivez-nous  en  Amérique;  vous  y  gagnerez  votre  pesant  d’or.  »  Tout  en  riant, 
Huerta  monte  sur  leur  navire  et  il  part  pour  New-York  au  moment  où  le  public  havrais 
entrait  dans  la  salle  du  théâtre,  afin  d’aller  l’entendre. 

Aux  États-Unis,  l’artiste  nomade  devait  avoir  toute  une  série  d’aventures.  Nous  ne  citerons 
qu’un  trait.  Chanteur  et  instrumentiste,  il  gagnait  ce  qu’il  voulait.  Le  hasard  le  fit  s’associer 
à  un  peintre  qui  ressemblait  un  peu  trop  aux  héros  picaresques  de  Gil-Blas.  Tous  deux  de¬ 
vaient  exercer  leur  métier  sur  cette  terre  vierge,  et  faire  du  produit  de  leur  talent  une 
masse  commune;  Huerta  seul  alimentait  le  trésor,  dont  !e  total  s’élevait  déjà  à  la  somme 
ronde  de  dix  mille  piastres.  Un  matin,  en  s’éveillant,  Huerta  découvre  que  son  loyal  ami  s’est 
enfui  en  emportant  toute  leur  petite  fortune,  etqu’il  le  laisse  dans  une  auberge.  Pour  comble 
de  déconvenue,  il  perd  en  une  nuit  sa  voix,  fraîche  et  vibrante,  qui  était  son  principal  gagne- 
pain.  Que  faire  dans  ce  pays  où  il  n’avait  pas  d’autre  industrie  que  le  chant?  En  homme  de' 
cœur,  il  ne  se  décourage  pas.  Huerta  se  rase  les  cheveux,  les  sourcils  et  la  barbe  d’une  moitié 
de  la  figure,  afin  de  se  forcer  à  garder  la  chambre  ;  il  étudie  la  guitare,  et  jure  qu’il  ne  repa¬ 
raîtra  en  public  que  lorsque  sa  barbe,  ses  sourcils  et  ses  cheveux  auront  repoussé,  c’est-à-dire 
après  qu’il  aura  eu  le  temps  d’être  sur  son  instrument  favori  un  exécutant  hors  ligne.  En  effet, 
au  bout  de  trois  mois  d’efforts  héroïques,  Huerta  se  révélait  comme  le  premier  guitariste  du 
monde  musical. 

De  sa  guitare,  notre  artiste  fait  dix  instruments  divers,  qui  enchantent  également  l’oreille. 
Toute  l’Europe  l’a  entendu  et  applaudi  cent  fois.  A  son  retour  d’Amérique,  notre  Orphée  a 
séjourné  à  Londres,  vivant  au  milieu  des  artistes  les  plus  distingués,  La  Pasla,  Galli,  Donzelli, 
Lablache,  Rubini  et  plusieurs  autres.  Il  y  est  resté  jusqu’en  1830,  donnant  des  concerts  tou¬ 
jours  très-fructueux,  mais  dont  il  consacrait  sans  cesse  le  produit  à  calmer  l’infortune  des 
réfugiés  espagnols.  En  1832,  Paris  le  revoyait,  toujours  sa  guitare  à  la  main.  Là  aussi,  Huerta 
était  accueilli  avec  le  plus  honorable  empressement  par  les  célébrités  de  la  politique,  des  arts 
et  de  la  littérature.  Madame  Émile  de  Girardin  lui  adressait  des  vers,  MM.  de  Lamartine  et  Victor 
Hugo  lui  prodiguaient  des  encouragements  ;  Armand  Marrast  préconisait  ses  concerts,  et 
notre  ami  Ch.  Philipon,  qui  sait  si  bien  deviner  et  aimer  les  organisations  d’élite,  lui  vouait 
cette  vive  affection  dont  il  lui  a  donné  tout  récemment  un  nouveau  témoignage,  lorsqu’il  l’a 
rappelé  au  public  par  un  grand  dessin  et  un  article  du  Journal  Amusant. 

L’espace  nous  manque  pour  donner  à  cette  Notice  biographique  toute  l’ampleur  que  le  sujet 
exigerait.  Bornons-nous  à  dire  que,  dans  le  grand  monde  officiel,  Huerta  n’est  pas  moins 
populaire  que  chez  les  artistes  et  les  gens  du  monde.  Presque  tous  les  souverains  de  l’Europe 
l’ont  nommé  chevalier  de  leurs  ordres;  la  reine  d’Espagne  a  voulu  l’investir  d’une  charge  dans 
ses  palais.  A  l’étranger  et  en  France,  son  nom  est  de  ceux  que  la  haute  société  aime  le  plus. 
Comme  couronnement  à  tant  de  sympathies,  un  homme  qui  a  toute  la  majesté  d’un  prince, 
Rossini,  honore  notre  artiste  de  l’attachement  le  plus  affectueux. 
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Dessiné  par  E.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Nadar. 


Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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Des  faits  et  non  des  déclamations,  voilà  ce  que  nous  voulons  produire  à  côté  du  nom  de 
ce  poète  doux  et  plein  de  mélancolie,  qui  vient  de  s’éteindre  en  quelques  jours  dans  la  force 
de  l’âge  et  du  talent.  Un  jour  l’histoire  littéraire  s’occupera  de  ses  œuvres  et  les  pèsera  dans 
les  balances  de  la  critique.  Pour  aujourd’hui,  il  n’y  a  qu’à  raconter. 

Henry  Mürger  est  né  en  1820,  rue  des  Trois-Frères,  dans  la  loge  d’un  portier,  d’origine 
allemande  et  tailleur  de  son  métier,  comme  le  grand-père  de  Béranger.  Il  y  a  des  prédesti¬ 
nations,  surtout  dans  la  vie  des  poètes.  La  maison  dans  laquelle  il  est  venu  au  monde  était 
habitée  par  des  artistes  de  toute  gamme  :  écrivains,  musiciens  et  peintres.  L’enfant  était 
caressé  tour  à  tour  par  M.  de  Jouy,  l’ermite  de  la  Chaussée-d’Antin,  et  par  madame  Malibran, 
locataires  de  cette  colonie  d’artistes.  On  lui  fit  donner  une  éducation  primaire  comme  à  tous 
les  enfants  du  peuple.  Cependant  une  aptitude  .précoce  dans  l’art  d’écrire  fit  qu’à  peine  à 
l’àge  où  l’on  quitte  les  premiers  bancs,  il  devenait  le  secrétaire  intime  et  le  lecteur  du  prince 
de  Tolskoï,  grand  seigneur  russe  qui  vivait  à  Paris. 

Henry  Mürger  dut  sans  aucun  doute  à  cette  circonstance  de  se  mettre  au  courant  du  mou¬ 
vement  littéraire  de  1840.  La  Muse  commençait  à  lui  souffler  ses  inspirations.  Comme 
l’auteur  de  la  Némésis,  fatigué  d’un  long  silence,  revenait  à  la  satire  et  à  ses  premiers  dieux, 
l’enfant  lui  adressait  des  vers  pour  le  blâmer  d’avoir  été  un  apostat.  (Le  mot  se  trouve  dans 
ses  essais.)  Une  critique  bienveillante  de  M.  Barthélemy  lui-même,  qui  venait  de  lire  ses  vers, 
l’engagea  à  quitter  ce  métier  de  satiriste  improvisé  et  à  se  mettre  au  régime  salutaire  de  la 
prose.  Dans  ce  temps-là,  M.  Arsène  Houssaye  avait  ouvert  les  colonnes  de  l’Artiste  à  tous  les 
débutants  de  la  littérature  qui  accusaient  quelque  talent;  Henry  Mürger  y  porta  une  petite 
légende  et  des  chansons.  Le  tout  fut  accueilli  avec  un  empressement  des  plus  louables.  Dès 
ce  moment,  la  vocation  du  futur  historien  de  la  bohème  était  décidée  à  tout  jamais. 

De  l  Artiste,  Henry  Mürger  alla  à  un  journal  démodés,  encore  existant;  c’est  le  même 
qu’il  nomme  l’Écharpe  d  Iris  dans  ses  Nouvelles.  11  y  gagnait  une  centaine  de  francs  par  mois, 
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c’est-à-dire  le  pain  de  chaque  jour.  A  très-peu  de  temps  de  là,  le  Corsaire ,  qui  était  en  vogue, 
faisait  paraître  dans  son  feuilleton  les  Seènes  de  la  vie  de  bohème.  La  réputation  ne  devait  pas 


tarder  à  se  manifester. 

En  1850,  Henry  Mürger,  réunissant  ces  esquisses,  les  changeait,  avec  la  collaboration  de 
M.  Théodore  Barrière,  en  un  vaudeville  à  grand  spectacle  pour  le  théâtre  des  Variétés.  On  se 
rappelle  que  cette  pièce  eut  cent  représentations  de  suite.  L’auteur  n’avait  plus  besoin  de  faire 
ses  preuves.  Il  trouvait  d’un  seul  coup  M.  Michel  Lévy  comme  éditeur  de  ses  œuvres,  et 
M.  F.  Buloz,  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  comme  imprésario  littéraire,  lui  faisant 
écrire  des  romans. 

Cette  époque  a  été,  selon  toute  apparence,  la  période  la  plus  occupée  de  la  vie  de  Henry 
Mürger.  De  1850  à  1856,  il  a  fait  paraître  tour  à  tour  Adeline  Protat,  le  Dernier  Rendez-vous, 
Scènes  du  Pays  latin,  les  Vacances  de  Camille  et  les  Buveurs  d’eau.  —  Un  succès  très-rapide 
encourageait  chacun  de  ces  ouvrages.  —  Dans  ce  même  temps,  il  faisait  jouer  au  Théâtre- 
Français  le  Bonhomme  Jadis,  petite  et  charmante  comédie  en  un  acte,  en  collaboration  avec 
M.  Michel  Carré. 

Mais  la  vie  littéraire  n’a  de  sourires  constants  que  pour  ceux  qui  se  condamnent  à  un 
travail  sans  fin.  Henry  Mürger,  qui  n’avait  pu  se  fortifier  dans  l’eau  vive  des  éludes  classiques, 
était  justement  effrayé  à  la  pensée  d’écrire  toujours,  et  il  n’y  réussissait  que  difficilement,  à 
force  de  tasses  de  café  noir  et  de  nuits  blanches.  C’est  ainsi  qu’il  fit  le  Sabot  rouge,  son  dernier 
roman,  qui  parut  il  y  a  deux  ans  dans  le  Moniteur.  Une  tristesse  profonde,  dont  ses  amis  ont 
été  plus  d’une  fois  les  confidents,  envahissait  déjà  l’esprit  du  charmant  conteur. 

Cependant,  qui  aurait  pu  croire  que  celte  existence,  qui  promettait  un  si  riche  avenir,  dût 
être  brisée  si  vite?  L’auteur  des  Scènes  de  la  vie  de  bohème  songeait  tout  à  la  fois  à  se  remettre 
au  roman  et  à  écrire  pour  le  théâtre.  Il  venait  même  de  faire  jouer  au  Palais-Boyal  une  char¬ 
mante  bluette  intitulée  le  Serment  d’Horace.  Cè  devait  être  son  dernier  ouvrage  et  son  dernier 
succès.  —  Un  peu  avant  de  mettre  le  point  final  à  celte  petite  pièce,  il  rassemblait  ses  poésies 
complètes  sous  le  titre  de  :  Nuits  d'hiver. 

A  la  suite  d’un  accident  imprévu,  Henry  Mürger  a  été  frappé  d’une  maladie  qui  ne  par¬ 
donne  pas.  On  sait  sa  mort.  Toute  la  littérature  contemporaine  a  suivi  sa  dépouille  mortelle 
jusqu’au  champ  du  repos.  Ceux  qui  aiment  la  grâce,  l’esprit  et  les  récits  faciles,  le  regretteront 
toujours. 
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Dessiné  par  E.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Pierre  Petit  et  Trinquart,  par  Pierre  Petit. 


Imprimé  par  Édodard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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Voilà,  sans  contredit,  une  des  personnalités  les  plus  curieuses  de  notre  époque.  Il  y  a  plu¬ 
sieurs  hommes  dans  M.  François-Guillaume  Guizol.  Par  quelle  série  de  labeurs  non  inter¬ 
rompus  l’ancien  président  du  conseil  du  roi  Louis-Philippe  n’a-t-il  pas  acheté  le  droit  d’être 
célèbre  !  Depuis  cinquante  ans,  il  n’a  pas  cessé  un  seul  instant  de  se  mêler  à  l’action  du  siècle, 
en  qualité  de  professeur,  de  publiciste,  d’orateur  ou  d’homme  d’État. 

Né  à  Niines,  sur  le  déclin  de  l’ancien  régime,  en  1787,  il  devait  le  jour  à  une  honorable 
famille  protestante  qui  avait  eu  à  soufïiir  des  persécutions  religieuses,  et,  tout  enfant,  il  voyait 
son  père,  avocat  distingué  du  pays,  mourir  sur  l’échafaud  de  93.  Après  le  dernier  acte  de  ce 
drame  sanglant,  sa  mère,  femme  d’une  grande  élévation  de  sentiments,  menait  elle-même  son 
fils  à  Genève,  ou  elle  désirait  surveiller  son  éducation  ;  c’est  donc  dans  cette  ville  qu’il  a  grandi, 
étudié  et  médité.  En  1805,  ses  éludes  classiques  étant  terminées,  il  vint  à  Paris  pour  y  faire 
son  droit;  mais  ii  était  écrit,  à  ce  qu’il  parait,  qu’il  n’hériterait  pas  de  la  toge  paternelle.  Un 
goût  invincible  pour  les  lettres  le  dominait  déjà,  et  devait  contribuer  à  lui  faire  adopter  une 
toute  autre  profession  que  celle  d’avocat. 

Il  avait  été  admis  chez  Suard  l’académicien,  directeur  du  Publiciste;  c’est  alors  qu’il  a  fait 
l’apprentissage  du  rude  métier  d’écrivain,  en  composant  pour  ce  journal  des  feuilletons  de 
critique  sur  l’art  et  sur  la  peinture.  Ce  noviciat  de  journaliste  lui  fournit  l’occasion  de  faire  la 
connaissance  de  mademoiselle  Pauline  de  Meulan,  qui  devait  être  sa  première  femme.  On 
raconte  même  à  ce  sujet  un  détail  de  mœurs  assez  touchant.  Mademoiselle  de  Meulan,  qui  tra¬ 
vaillait  elle-même  au  journal  de  Suard,  ayant  été  forcée  par  une  maladie  d’interrompre  sa 
collaboration,  avait  été  suppléée  par  M.  Guizot,  qui  continuait  à  signer  de  l’initiale  adoptée.  . 
A  son  retour  à  la  santé,  cette  femme  délicate  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  vouloir  remer¬ 
cier  son  collaborateur  inconnu.  Ainsi  furent  nouées  des  relations  qui  devaient  aboutir  à  un 
mariage. 

L’Empire  était  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Grâce  à  mademoiselle  Pauline  de  Meulan,  qui 
était  une  des  Ègéries  du  parti  royaliste,  M.  F.  Guizot  se  trouvait  en  belle  situation  pour  être 
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un  homme  possible  au  moment  de  la  première  Restauration.  Au  reste,  il  pouvait  compter 
sur  l’appui  de  M.  Royer-Collard  et  des  autres  fondateurs  de  ce  parti  constitutionnel,  auquel  on 
a  donné  un  peu  plus  tard  le  nom  de  parti  doctrinaire.  Les  Cent-Jours,  Waterloo  et  la  seconde 
Restauration  se  présentèrent  avec  la  brusquerie  de  trois  changements  à  vue  d’un  kaléidoscope. 
En  définitive,  les  nouveaux  événements  étaient  favorables  à  la  fortune  de  l’ancien  rédacteur 
du  Publiciste.  Professeur,  il  avait  une  chaire  d’histoire  en  Sorbonne  ;  apprenti  homme  d’État, 
il  était  secrétaire  de  l’abbé  de  Montesquiou,  le  bras  droit  de  Louis  XVIII. 

Les  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  mon  temps  ne  commencent  réellement  qu’à  cette 
période  de  la  vie  de  M.  F.  Guizot.  On  comprend  que  nous  ne  les  suivions  pas,  car  il  serait  peu 
aisé  de  faire  tenir  le  contenu  de  quatre  in-octavo  dans  quelques  lignes.  Nous  ne  pourrons 
guère  qu’enregistrer  à  la  hâte  les  dates  et  les  principaux  événements  politiques  auxquels  leur 
auteur  a  pris  part. 

Comme  M.  F.  Guizot  avait  particulièrement  lié  sa  destinée  à  celle  des  royalistes  constitu¬ 
tionnels  du  genre  de  M.  Decazes,  il  tombait  avec  eux,  le  lendemain  de  l’assassinat  du  duc  de 

» 

Berri.  Ce  fut  alors  que  l’homme  de  lettres  se  manifesta  en  lui.  Il  tailla  sa  plume  pour  faire 
tour  à  tour  des  brochures  politiques  et  ses  Etudes  sur  l’histoire  d’Angleterre,  qui  ont  commencé 
sa  réputation.  Professeur,  il  captivait  la  jeunesse  du  temps  par  les  belles  leçons  qu’il  faisait 
tomber  du  haut  de  sa  chaire,  et  qui,  concurremment  avec  celles  de  MM.  Villemain  et  Cousin, 
devaient  avoir  une  action  si  puissante  sur  le  mouvement  de  l’opinion  publique. 

On  sait  comment  les  trois  professeurs  furent  condamnés  par  édit  à  la  retraite.  M.  F.  Guizot 
s'en  consola  en  ressaisissant  sa  plume.  11  était  devenu  homme  d’opposition  fort  vive.  Les  plus 
beaux  livres  qui  portent  son  nom  datent  de  ce  temps-là.  Vers  la  même  époque,  envoyé  à  la 
Chambre  des  députés  par  les  électeurs  de  Lisieux,  il  y  attaquait  les  ministères  Villèle  et  Poli- 
gnac  avec  la  plus  grande  véhémence.  Enfin,  en  juillet  1830,  au  moment  où  parurent  les  ordon- 
dances ,  il  était  chargé  par  ses  collègues  de  rédiger  cette  fameuse  Adresse  des  221,  qui  a  été 
le  premier  coup  de  canon  tiré  contre  le  trône  de  Charles  X. 

Est-il  besoin  de  retracer  le  rôle  considérable  qu’a  joué  M.  F.  Guizot  pendant  les  dix-huit 
années  de  la  monarchie  de  Juillet?  Cette  portion  de  l’histoire  contemporaine  est  présente  à 
l’esprit  de  tout  le  monde.  Tour  à  tour  ministre  de  l’instruction  publique,  ministre  de  l’inté¬ 
rieur,  ambassadeur  à  Londres,  président  du  conseil  des  ministres,  mais  toujours  sur  la  brèche 
en  qualité  d’orateur  ou  d’homme  d’État,  chef  d’une  coalition,  personnification  d’un  système, 
il  a  sombré  enfin,  le  24  février  1848,  à  propos  de  l’agitation  qui  avait  pour  but  la  conquête 
de  la  réforme  électorale . 

Depuis  la  révolution  de  février,  M.  F.  Guizot,  s’éloignant  tout  à  fait  de  la  politique,  est 
revenu  au  culte  des  lettres,  c’est-à-dire  à  son  premier  amour.  Tantôt  il  revoit  ses  premières 
œuvres,  tantôt  il  ajoute  un  volume  nouveau  à  sa  collection.  L’Académie  française  l’a  nommé 
récemment  directeur;  c’est  à  ce  titre  qu’il  a  eu  à  répondre  au  R.  P.  Lacordaire,  élu  en  rem¬ 
placement  de  M.  Alexis  de  Tocqueville. 
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En  dépit  de  critiques  outrées,  il  faut  bien  reconnaître  que  M.  Théodore  Barrière  est  un 
des  dramatistes  les  plus  originaux  de  notre  époque.  Le  théâtre  contemporain,  qui  tend  de 
plus  en  plus  â  délaisser  les  expédients  de  la  fantaisie  romanesque  pour  entrer  dans  la  réalité 
des  mœurs  usuelles,  aura  été  surtout  puissamment  aidé  par  ce  jeune  auteur  dans  le  travail 
de  cette  évolution.  —  M.  Théodore  Barrière  est  né  en  1 818,  à  Paris,  d’une  famille  de  graveurs- 
géographes,  auxquels  la  littérature  dramatique  n’était  pas  étrangère.  Attaché  longtemps  au 
dépôt  du  ministère  de  la  guerre,  section  des  cartes  géographiques,  il  faisait  de  bonne  heure 
l’école  buissonnière,  pour  s’essayer  dans  les  journaux  de  critique  littéraire;  mais,  au  fond, 
un  penchant  secret  et  irrésistible  le  poussait  au  théâtre.  C’est  donc  à  la  profession  d’auteur 
dramatique  qu’il  a  fini  par  se  vouer  d’une  manière  exclusive,  en  abandonnant  tour  à  tour  et 
la  petite  presse,  et  les  cartes  géographiques  du  ministère  de  la  guerre. 

Il  y  a  vingt  ans,  à  l’époque  où  il  débutait,  tout  noviciat  était  plus  long  et  plus  difficile  que 
de  nos  jours.  M.  Théodore  Barrière  commençait  par  le  chemin  de  l’Odéon.  Il  y  faisait  jouer, 
en  collaboration  avec  M.  Duval,  un  ouvrage  intitulé  :  1e-  Seigneur  des  broussailles.  Cette  pièce, 
qui  ne  pouvait  être  qu’un  essai,  ne  devait  avoir  que  peu  de  succès.  L’auteur  ne  se  découragea 
pas  et  se  remit  au  travail  avec  une  énergie  qui  devait  tôt  ou  lard  l’aider  à  se  faire  une  belle 
place  parmi  les  écrivains  en  vogue. 

De  l’Odéon,  l’apprenti  auteur  gagna  la  scène  du  petit  théâtre  Beaumarchais,  où  il  fit  jouer 
les  Charpentiers ,  drame  populaire  qui  accusait  déjà  de  précieuses  qualités  d’observation.  Un 
peu  plus  tard,  il  donnait  au  même  théâtre,  une  charmante  petite  comédie  intitulée  :  Rosière  et 
Nourrice.  M.  Dormeuil  père,  alors  directeur  du  Palais-Royal,  ne  crut  pas  déroger  en  emprun¬ 
tant  cette  pièce  au  modeste  théâtre  de  la  place  de  la  Bastille,  pour  l’implanter  sur  les  planches 
du  théâtre  qu’il  dirigeait.  Dès  ce  moment,  le  nom  de  M.  Théodore  Barrière  prenait  de  la 
consistance  et  commençait  à  sortir  de  page. 

On  sait  que  vers  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  M.  Jules  Janin,  rema¬ 
niant  un  des  chefs-d’œuvre  de  Richardson,  avait  mis  à  la  mode  la  douce  figure  de  Clarisse 
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Harlowe.  M.  Théodore  Barrière,  aidé  de  M.  Fournier,  tailla  une  comédie  dans  le  livre.  Ce  fut 
un  succès  pour  le  Gymnase,  et,  à  ce  que  nous  croyons,  la  première  bonne  fortune  littéraire 
du  jeune  auteur.  Désormais  les  portes  devaient  s’ouvrir  avec  empressement  devant  le  nouveau 
venu.  Emeffet,  les  biographes  montrent  sous  son  nom  une  longne  liste  d’œuvres  diverses, 
composées  avec  la  collaboration  de  MM.  Jules  Lorin,  Adrien  Decourcelles,  Michel  Carré,  Jules 
Barbier,  Arthur  de  Beauplan,  Dumanoir,  Henry  de  Kock  et  plusieurs  autres.  Parmi  ces  pièces, 
nous  citerons  :  Midi  à  quatorze  heures  ;  les  Bâtons  dans  les  roues;  Quand  on  attend  sa  belle  ;  le 
Piano  de  Berlhe;  un  Monsieur  qui  suit  les  femmes;  la  Vie  en  rose;  la  Boisière;  le  Lis  dans  la 
vallée;  un  Duel  chez  Ninon,  les  Femmes  de  Gavarni;  les  Douze  travaux  d’ Hercule,  etc.,  etc. 

En  1850,  une  circonstance  toute  fortuite  imprima  au  talent  de  Théodore  Barrière  un  carac¬ 
tère  tout  nouveau  ;  Henry  Mürger  venait  de  terminer  les  Scènes  de  la  vie  de  bohème,  qui  parais¬ 
saient  de  mois  en  mois,  par  petits  feuilletons  dans  le  Corsaire.  La  lecture  de  ces  esquisses 
d’une  existence  excentrique,  suggéra  naturellement  l’idée  de  tirer  du  tout  une  pièce  de  théâtre. 
Mürger  choisit  pour  collaborateur  M.  Théodore  Barrière,  et  il  ne  pouvait  pas  mieux  choisir. 
La  Vie  de  bohème,  qui  fut  jouée  au  théâtre  des  Variétés,  eut  cent  représentations  de  suite,  et 
présentait  un  coup  d’œil  si  original,  qu’elle  eut  plusieurs  reprises,  toujours  fort  applaudies. 
Tout  le  monde  a  vu  ce  tableau  burlesque,  mêlé  de  larmes,  et  d’où  l’on  prétend  qu’est  sortie  un 
peu  après  l’idée,  ou,  si  vous  voulez,  l’analogie  de  la  Dame  aux  Camélias. 

Pour  le  coup,  la  réputation  de  M.  Théodore  Barrière  comme  auteur  dramatique  se  trou¬ 
vait  consacrée  d'une  manière  brillante  ;  il  devait  lui  donner  un  nouveau  relief  par  un  nou¬ 
veau  succès,  celui  des  Filles  de  marbre,  en  collaboration  avecM.  Lambert  Thiboust.  Cette  fois- 
ci  encore,  il  s’agissait  de  mœurs  excentriques  d’artistes  et  de  courtisanes,  mais  tout  y  était  vif, 
mordant,  emporté,  et  avec  des  intentions  de  satire  qui  seront  toujours  dans  le  goût  du  public 
français.  —  Les  Parisiens,  qui  étaient  montés  sur  la  même  gamme,  n'eurent  pas  le  même  bon¬ 
heur.  Cependant,  M.  Théodore  Barrière  devait  retrouver  un  bonne  veine,  et  peut-être  sa  meil¬ 
leure,  avec  les  Faux  bonshommes,  piquante  galerie  de  portraits  qu’il  crayonna  en  ayant 
M.  Ernest  Capendu  pour  collaborateur.  La  critique  aurait  bien  quelque  chose  à  reprendre  sur 
le-  fond,  qui  est  encombré  d’invraisemblance,  mais  le  dialogue  est  bien  frappé,  les  traits  nom¬ 
breux,  l’esprit  abondant,  et,  en  somme,  on  n’a  pas  le  droit  de  se  montrer  trop  exigeant  au 
temps  où  nous  sommes. 

Depuis  lors,  les  autres  pièces  de  M.  Théodore  Barrière  n’ont  pas  joui  de  la  même  faveur  ; 
mais  il  est  homme  à  forcer  la  fortune  à  venir  lui  sourire  et  Paris  entier  à  l'applaudir.  C’est  ce 
que  nous  allons  voir  sans  doute  sous  quelques  jours. 
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11  est  né  en  1792,  dans  les  Etats  de  l’Eglise,  à  Sinigaglia,  d’une  famille  noble,  puisque  dans 
l’origine  il  se  nommait  Jean-Marie,  comte  de  Mastaï  Eerretti.  Au  temps  où  il  était  jeune,  la 
guerre  étant  partout,  notamment  en  Italie,  il  n’était  pas  éloigné  de  se  faire  soldat.  La  faiblesse 
de  sa  santé  l’engagea  à  entrer  dans  les  ordres.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au  collège  de  Volterra,  il 
fit  partie  d’une  mission  envoyée  au  Chili.  Le  zèle  qu’il  y  avait  montré  attira  les  yeux  sur  lui;  à 
son  retour,  il  fut  nommé  tour  à  tour,  par  Léon  XII,  chanoine,  et  un  .peu  plus  tard  évêque  de 
Spolète.  A  son  tour,  Grégoire  XVI  le  nomma  archevêque  d’Imola,  et  ensuite  cardinal.  En  1846, 
il  était  élu  pape  au  milieu  des  transports  de  joie  de  l’Italie  entière. 

Pie  IX  annonçait  la  volonté  bien  ferme  de  faire  asseoir  la  liberté  à  côté  de  lui  sur  le  trône 
apostolique.  Tout  le  monde  se  rappelle  les  premiers  décrets  rendus  par  le  nouveau  pontife  . 
l’amnistie,  la  libération  du  quartier  juif,  les  laïques  appelés  à  partager  les  emplois  civils,  la 
liberté  de  la  presse,  l’établissement  d’une  Consulte,  sorte  de  chambre  des  députés.  «  Courage , 
saint-père!  »  lui  criait  M.  Thiers  du  haut  de  la  tribune  du  Palais  Bourbon.  Pie  IX  envoyait 
dans  le  patrimoine  de  saint  Pierre  des  légats  animés  de  sentiments  libéraux.  11  admettait  près 
de  lui,  dans  des  triomphes  et  dans  les  promenades  aux  flambeaux,  les  héros  populaires,  et 
notamment  Cicervacchio,  l’idole  du  Translevère,  le  modèle  des  patriotes  romains. 

Il  y  avait  cependant  un  point  essentiel  sur  lequel  le  pape  n’était  point  d’accord  avec  l’Italie. 
Dès  1847,  la  Péninsule,  pensant  qu’il  était  temps  de  rompre  les  liens  qui  faisaient  d’elle  l’es¬ 
clave  héréditaire  de  l’Autriche,  poussait  à  la  guerre  contre  ses  oppresseurs.  11  s’agissait  d’abord 
de  former  une  ligue  de  princes  italiens,  à  la  tête  desquels  se  mettait  le  chevaleresque  Charles- 
Albert,  roi  de  Sardaigne.  Invité  plusieurs  fois  à  prendre  part  à  l'accomplissement  de  ce  projet, 
le  Vicaire  du  Christ  refusait  toujours,  en  se  retranchant  dans  la  lettre  de  ce  précepte  : 
«  L’Église  a  horreur  du  sang.  »  Mais  l’amour  de  la  guerre  était  tel  en  Italie,  qu’il  fallait  qu’il 
accédât  à  ce  plan  ou  qu’il  tombât.  Justement,  l’insurrection  de  la  Sicile  et  la  révolution  du 
24  février  vinrent  rendre  la  situation  plus  pressa«te  encore.  Pie  IX  céda;  il  mit  le  général 
Durando  à  la  tête  de  ses  troupes,  avec  injonction  de  participer  à  la  guerre  contre  l’Autriche; 
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mais  ce  n’était  pas  franchement  qu’il  faisait  cette  concession,  et  d’ailleurs  il  recommandait 
à  son  général  de  ne  tirer  l’épée  qu’à  la  dernière  extrémité. 

Dès  ce  moment,  la  popularité  du  pape  se  mit  à  baisser;  Rome  se  montra  une  ville  turbulente 
comme  au  temps  des  Gracques.  Le  parti  révolutionnaire,  qui  y  devenait  de  plus  en  plus  puis¬ 
sant,  augmentait  chaque  jour  le  nombre  et  l’étendue  de  ses  exigences.  11  résultait  de  cet  état 
de  choses  une  situation  qui  ne  pouvait  pas  manquer  de  se  résoudre  en  un  déchirement  des 
plus  graves. 

En  1 849,  peur  concilier  les  divers  points  de  ce  conflit  naissant,  Pie  IX  avait  appelé  à  la 
présidence  du  ministère  un  ancien  réfugié  italien  devenu  Français  depuis  longues  années,  et 
qui  était  ambassadeur  du  roi  Louis-Philippe  à  Rome.  Nous  avons  nommé  M.  Pellegrino  Rossi, 
ancien  professeur  de  droit,  ancien  pair  de  France  et  ami  intime  de  M.  Guizot.  Il  paraît  que 
le  projet  du  nouveau  venu  était  d’étabjir  le  gouvernement  constitutionnel;  mais  les  masses 
étaient  trop  exaltées  pour  admettre  ce  moyen  terme.  En  se  rendant  à  l’ouverture  de  la  chambre, 
M.  Rossi  fut  frappé  d’un  coup.de  poignard  sur  les  marches  du  palais  de  la  Cancellaria,  et 
mourut.  —  Ce  drame  devint  le  signal  d’une  nouvelle  émotion  populaire,  à  la  suite  de  laquelle 
la  République  fut  proclamée.  En  même  temps,  un  décret  de  la  nouvelle  assemblée  abolissait 
le  pouvoir  temporel  du  pape,  tout  en  faisant  une  réserve  formelle  pour  son  pouvoir  spirituel. 
Pie  IX  ne  crut  pas  devoir  résider  plus  longtemps  à  Rome.  Un  jour,  sous  prétexte  d’une  pro¬ 
menade  hors  des  murs  de  Rome,  il  partit  pour  Gaëte,  où  il  reconstitua  peu  à  peu  sa  cour,  son 
ministère,  ses  officiers  et  toute  la  maison,  qu’il  devait  ramener  au  Vatican  à  son  retour  de 
l’exil. 

On  se  rappelle  ce  qui  arriva  à  la  suite  de  celle  fuite  du  pape.  A  la  nouvelle  des  événements, 
le  gouvernement  de  la  République  envoya  dix  mille  hommes  à  Civitta-Vecchia.  Dans  l’origine, 
il  ne  s’agissait  que  de  protéger  la  vie  du  pape  et  des  cardinaux.  En  1849,  les  Français  occu¬ 
pèrent  Rome  tout  à  fait  et  n’ont  pas  cessé  d’y  tenir  garnison. 

Pie  IX  a  pour  premier  ministre  un  prélat  fort  habile,  le  cardinal  Antonelli,  homme  d’abord 
fort  libéral  et  qui,  après  1849,  a  fait  complètement  volte-face.  C’est  à  ce  cardinal  que  l’on  rap¬ 
porte  d’ordinaire,  avec  raison  ou  injustement,  l’opiniâtreté  du  saint-père  à  vouloir  s’écarter  de 
ce  que  lui  demande  la  politique  de  Napoléon  III. 

Pie  IX  est  le  parrain,  par  procuration,  du  fils  de  l’empereur  des  Français. 

Un  fait  important  dans  la  vie  de  ce  pontife  aura  été  l’adoption  publique  du  dogme  de 
l’immaculée  Conception. 

Sa  Sainteté  est  un  homme  de  petite  taille,  d’une  figure  ouverte,  et  qui  est  tout  à  la  fois  plein 
de  douceur  et  de  gaieté. 
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Dessiné  par  Guillon,  d’après  la  photographie  de  Matti. 
Imprime  par  Édouard  Blot,  rucSaipl-Louis,  <6,  Paris, 
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HECTOR  BERLIOZ 


Voilà  une  nature  d’artiste  par  excellence.  Né  musicien,  M.  Hector  Berlioz  s’est  consacré 
toute  sa  vie  à  la  musique,  même  quand  il  savait  ne  devoir  pas  réussir.  D’illustres  amitiés,  il 
est  vrai,  l’ont  vengé  avec  éclat  du  dédain  ou  de  la  sottise  des  contemporains;  Paganini,  ren¬ 
dant  hommage  à  son  héroïque  opiniâtreté,  lui  a  légué,  en  mourant,  une  somme  de  25,000  fr. 
afin  de  l’aider  dans  la  poursuite  de  ses  études;  Jules  Janin  a  écrit  de  lui,  dans  le  feuilleton 
du  Journal  des  Débals  :  «  Il  aime  son  art  jusqu’à  l’adoration,  et  il  l’aime  avec  principes;  c’est 
»  une  barre  de  fer  que  rien  ne  pourra  courber.  »  Il  n’a  pas  obtenu  de  grands  succès;  mais 
son  nom  est  un  des  plus  célèbres  du  temps  où  nous  sommes,  et  sa  réputation  est  une  de  ces 
justes  récompenses  contre  lesquelles  personne  ne  s’élève  jamais. 

Suivant  le  Dictionnaire  des  Contemporains  de  M.  Vapereau,  qui  n’est  pas  toujours  inexact, 
M.  Hector  Berlioz  est  né  à  la  Côte-Saint-André  (Isère),  le  11  décembre  1803.  11  avait  pour 
père  un  médecin  distingué,  qui  voulait  naturellement  lui  faire  apprendre  sa  profession  et  lui 
léguer  sa  clientèle.  On  lui  fit  commencer  ses  études  médicales  en  province,  et  lorsqu’il  fut  sur 
le  point  de  devenir  un  homme,  on  l’envoya  les  finir  à  Paris.  Mais  Paris  est  une  sorte  de 
chemin  de  Damas  où  les  vocations  changent  souvent  et  tout  à  coup.  Le  démon  de  la  musique 
s’était  emparé  du  jeune  Dauphinois.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  eu  à  constater  de  ces 
brusques  revirements  parmi  les  hommes  éminents  de  notre  époque  ?  L’étudiant  abandonna 
l’école  pour  apprendre  Part  de  la  composition  musicale.  A  cette  nouvelle  inattendue, 
son  père,  espérant  le  dompter  par  famine,  retrancha  la  pension  qu’il  lui  envoyait  Que  fit 
M.  Hector  Berlioz?  Il  s’engagea  en  qualité  de  choriste  au  théâtre  du  Gymnase,  ce  qui  lui 
permit  de  gagner  un  subside  de  cinquante  francs  par  mois.  Il  parait  que  c’était  assez  pour  cet 
esprit  volontaire,  si  profondément  épris  des  charmes  de  son  idéal. 

Cette  Notice  n’a  pas  à  s’occuper  d’un  poème  d’amour  qui  enhardissait  le  maestro  futur  à 
persister  dans  sa  résolution  ;  elle  n’a  pas  non  plus  à  entrer  dans  l’analyse  du  nouveau  système 
de  composition  que  le  jeune  musicien  cherchait  déjà  à  inaugurer.  —  Les  faits  et  les  dates 
sont  les  seuls  objets  que  nous  puissions  mettre  en  relief. 
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Les  débuts  de  M.  Hector  Berlioz  témoignèrent,  à  ce  qu’il  paraît,  d’une  certaine  hésitation. 
Après  avoir  quitté  le  Conservatoire  comme  il  avait  déserté  l’école  de  médecine,  il  fit  exécuter 
une  messe  en  musique  à  quatre  voix,  avec  chœqrs  et  orchestre.  On  se  mit  à  dire,  dans  les 
feuilletons,  que  cet  ouvrage  n’avait  rien  de  musical.  On  devait  tenir  un  peu  plus  compte  de  ce 
talent  naissant  à  quelque  temps  de  là,  quand  il  faisait  entendre  l’ouverture  de  Wavcrley,  la 
célèbre  Symphonie  fantastique,  arrangée  par  Frantz  Listz  pour  le  piano,  la  Tempête  de 
Shakspeare  et  les  Scènes  de  Faust. 

Si  malveillante  qu’elle  fût  pour  ce  nouveau  venu,  la  critique  était  bien  forcée  de  recon¬ 
naître  qu’elle  n’avait  pas  affaire  à  un  homme  sans  mérite.  En  1828,  M.  Hector  Berlioz  obtint 
à  l’Institut  le  second  prix  de  composition  musicale,  et,  au  moment  de  la  révolution  de  1830, 
sa  cantate  de  Sardanapale  lui  valut  le  premier  prix.  On  n’a  pas  oublié  la  Symphonie  funèbre  et 
et  triomphale  qu’il  fit  exécuter  en  l’honneur  des  héros  de  juillet.  Dès  ce  moment  il  pouvait  se 
considérer  comme  étant  hors  de  page.  Cependant  il  pensait  qu’il  avait  à  continuer  ses  études 
et  entreprit  un  voyage  en  Italie,  ce  pèlerinage  traditionnel  pendant  lequel  les  artistes  se 
perfectionnent.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Borne  qu’il  fit  le  Retour  à  la  vie,  la  Ballade  du 
pêcheur,  de  Goethe,  le  Chœur  des  ombres,  d ’Hamlet,  une  ouverture  du  roi  Lear  et  une  ouverture 
de  Rob-Roy. 

Se  croyant,  non  sans  quelque  raison,  l’objet  d’une  injustice  systématique  de  la  part  des 
ignorants  et  des  envieux,  il  se  mit  dès  lors  à  protéger  par  la  plume  du  journaliste  ses  théories 
sur  l’art.  Patient  jusqu’à  l’héroïsme,  il  avait  étudié  les  poètes  qu’il  mettait  en  musique  et  ces 
durs  labeurs  l’avaient  amené  à  se  pourvoir  de  précieuses  ressources  littéraires.  11  commença 
par  le  feuilleton  du  Rénovateur,  joural  dirigé  par  M.  Laurentie.  De  là,  il  passa  au  feuilleton 
du  Journal  des  Débats  et  ensuite  à  la  Gazelle  musicale  de  Maurice  Schlesinger.  La  critique  n’a 
pas  été  sa  seule  préoccupation.  Plein  de  sagacité,  et  ayant  à  sa  disposition  une  mémoire  fé¬ 
conde,  il  s'est  mis  à  écrire  des  Portraits,  des  Souvenirs  anecdotiques  et  même  des  Contes, 
compositions  qu’il  a  depuis  rassemblées  en  un  volume,  sous  ce  titre  :  Soirées  d’orchestre. 

Mais  si  la  critique  le  consolait  des  àprelés  de  la  critique,  il  ne  l’aimait  pas  au  point  de 
délaisser  pour  elle  l’art  auquel  il  s’était  voué  si  magnifiquement.  Il  est  donc  revenu  de  temps 
en  temps  à  la  composition  musicale;  il  a  fait  alors  la  Symphonie  d’Harold,  exclusivement 
pour  Paganini,  son  maître  et  son  fervent  admirateur.  11  a  écrit  aussi  un  opéra,  Benvenuto 
Cellini,  dont  le  poème  est  de  MM.  Alfred  de  Vigny  et  Auguste  Barbier.  On  lui  doit  encore 
un  Requiem  pour  les  funérailles  du  général  Damrémont,  une  symphonie  de  Roméo  et  Jidielte, 
Y  Hymne  à  la  France ,  Y  Enfance  du  Christ  et  un  grand  nombre  d’autres  compositions. 

M.  Hector  Berlioz  est  chevalier  de  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur.  Il  a  été  élu  membre 
de  l’Institut,  le  21  juin  1856,  en  remplacement  d’Adolphe  Adam. 
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HECTOR  BERLIOZ 


Dessiné  par  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Nauar 


Imprime  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46  Paris. 
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CLAIRVILLE 


Au  théâtre,  chez  les  comédiens  et  chez  les  auteurs,  il  est  de  mode  de  se  faire  un  nom  de 
guerre.  Le  fécond  vaudevilliste  dont  nous  offrons  le  portrait  au  public  avait  deux  fois  le 
droit  d’user  de  ce  privilège.  Acteur  et  auteur,  il  ne  se  nomme  pas  Clair  ville,  mais  bien  Louis- 
François  Nicolaïe.  11  est  né  à  Lyon,  en  plein  empire,  c’est-à-dire  en  1811,  d’une  famille  d’ar¬ 
tistes  dramatiques.  Pour  obéir  à  l’antique  usage,  son  père  avait  dissimulé  son  nom  véritable 
sous  le  pseudonyme  désormais  célèbre  qui  figure  en  tête  de  cet  article. 

La  famille  à  laquelle  il  appartenait  menait  un  peu  la  vie  nomade  et  poétique  des  héros  du 
Roman  comique.  On  amena  l’enfant  à  Paris*  son  père,  qui  avait  de  l’emploi  au  théâtre  de 
madame  Saqui,  s’y  occupait  déjà  de  l’éducation  de  son  fils.  Suivant  la  mode  du  temps,  ü 
songeait  à  lui  faire  continuer  la  profession  paternelle.  Ainsi  le  jeune  Clairville  a  commencé  à 
figurer  sur  ces  modestes  planches  qui  sont  devenues  dans  la  suite  le  théâtre  des  Délassements- 
Comiques.  Un  peu  plus  tard  il  passa  au  petit  théâtre  du  Luxembourg,  si  connu  dans  le  pays 
latin  sous  le  nom  classique  de  Bobino.  Comme  son  père  avait  la  direction  de  cette  petite  scène, 
le  jeune  homme  devait  l’aider  de  tous  ses  moyens.  Voilà  pourquoi  il  servait  tour  à  tour  de 
contrôleur,  de  souffleur  et  d’acteur.  Mais,  dans  ce  dernier  emploi,  le  débutant  ne  réussissait 
qu’à  grand’peine.  On  devinait  que  ce  n’était  pas  la  profession  qui  lui  convenait. 

A  force  de  lire,  de  réciter,  de  jouer,  de  faire  répéter  et  de  voir  représenter  les  œuvres  des 
Sophocles  et  des  Molières  de  l’endroit,  M.  Clairville  s’était  senti  inspiré  à  son  tour  parla  Muse, 
mais  par  la  Muse  légère,  Musa  jocosa.  Sa  première  pièce  date  de  1829.  Vous  voyez  qu’il 
n’avait  pas  vingt  ans;  c’était  naturellement  un  essai  informe,  la  première  ébauche  d’un  ouvrier 
inhabile.  Par  bonheur,  ce  même  artisan  de  la  petite  prose  et  des  couplets  s’est  avantageuse¬ 
ment  modifié  depuis  trente  ans  qu’il  répand  à  pleines  mains  la  prose  et  les  vers  sur  nos 
théâtres  de  vaudeville. 

Si  sa  première  pièce  ne  produisit  pas  un  grand  effet,  M.  Clairville  ne  se  découragea  pourtant 
pas.  Sans  cesser  d’appartenir  à  son  modeste  théâtre  en  qualité  d'acteur  pour  tout  faire,  il  se 
mit  à  tailler  de  nouveau  sa  plume  et,  dans  ses  moments  perdus,  il  écrivit  de  plus  belle  des 
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scènes  et  des  flonflons.  Le  Ion  décidé  de  ses  chansons  pouvait  déjà  donner  à  penser  qu’il  avait 
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assez  de  facilité  pour  fournir  une  longue  et  brillante  carrière.  C’est,  en  effet,  ce  qui  n’apas 
manqué  d’arriver. 

Les  pièces  joviales  qu’il  faisait  représenter  au  théâtre  du  Luxembourg  avaient  beau  être 
jouées  loin  du  Paris  réel,  on  ne  pouvait  pas  ignorer  qu’elles  renfermaient  les  éléments  d’une 
vive  gaieté  et  parfois  tout  ce  qui  constitue  le  talent.  Un  beau  jour,  l’auteur  se  hasarda  à  passer 
la  Seine,  un  manuscrit  à  la  main.  Un  directeur  des  boulevards  fit  à  son  nouvel  ouvrage  un 
accueil  favorable;  on  joua  la  pièce  et  elle  réussit.  Dès  ce  moment,  M.  Clairville  pouvait  se 
permettre  de  se  choisir  une  place  parmi  les  auteurs  en  vogue  de  notre  temps.  Rappelez-vous 
le  point  de  départ  du  petit  comédien,  son  temps  prodigué  à  mille  soins  divers,  son  éducation 
littéraire  abandonnée  au  caprice  du  sort,  et  vous  verrez  qu’un  homme  vulgaire  n’aurait  pu 
arriver  là  où  il  est  parvenu. 

Aussitôt  qu’il  eut  mis,  comme  on  dit,  le  pied  dans  l’étrier,  M.  Clairville  délaissa  tout  à  fait 
le  Luxembourg  et  prit  position  dans  des  théâtres  d’ordre  secondaire.  Il  se  fit  jour  progressi¬ 
vement  à  la  Porte-Saint-Antoine,  aux  Folies -Dramatiques,  à  l’Ambigu-Comique  et  à  la  Gaîté. 
Le  temps  n’était  pas  loin  où  il  serait  un  des  auteurs  favoris  de  scènes  bien  plus  importantes 
encore.  En  effet,  il  lia  bientôt  le  nœud  de  fraternelles  collaborations  avec  MM.  Théaulon, 
Varin,  Dartois,  Dumanoi'r,  Dennery,  Mélesville  et  dix  autres  :  il  avait  une  personnalité. 

Sans  doute  la  menue  critique  de  la  presse  épigrammatique  l’accusait  d’avoir  tant  de  bon¬ 
heur.  A  qui  ne  fait-elle  pas  ce  reproche?  Mais  M.  Clairville  lui  répondit  en  composant  et  en 
réussissant  toujours.  C’est  le  meilleur  genre  de  réplique.  —  Pour  aller  un  peu  au  fond  des 
choses,  il  faut  reconnaître  que  ce  qui  distingue  le  talent  de  cet  auteur,  c’est  moins  le  goût  que 
l’entrain;  mais  on  doit  avouer  aussi  qu’il  a  à  son  service  les  ressources  d’une  prodigieuse 
variété.  A  l’heure  qu’il  est,  il  a  mis  son  nom  à  près  de  trois  cenls  pièces  de  théâtre,  qui  toutes 
ont  obtenu  du  succès.  Deux  de  ses  collaborateurs  l’ont  surtout  aidé  dans  ce  résultat;  d’abord 
M.  Eléonore  de  Yaulabelle,  journaliste  et  romancier  de  talent,  qui  est  mort  il  y  a  quelques 
années,  et  ensuite  un  de  ses  amis,  M.  Miot,  homme  d’esprit,  qui  n’a  jamais  consenti  à  voir 
son  nom  imprimé  sur  l’affiche. 

Parmi  les  trois  cents  pièces  qui  forment  le  répertoire  de  M.  Clairville,  nous  demanderons  à  en’ 
citer  quelques-unes  qui  ont  marqué.—  Paris  n’a  pas  encore  oublié  les  llures-graves,  parodie  des 
Burgraves,  de  Victor  Hugo;  les  Petites  Misères  de  la  vie  humaine ,  Satan  ou  le  Diable  à  Paris-, 
les  Sept  châteaux  du  Diable.  —  M.  Clairville  excelle  surtout  dans  les  revues.  C’est  par  lui  qu’ont 
été  faites  celles  qui  ont  le  plus  réussi  dans  ces  derniers  temps,  et  par  exemple  :  les  Pommes 
de  terre  malades ,  la  Poule  aux  œufs  d’or,  Paris  sans  impôts,  la  Propriété,  cest  le  vol,  Ohé  les  pl'its 
agneaux,  les  Bibelots  du  Diable,  Oh  I  la  I  la!  que  c’est  bête  tout  ça.  —  Il  a  fait  aussi  une  jolie 
pochade  pour  le  Palais-Royal,  Ma  nièce  et  mon  ours,  en  collaboration  avecM.  Polydore  Millaud. 

M.  Clairville  a  été  décoré  en  1857. 
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Dessiné  par  E.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Nadar. 


Imprime  par  Édouard  Bi.ot,  rue  Saiut-Louis,  4G,  Paris. 
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VICTOR  COUSIN 


Enfant  du  tiers  état,  né  à  Paris  en  1792,  il  a  commencé  par  faire  de  bonnes  éludes  au 
collège  Charlemagne.  Peu  favorisé  de  la  fortune,  il  dut  demander  son  pain  à  la  carrière  de 
l’enseignement. 

En  1815,  il  devenait  un  des  disciples  ou,  si  vous  voulez,  un  des  suppléants  de  M.  Royer- 
Collard,  l’une  des  colonnes  de  l’École  normale.  Au  moment  où  Napoléon  débarquait  de 
l’ile  d’Elbe,  il  s’enrôlait  dans  les  volontaires  royaux. 

Cette  ferveur  d’ami  de  la  branche  aînée  des  Bourbons  ne  devait  être  qu’un  feu  de  paille. 
Comme  à  la  suite  d’un  voyage  en  Allemagne,  il  avait  épousé  et  cherché  à  vulgariser  les  idées 
des  hardis  penseurs  de  ce  pays,  il  fut  suspendu  comme  professeur  en  Sorbonne.  U’École 
normale,  fermée  en  1822,  ne  pouvant  pas  lui  offrir  d’abri,  il  devint  le  précepteur  d’un  des 
fils  du  maréchal  bannes.  Il  put  mettre  ainsi  le  temps  à  profit  pour  préparer  les  éditions  de 
Proclus  et  de  Descartes  et  pour  commencer  la  traduction  des  œuvres  de  Platon,  travail  auquel 
il  doit  une  si  grande  part  de  sa  réputation. 

Très-peu  de  temps  après,  M.  Victor  Cousin  retourna  en  Allemagne.  La  police  européenne 
voyait  alors  des  conspirateurs  partout.  On  arrête  le  philosophe  comme  carbonaro.  11  subit  à 
Berlin  une  captivité  de  six  mois  ;  on  pense  bien  que  cette  circonstance  ne  pouvait  que  servir 
sa  popularité.  A  son  retour,  il  entra  résolument  dans  les  rangs  de  l’opposition.  C’était 
l’époque  où  Charles  X  essayait  d’une  politique  libérale  en  nommant  M.  de  iMartignac  ministre. 
Ce  dernier  rendit  à  M.  Victor  Cousin  sa  chaire  de  la  Sorbonne.  Toute  la  jeunesse  du  temps  se 
rappelle  encore  son  triomphe  et  le  succès  inouï  qui  entouraient  en  ce  moment  trois  chaires 
libérales  ;  la  sienne,  celle  de  M.  Guizot  et  celle  de  M.  Villemain.  Lorsque  M.  de  Martignac 
tomba,  le  triumvirat  delà  Sorbonne  dut  se  retirer  devant  la  réaction  toute  puissante. 

Au  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet,  M.  Victor  Cousin  se  trouvait  naturellement  en 
position  d’occuper  de  hautes  fonctions  dans  le  nouveau  gouvernement.  Louis-Philippe  le 
nomma  conseiller  d’ État,  membre  du  conseil  de  l’Université,  officier  de  la  Légion  d’honneur, 
professeur  de  philosophie  en  Sorbonne  et  le  fit  élire  membre  de  l’Académie  française.  Tant  de 
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dignités  et  de  sinécures  n’étaient  encore  que  le  prélude  d’une  position  encore  plus  élevée.  On 
lui  donna  aussi  la  direction  de  l’Ecole  normale  et  un  fauteuil  de  pair  de  France. 

En  1840,  M.  Thiers,  qui  avait  formé  le  cabinet  libéral  du  1er  mars,  y  appela  M.  Victor 
Cousin,  en  qualité  de  ministre  de  l’Instruction  publique.  Dans  les  mœurs  politiques  d’alors, 
tout  homme  d’Etat  qui  acceptait  un  portefeuille  devait,  au  préalable,  se  démettre  de  tou-tes 
ses  autres  fonctions;  le  traducteur  de  Platon  se  conforma  naturellement  à  cet  usage.  Mais 
on  sait  que  ce  ministère,  un  peu  coloré,  passa  vite;  M.  Victor  Cousin  ne  retrouva  plus  que 
son  titre  de  pair  et  ses  croix. 

A  la  chambre  haute,  où,  du  reste,  il  ne  prenait  que  rarement  la  parole,  il  siégeait  parmi  les 
membres  assez  peu  nombreux  de  l’opposition,  les  radicaux  et  le  clergé  s’étaient  habitués,  de  con¬ 
cert,  à  faire  de  sa  personne  le  point  de  mire  de  leurs  épigrammesou  de  leurs  attaques  sérieuses. 
Il  trouva  dans  cette  circonstance  l’occasion  de  manifester  les  sentiments  d’un  libéralisme 
assez  hardi.  Les  jésuites  étaient  sa  bête  noire,  et  il  ne  leur  épargnait  pas  les  mots  acerbes  ou 
l’ironie  à  la  pointe  d’acier.  De  temps  en  temps,  pour  ne  pas  dire  un  adieu  trop  absolu  aux 
lettres,  il  publiait  un  article  de  philosophie  ou  d’histoire  dans  la  llevuc  des  Deux-Mondes. 

On  pense  bien  que  le  24  février  1848  surprit  désagréablement  un  homme  si  heureux  en 
toutes  choses,  «un  véritable  coq  en  pâte,  »  comme  a  dit  M.  Pierre  Leroux.  Cependant  M. Victor 
Cousin  ne  s’était  pas  d’abord  montré  hostile  à  la  république.  Après  les  journées  de  juin, 
le  général  Cavaignac  ayant  demandé  aux  grandes  intelligences  du  pays  de  l’aider  à  moraliser 
les  masses,  l’ancien  ministre  de  l’instruction  publique  écrivait  une  préface  républicaine  qu’il 
plaçait  en  tête  de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  et  bientôt  après  un  petit  traité  de 
morale  intitulé  ;  Justice  cl  Charité.  Mais  c’en  était  déjà  fait  de  son  rôle  politique;  ses  plus 
beaux  jours  étaient  passés. 

Écrivain  de  premier  ordre,  prosateur  d’un  mérite  peu  commun,  M  Victor  Cousin  s’est 
réfugié  depuis  dix  ans  dans  l’étude  de  l’histoire  et  dans  la  critique  des  monuments  littéraires 
du  siècle  de  Louis  XIV.  On  lui  doit  de  magnifiques  études  sur  les  Femmes  de  la  Fronde, 
d'admirables  pages  surtout  sur  madame  de  Longueville,  sur  mademoiselle  d’Hautefort  et 
et  sur  le  duc  de  la  Rochefoucault.  Il  a  aussi  publié,  dans  le  Journal  des  savants,  une  série 
d’articles  fort  ingénieux  sur  les  carnets  laissés  par  Mazarin,  et  enfin  un  commentaire  plein 
d’intérêt  sur  les  romans  de  mademoiselle  de  Scudéry. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon.  Si  le  traducteur  de  Platon  fût  resté  au  pouvoir, 
aucun  de  ces  beaux  livres-là  n’aurait  jamais  vu  le  jour. 

M.  Victor  Cousin  est  un  des  grands  bibliophiles  de  l’Europe  moderne.  Il  a  formé  de  ses 
mains  une  bibliothèque  fort  curieuse,  dit-on,  et  qui  ne  vaut  pas  moins  de  G(>,000  francs. 
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Dessiné  par  E.  Penoyjlle,  d’après  la  photographie  de  Nadar, 
Imprimé  par  doparr  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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LE  COMTE  DE  CAYOUR 


Homme  d’État  de  forte  trempe,  il  tient  aujourd’hui  un  rang  élevé  parmi  les  chefs  du  nou¬ 
veau  mouvement  européen.  Publiciste,  orateur,  ministre,  diplomate,  il  a  su  mettre  en  relief, 
en  moins  de  six  années,  les  qualités  les  plus  remarquables.  On  peut  ne  pas  aimer  ses  idées  ni 
sa  politique,  on  ne  saurait  nier  son  talent.  M.  le  comte  Camille  de  Cavour  est  né  en  1809  dans  le 
comté  de  Nice.  Son  père,  riche  négociant  du  pays,  qui  avait  effectué  de  très-grands  bénéfices 
dans  le  commerce  des  blés  et  dans  les  fournitures  de  l’armée  sous  Charles-Félix,  a  été  anobli 
par  le  roi  Charles-Albert.  Au  reste ,  le  président  du  conseil  des  ministres  de  Victor-Emmanuel 
tenterait  en  vain  de  dissimuler  son  origine  plébéienne  ;  tout  en  lui  annonce  la  nature  vigou¬ 
reuse  d’un  bourgeois  des  temps  modernes  •  grosse  tète,  épaules  carrées ,  figure  fine,  et  avec 
tout  cela,  grand  besoin  d’activité. 

En  1847,  au  moment  où  Charles-Albert  et  Pie  IX  ressuscitaient  les  idées  libérales  en 
Italie,  M.  le  comte  de  Cavour  n’était  encore  connu  que  d’un  petit  nombre  d’hommes  en 
Europe.  On  savait  que  c’était  un  piocheur,  et  c’était  tout.  Dans  ce  temps-là,  il  fondait  un 
journal  progressiste  de  concert  avec  le  comte  Balbo  et  M.  Mossimo  d’Azeglio.  Cette  feuille 
bien  connue  était  11  Risorgimento.  Le  débutant  y  traitait  les  questions  économiques;  cepen¬ 
dant  ce  noviciat  le  menait  à  la  chambre  des  députés.  Dès  lors  il  commençait  à  se  faire  un  nom. 

Après  l’ébranlement  qu’avait  causé  un  peu  partout  le  contre-coup  de  la  révolution  de 
février,  l’Italie  se  jetait  avec  un  enthousiasme  chevaleresque  au-devant  de  ses  destinées  nou¬ 
velles.  Gioberti  et  Charles-Albert  rêvaient  déjà  l’unité  de  la  Péninsule.  On  sait  quel  désastre 
cruel  a  suivi  la  défaite  de  Novare.  Le  Piémont  se  trouvait  à  la  merci  de  F  Autriche;  Gioberti 
et  Charles-Albert  s’en  allèrent  mourir  en  exil.  C’est  sur  ces  entrefaites  que  le  comte  de  Cavour 
lut  appelé  au  ministère  où  Victor-Emmanuel,  succédant  à  son  père,  lui  confia  le  départemen 
des  finances.  Ce  n’était  pas  un  mince  travail  que  celui  qui  avait  pour  but  de  refaire  le  crédit 
de  l’Etat,  vaincu  et  ruiné  ;  le  nouveau  ministre  s’y  dévoua  avec  une  héroïque  opiniâtreté,  et  il 
est  venu  à  bout  de  cette  fâche  si  difficile. 

A  cette  époque  de  renaissance,  M.  de  Cavour  n’oubliait  pas  les  principes  de  89,  sur  lesquels 
le  dernier  roi  avait  fondé  son  trône  constitutionnel.  Devenu  président  du  conseil  des  ministres. 
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il  n’omettait  aucune  occasion  de  faire  passer  dans  la  pratique  la  philosophie  des  idées  mo¬ 
dernes.  Ainsi  il*  facilitait  l’établissement  des  chemins  de  fer  dans  le  nord  de  l’Italie  ;  il  deman¬ 
dait  pour  tous  les  citoyens  la  garantie  de  l’état  civil,  rédigé  par  des  laïques,  l’abolition  des 
biens  de  mainmorte,  etc,,  etc.  De  telles  audaces  ne  pouvaient  manquer  d’indisposer  l’Eglise. 
La  cour  de  Rome  frappa  de  ses  censures  le  prince  et  son  ministre,  mais  la  politique  pié- 
montaise  ne  changea  cependant  en  rien  pour  cela. 

Au  moment  où  la  France  et  l’Angleterre,  ne  voulant  pas  permettre  à  la  Russie  de  s’emparer 
de  Constantinople,  équipaient  une  nombreuse  et  brillante  armée  afin  de  châtier  le  czar, 
M*.  de  Cavour,  qui  combinait  ses  plans,  obtenait  que  son  pays  enverrait  des  troupes  pour  se  > 
joindre  aux  alliés.  C’est,  en  effet,  ce  qui  arriva.  Ce  sacrifice  valut  aux  Etats  sardes  le  privilège 
de  compter  parmi  les  puissances  qui  figurèrent  au  Congrès  de  Paris.  Ce  fut  M.  de  Cavour  qui 
fut  choisi  alors  comme  plénipotentiaire.  Profitant  habilement  des  causes  de  dissentiment  qui 
divisaient  l’Autriche  et  l’empire  de  Pierre  le  Grand,  l’ambassadeur  de  Victor-Emmanuel  plaida 
avec  tant  d’habileté  et  d’éloquence  la  cause  de  la  nationalité  italienne,  que  toutes  les  parties  de 
l’Europe,  moins  l’Autriche,  s’intéressèrent  vivement  à  cette  question.  Un  peu  plus  tard,  il 
faisait  le  mariage  du  prince  Napoléon  avec  une  princesse  de  la  famille  royale  de  Savoie. 
C’était  le  commencement  de  l’alliance  française. 

Cependant  l’Autriche,  voyant  le  Piémont  devenir  de  plus  en  plus  influent,  entra  la  pre¬ 
mière  en  campagne  et  envahit  la  Valteline.  Aussitôt  la  France  accourut,  l’épée  à  la  main.  On 
sait  l’histoire  de  cette  glorieuse  campagne,  les  trois  victoires  de  Magenta,  de  Marignan  et  de 
Solferino.  Vint  la  paix  de  Villafranca.  M.  le  comte  de  Cavour  n’était  pas  d’abord  acquis  à  la 
pensée  de  cette  trêve,  puisqu’il  pensait,  comme  la  première  proclamation  de  Napoléon  III,  que 
les  Autrichiens  devaient  être  chassés  entièrement  de  l’Italie  ;  c’est  pourquoi  il  se  retira  du 
ministère,  mais  sans  priver  son  pays  de  ses  services.  De  grands  événements  furent  accomplis 
pendant  cet  entr’acle  ministériel  :  la  Toscane,  Parme,  Modène  et  une  partie  des  Légations  s’an¬ 
nexèrent  au  Piémont,  en  déclarant  vouloir  vivre  sous  le  sceptre  de  Victor-Emmanuel.  Mais 
l’opposition  de  Rome,  devenant  de  plus  en  plus  vive,  l’ancien  président  du  conseil  fut  rappelé 
au  rang  d’où  il  était  volontairement  descendu. 

A  l’heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  studieux  ministre  se  trouve  aux  prises  avec  des 
difficultés  nouvelles.  En  moins  de  six  mois,  Garibaldi  a  soulevé  la  Sicile  et  pris  Naples  ; 
François  II  est  tombé  ;  Cialdini  a  détaché  deux  nouvelles  provinces  du  patrimoine  de  saint 
Pierre.  A  Turin,  un  parlement  composé  des  représentants  de  lTtalie,  moins  ceux  de  Venise  et 
de  Rome,  indiquait  au  ministre  le  chemin  de  cette  dernière  ville,  dont  on  veut  faire  la  capitale 
du  nouvel  Etat.  Là  se  trouve  le  nœud  gordien  d’une  question  naissante  dont  je  ministre  aura 
beaucoup  à  s’occuper. 

M.  le  comte  de  Cavour,  homme  pratique,  a  beaucoup  d’analogie  avec  M.  Thiers.  Il  a  com¬ 
mencé  comme  l’historien  français  par  s’attacher  à  l’économie  politique  ;  peu  à  peu,  il  a  élevé 
le  niveau  de  ses  études  et  donné  une  forme  plus  brillante  à  son  langage.  Tl  parle  avec  abon¬ 
dance  et  arrive  aisément  à  toucher  son  auditoire,  mais  après  l’avoir  éclairé. 
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Dessiné  par  É.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Disderi 
Imprimé  par  Edouard  BioT.rue  Saint-Louis,  46,  Paris; 
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En  Italie,  le  prince  qui  porte  ce  nom  est  aussi  désigné  sous  le  titre  plus  populaire  de  il  re 
çjalantuomo,  le  roi  galant  homme.  À  première  vue,  sa  physionomie  ouverte  et  mâle  annonce 
un  soldat.  Les  vertus  militaires  sont,  en  effet,  ce  qui  domine  dans  ce  fils  de  Charles-Albert, 
auquel  il  serait  cependant  injuste  de  refuser  le  bon  sens,  un  coup  d’œil  sûr  et  l’amour  de  la 
patrie. 

Victor- Emmanuel  II  est  né  à  Turin  en  mars  1820,  de  Charles-Albert  et  de  l’archiduchesse 
Thérèse,  fille  du  feu  grand-duc  Ferdinand  de  Toscane.  En  dépit  des  apparences,  son  père 
était  dévoué  aux  idées  du  siècle,  ainsi  qu’il  l’a  prouvé  plus  tard;  l’enfant  reçut  une  éduca¬ 
tion  sévère  :  «  Il  faut  que  les  princes  soient  élevés  aujourd’hui  comme  les  autres  hommes,  » 
disait  le  roi  de  Piémont.  On  le  mit  cependant  entre  les  mains  de  membres  de  la  Société  de 
Jésus,  qui  furent  chargés  de  lui  apprendre  la  grammaire  et  polirent  son  esprit.  D’un  autre 
côté,  on  eut  soin  de  lui  inculquer  les  habitudes  et  les  mœurs  d’un  soldat.  Il  est  devenu  un  des  , 
monarques  du  temps  qui  savent  le  mieux  tenir  une  épée. 

En  1842,  Victor-Emmanuel,  qui  ne  se  trouvait  rapproché  du  trône  que  par  son  rang, 
puisque  le  roi  son  père  était  encore  jeune,  épousait  une  princesse  de  la  maison  des  Haps- 
bourg,  l’archiduchesse  Adélaïde  d’Autriche.  On  était  bien  loin  de  supposer  alors  qu’il  aurait 
à  faire  une  guerre  si  rude  à  son  bon  cousin  de  Vienne. 

En  1848,  à  l’heure  où  la  révolution  agitait  l’Europe  entière,  Victor-Emmanuel,  secon¬ 
dant  de  toute  l’énergie  de  sa  jeunesse  la  politique  libérale  de  Charles-Albert,  son  père,  prenait 
une  part  active  aux  premières  entreprises  tentées  contre  la  domination  de  l'Autriche.  L’his¬ 
toire  rapporte  comment  il  se  battit  comme  un  lion  à  Goïto,  où  il  reçut  une  balle  à  la  cuisse. 

A  Novare,  il  eût  gagné  la  bataille  si  un  tel  prodige  eût  été  humainement  possible.  Après  cette 
désastreuse  journée,  son  père  ayant  abdiqué  en  sa  faveur,  il  devint  roi  et  garda  l’attitude 
d’un  homme  de  cœur,  même  au  milieu  des  circonstances  les  plus  douloureuses.  Repoussant 
les  promesses  séduisantes  que  la  diplomatie  faisait  luire  à  ses  yeux,  il  ne  voulait  pas  cesser 
d’être  un  roi  constitutionnel,  sincèrement  attaché  aux  lois  et  à  la  liberté. 
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Jamais,  peut-être,  prince  n’aura  vu  commencer  son  règne  sous  de  plus  tristes  présages. 
En  montant  sur  1er  trône,  il  voyait  son  père  partir  pour  l’exil  et  s’en  aller  mourir  presque  seul 
en  Portugal.  La  paix,  que  lui  avait  concédée  le  maréchal  Radetzki,  était  des  plus  onéreuses 
pour  la  situation  du  royaume.  Presque,  dans  le  même  temps,  le  sort  éprouvait  cruellement  le 
cœur  du  nouveau  monarque  en  frappant  coup  sur  coup  sa  mère,  sa  femme,  son  frère  et  un 
jeune  fils.  Victor-Emmanuel  supporta  avec  courage  cette  série  d’infortunes  et  ne  négligea  rien 
pour  replacer  son  pays  au  rang  qu’il  occupait  en  Europe  avant  la  bataille  de  Novare. 

En  1855,  un  corps  de  dix-sept  mille  Sardes,  commandés  par  le  général  La  Marmora,  se 
joignait  aux  armées  que  la  France  et  l'Angleterre  venaient  d’envoyer  en  Orient  pour  empê¬ 
cher  la  Russie  de  démembrer  l’empire  ottoman.  A  la  paix,  lors  du  Congrès  de  Paris,  ces 
sacrifices  fructifièrent  au  point  que  Victor-Emmanuel  put  récupérer  la  place  qu’avait  occupée 
le  Piémont  et  demander  que  l’Autriche,  dont  la  politique  tortueuse  avait  mécontenté  tout  le 
monde,  fût  tenue  de  faire  des  concessions  à  l’esprit  de  la  nationalité  italienne.  A  quelque 
temps  de  là,  le  prince  se  présenta  en  personne  à  Paris  et  à  Londres  et  y  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  cordialité.  Enfin,  dans  l’hiver  de  1858,  le  roi  de  Piémont  donna  la  princesse  Char¬ 
lotte,  l’une  de  ses  filles,  en  mariage  au  prince  Napoléon  Ronaparte,  cousin  de  l’empereur. 
L’alliance  franco-italienne  se  trouvait  ainsi  cimentée  par  un  fait  de  famille. 

Il  est  impossible  de  parler  de  la  grande  et  triomphante  campagne  d’Italie  sans  avoir  à 
constater  le  rôle  qu’y  joue  le  roi  de  Piémont.  Amis  et  ennemis,  tout  le  monde  est  d’accord 
pour  reconnaître  la  bravoure  dont  il  fit  preuve  dans  ces  divers  combats  qui  ont  effacé  par 
tant  d’éclat  la  défaite  de  Novare.  Un  jeune  fils,  à  peine  en  état  de  porter  les  armes,  se  tenait 
toujours  auprès  du  prince,  et  celte  circonstance  ne  contribuait  pas  peu  à  rendre  populaire  la 
physionomie  martiale  du  roi. 

Depuis  que  la  paix  a  été  signée  à  Villafranca,  l’Italie,  toujours  en  mouvement,  s’est  re¬ 
muée  du  côté  du  Midi.  On  connaît  l’odyssée  de  Garibaldi  allant  soulever  la  Sicile  avec  une 
poignée  de  volontaires  ;  Naples  a  bientôt  imité  Palerme;  Capoue  aussi  a  cédé,  mais  à  ce  point 
géographique  de  la  lutte,  le  Piémont  a  cru  devoir  intervenir  et  ne  remettre  le  sabre  dans  le 
*  fourreau  qu’après  la  chute  définitive  de  François  II.  Un  peu  auparavant  plusieurs  provinces 
du  patrimoine  de  saint  Pierre,  occupées  militairement  par  le  général  Cialdini,  ajoutaient  une 
grande  surface  au  nouveau  royaume  d’Italie.  La  polémique  des  journaux,  les  objurgations  de 
la  chaire  et  les  cris  de  la  tribune  se  sont  beaucoup  préoccupés  de  celte  position  nouvelle.  Ce 
sera,  un  jour,  à  l’histoire  à  en  dire  son  mot,  quand  les  faits  se  seront  raffermis  et  que  les  pas¬ 
sions  contraires  se  seront  calmées. 

En  attendant,  Victor-Emmanuel  II  a  déjà  une  figure  originale  et  très-curieuse  parmi  les 
contemporains,  rien  que  pour  cette  entreprise  temporaire  et  grandiose  :  la  reconstitution  de 
l’Italie  unitaire.  —  Son  grand  mérite  sera  aussi  d’avoir  su  attendre,  réfléchir,  connaître  les 
hommes  et  les  bien  choisir. 
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VICTOR-EMMANUEL  II 


Dessiné  par  E.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Disdéri 
Imprimé  pat  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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ARTHUR  DE  LA  GUÉRONNIÈRE 


Le  publiciste  dont  nous  venons  d’écrire  le  nom  s’est  fait  une  très-grande  situation  dans 
notre  pays  depuis  une  dizaine  d’années.  De  1850  à  1860,  il  a  tour  à  tour  fixé  l’attention 
comme  journaliste,  comme  député  au  Corps  législatif,  comme  conseiller  d’Etat  et  comme 
haut  fonctionnaire  chargé  du  mouvement  de  la  presse  contemporaine  au  ministère  de  l’inté¬ 
rieur.  M.  le  vicomte  Louis-Étienne-Arthur  de  la  Guéronnière  est  venu  au  monde  sur  le  déclin 
du  premier  empire,  à  Limoges.  Sa  famille,  originaire  du  Poitou,  était  noble  et  lui  donna  une 
instruction  aristocratique.  Dès  le  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet,  à  peine  sorti  des 
bancs  du  collège,  il  s’exercait  au  journalisme  dans  la  Gazette  du  Limousin ,  dont  il  devait  être 
un  jour  le  rédacteur  en  chef.  Ce  journal  appartenait,  comme  un  grand  nombre  de  feuilles  de 
province  de  la  même  couleur,  aux  théories  développées  par  M.  de  Genoude  dans  la  Gazette  de 
France.  C’est  dire  qu’il  réclamait  avec  énergie  la  liberté  de  la  presse  et  l’exercice  du  suffrage 
universel.  M.  le  vicomte  Arthur  de  la  Guéronnière  eut  même  à  défendre  de  vive  voix  ces  prin¬ 
cipes  devant  le  jury  de  la  Haute-Vienne,  pour  plusieurs  de  ses  articles  incriminés. 

En  1837,  le  journaliste  de  Limoges,  homme  de  progrès,  tentait  de  se  faire  une  place  à 
Paris  en  coopérant  à  l  Europe  monarchique,  journal  quotidien  dont  le  titre  dit  suffisamment  les 
tendances  ;  mais  l’entreprise  n’ayant  pas  réussi  au  gré  de  ses  espérances,  il  retourna  à  Limoges 
où  il  continua  à  rédiger  sa  Gazelle,  qui  prit  le  litre  de  l' Avenir  national.  Ce  fut  alors  qu’il  eut 
occasion  de  se  lier  avec  M.  de  Lamartine. 

On  va  voir  quelle  heureuse  influence  cette  amitié,  contractée  avec  le  grand  poète,  devait 
avoir  sur  sa  destinée. 

Au  moment  où  éclata  la  révolution  du  24  février,  M.  Arthur  de  la  Guéronnière  se  trou¬ 
vait  à  Paris.  Placé  près  de  l’orateur  par  excellence  du  gouvernement  provisoire,  il  fut  l’un  des 
premiers  à  adhérer  à  l’établissement  de  la  République.  On  prétend  que  les  fonctions  de  préfet 
de  la  Corrèze  lui  ayant  été  offertes,  il  les  refusa  afin  de  rester  auprès  de  son  illustre  ami.  11 
fut  attaché,  en  effet,  durant  plusieurs  mois,  au  cabinet  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Pendant  le  même  temps,  il  rédigeait,  de  compagnie  avec  M.  Eugène  Pellelan,  le  Bien  public, 
journal  qui  passait  pour  être  l’organe  personnel  de  l’auteur  de  Y  Histoire  des  Girondins. 

Sous  la  Constituante  et  sous  la  Législative,  M.  de  la  Guéronnière  alla  tour  à  tour  de  l’Ère 
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nouvelle  à  la  Presse;  c’est  à  ce  dernier  journal,  à  vrai  dire,  qu’il  travailla  le  plus.  11  y  était  le 
collaborateur  le  plus  assiduité  M,  Émile  de  Girardin.  Cependant  M.  de  Lamartine  ayant  été, 
vers  1850,  mis  à  la  tête  du  Pays,  l’ancien  rédacteur  du  Bien  public  vint  encore  une  fois  se 
placer  à  côté  de  lui.  Les  fatigues,  les  déceptions,  une  maladie  naissante  forcèrent  bientôt 
l'homme d’État  à  se  retirer  de  cette  lice  nouvelle.  Ce  fut  naturellement  M.  Arthur  delà  Gué¬ 
ronnière  qu’il  se  choisit  pour  successeur. 

l  es  événements  qui  se  pressaient  depuis  quelque  temps  avec  une  étrange  rapidité,  avaient 
piis  en  relief  la  figure  du  Prince-Président  de  la  République;  M.  de  la Guéronnière  crut  que 
le  moment  était  bien  choisi  pour  étudier  ce  nouveau  venu  dans  la  politique  française.  Comme 
|1  avait  commencé  une  galerie  de  Portraits  politiques,  il  ouvrait  la  série  par  une  étude  sur  le 
chef  du  pouvoir.  La  publication  fut  remarquée  et  méritait  de  l’être.  On  prétend  que  ce  fut 
à  dater  de  ce  moment-là  qu’il  y  eut  séparation  entre  M.  de  Lamartine  et  l’auteur. 

Au  lendemain  du  coup  d’État  du  2  décembre,  M.  Arthur  de  la  Guéronnière  défendit  dans 
le  Pays  l’acte  qui  venait  de  changer,  encore  une  fois  en  France,  la  forme  du  gouvernement. 
Palroné  par  M.  de  Morny,  alors  ministre  de  l’intérieur,  il  fut  élu  par  le  département  du  Cantal 
député  au  Corps  Législatif.  Il  n’en  continuait  pas  moins  à  écrire  pour  propager  les  doctrines 
(lu  nouveau  pouvoir,  tantôt  dans  le  Pays,  tantôt  dans  le  Constitutionnel.  En  1853,  il  donnait  sa 
démission  de  député  pour  entrer  au  conseil  d’État. 

Napoléon  III  a  nommé  M.  Arthur  de  la  Guéronnière  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  le 
15  aoiit  1852,  et  depuis  lors  officier  du  même  ordre. 

Depuis  la  fin  de  la  campagne  d’Italie,  le  publiciste  a  eu  plus  d’une  fois  occasion  de 
prendre  la  plume.  C’est  lui,  par  exemple,  qui  a  inauguré,  en  1859,  la  résurrection  de  la  bro¬ 
chure  politique  par  la  publication  de  l’opuscule  si  fameux  :  Le  Pape  et  le  Congrès.  Ce  travail, 
qui  avait  paru  sans  nom  d’auteur,  fut  longtemps  attribué  à  un  écrivain  couronné,  mais  la 
publication  de  deux  autres  brochures,  dont  la  troisième  est  signée,  n’a  laissé  aucun  doute 
dans  l’esprit  de  ceux  qui  s’y  connaissent.  M.  Arthur  de  la  Guéronnière  était  l’auteur  de  ces 
diverses  brochures. 

On  sait  quelle  émotion  ces  écrits  ont  causée  en  Europe.  Pie  IX  s’en  est  préoccupé,  les 
princes  y  ont  fait  allusion  dans  leurs  discours,  les  évêques  en  ont  parlé  dans  leurs  mande- 
menls;  toute  la  presse  de  France,  d’Angleterre,  de  Belgique,  d’Italie  et  d’Allemagne  en  a  fait 
et  en  fait  encore  le  thème  de  ses  polémiques.  Il  s’agit  de  la  papauté  et  accessoirement  de  l’in¬ 
fluence  française  en  Italie.  Le  succès  de  ces  brochures  a  été  prodigieux.  On  assure  qu’elles 
ont  été  enlevées  chacune  à  75,000  exemplaires 

Conseiller  d’État  en  service  extraordinaire,  M.  le  vicomte  Arthur  de  la  Guéronnière  est 
aussi  chargé,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  du  service  de  la  presse  au  ministère  de  l’intérieur. 
Dans  ces  matières  si  graves  qui  touchent  à  la  publicité,  aux  journaux,  aux  brochures,  à  la 
librairie,  au  colportage,  il  a  toute  l’autorité  d’un  homme  compétent.  De  temps  en  temps,  lors¬ 
qu’il  en  a  le  loisir,  il  continue  la  galerie  de  ses  Portraits  politiques.  Il  a  fait  ainsi  paraître  tour 
à  tour  :  L’empereur  Nicolas  Ier,  le  roi  Léopold  Ier,  le  prince  de  Joinville,  M.  Thiers,  M.  de 
Morny  et  le  général  Cavaignac. 
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LE  VICOMTE  ARTHUR  DE 


LA  GUÉRONNIERE 


Dessine  par  Kreutzberger,  d’après  la  photographie  de  Disdéri, 
Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris, 
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JULES  FAYRE 


Il  est  un  des  orateurs  les  plus  justement  célèbres  de  la  tribune  et  du  barreau.  Nourri  de 
fortes  études  littéraires,  très-expert  dans  l’art  de  bien  dire,  patient,  âpre  à  la  réplique, 
brillant  lorsqu’il  le  veut,  il  a  su  conquérir  une  grande  autorité  au  palais  Bourbon  comme 
député,  et  au  Palais  de  Justice  comme  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats. 

M.  Jules  Favre  est  né  à  Lyon  en  1809,  dans  le  sein  de  cette  laborieuse  et  admirable  bour¬ 
geoisie  française,  à  laquelle  le  dix-neuvième  siècle  demande  tour  à  tour  les  hommes  éminents 
dont  la  civilisation  moderne  a  besoin.  Il  était  venu  en  1830  étudier  le  droit  à  Paris,  lorsque 
la  révolution  de  Juillet  éclata.  On  sait  que  les  idées  libérales  emportaient  la  jeunesse  du  temps 
vers  la  reconstitution  des  formes  républicaines;  F étucliant,  devenu  avocat,  se  jeta  avec  ardeur 
dans  ce  mouvement  Inscrit  au  tableau  de  la  cour  royale  du  Rhône,  il  devint  de  bonne  heure 
un  des  défenseurs  et,  par  conséquent,  un  des  chefs  du  parti  radical  de  Lyon.  La  seconde  ville 
de  France  soutenait  déjà  contre  la  monarchie  de  Louis-Philippe  ces  luttes  terribles  qui  ont  si 
souvent  ensanglanté  ses  rues.  De  1831  à  1834,  le  prolétariat  et  l’armée  se  trouvaient  aux 
prises,  le  fusil  à  la  main.  C’est  dire  que,  pendant  ces  trois  années,  M.  Jules  Favre  ne  cessait 
de  prêter  l’appui  de  sa  parole  aux  insurgés  et  à  la  presse  opposante  de  cette  grande  cité.  Dans 
une  première  circonstance,  après  avoir  défendu  les  Mutuallistes  devant  un  conseil  de  guerre, 
il  se  trouva,  au  sortir  de  l’audience,  placé  sous  le  feu  d’une  émeute.  Peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
fût  frappé.  Un  autre  jour,  il  plaidait  pour  le  Précurseur ,  qui  avait  alors  pour  rédacteur  en 
chef  M.  Anselme  Petetin.  Ce  labeur  incessant  dépensé  en  faveur  d’un  parti  ne  le  rendait  pas 
riche,  mais  entourait  sa  personne  d’une  grande  popularité. 

Après  l’insurrection  d'avril,  suivi  de  la  mise  de  Lyon  en  état  de  siège,. l’affaire  ayant  été 
évoquée  par  la  Chambre  des  pairs,  érigée  en  cour  de  justice,  et  rattachée  à  un  mouvement  de  la 
même  date,  qui  avait  eu  lieu  à  Paris,  le  parti  vaincu  appela  pour  défendre  ses  soldats  accusés 
1  élite  des  orateurs  radicaux  de  la  France.  C’était  une  sorte  de  congrès,  formé  d’avocats,  de 
journalistes,  de  tribuns  et  de  médecins.  M.  Jules  Favre  occupait  nécessairement  la  première 
place  parmi  les  défenseurs  de  la  catégorie  de  Lyon.  Mais  dès  qu’il  fut  question  de  combiner 
les  moyens  à  mettre  en  avant  pour  faire  triompher  un  système  commun  de  défense,  l’orateur 
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déclara  ne  pouvoir  pas  tomber  d’accord  avec  ses  confrères.  Michel  (de  Bourges)  et  M.  Trélat 
pensaient  qu'on  devait  protester  et  ne  pas  plaider;  M.  Jules  Favre  croyait  qu’il  fallait 
parler,  et,  en  effet,  plutôt  que  d’admettre  le  principe  d’abstention  adopté  par  ses  collègues,  il 
aima  mieux  reconnaître  la  compétence  des  juges,  plaider,  et  finalement  se  détacher  de 
ses  confrères. 

Dès  ce  moment,  les  biographes  ont  pu  remarquer  dans  la  conduite  de  M.  Jules  Favre, 
sinon  le  désir  de  se  singulariser,  du  moins  le  soin  de  secouer  la  discipline  de  son  parti,  et  un 
certain  entêtement  à  marcher  seul. 

Le  procès  d’avril  terminé,  l’avocat  lyonnais,  dont  le  nom  venait  de  faire  du  bruit,  devenait 
un  avocat  du  barreau  de  Paris.  Pendant  quatre  ou  cinq  ans,  il  eut,  quoiqu’il  ne  fût  pas  obscur, 
une  grande  peine  à  se  créer  une  clientèle.  A  la  fin,  son  talent  et  sa  patience  le  mirent  en 
évidence,  notamment  dans  des  procès  politiques.  En  184-8,  étant  tour  à  tour  secrétaire  général 
du  ministère  de  l’intérieur,  sous  M.  Ledru-Rollin,  et  secrétaire  général  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  sous  M.  de  Lamartine,  il  contribua  puissamment  à  l’organisation  si  difficile  du 
Gouvernement  Provisoire.  Élu  représentant  de  la  Loire  à  la  Constituante,  il  accepta,  mais  tem¬ 
porairement,  les  fonctions  de  procureur  général.  Plus  modéré  que  la  plupart  de  ses  amis,  il  se 
mêlait  à  la  droite  dans  différents  votes.  Après  les  journées  de  juin,  il  refusait  de  reconnaître 
que  le  général  Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la  patrie;  il  faisait  une  vive  opposition  à  la 
candidature  du  chef  du  pouvoir  exécutif. 

L’élection  du  prince  Louis-Napoléon  au  10  décembre  paraissait  devoir  le  satisfaire.  Mais  dès 
le  lendemain,  il  se  trouvait  parmi  ceux  qui  combattaient  avec  la  plus  vive  énergie  la  politique 
de  l’Élysée.  Il  se  rapprochait  dès  lors  de  la  gauche,  parlait,  non  sans  une  grande  éloquence, 
contre  la  proposition  Rateau,  qui  avait  pour  but  de  congédier  la  Constituante,  et  blâmait  le 
gouvernement  des  conséquences  qu’il  imprimait  à  l’expédition  de  Rome. 

En  1849,  M.  Jules  Favre,  placé  entre  deux  opinions  extrêmes,  réaction  et  mouvement, 
h’avait  pas  chance  d’être  réélu.  Les  électeurs  ne  le  renvoyèrent  à  la  chambre  qu  après 
le  13  juin,  en  remplacement  du  sergent  Commissaire.  Il  devint  un  des  principaux  orateurs 
de  l’extrême  gauche  décimée.  On  se  rappelle  les  beaux  discours  qu’il  prononça  dans  diverses 
circonstances.  Après  l’acte  du  2  décembre,  il  songea  un  moment  à  se  retirer  des  agitations  de 
la  politique  pour  se  vouer  d’une  manière  exclusive  à  sa  profession  d’avocat  ;  mais  les  électeurs 
de  Paris  l’ayant  nommé,  il  est  rentré  dans  les  affaires  publiques,  et  il  est  encore  en  ce  moment 
tin  des  orateurs  les  plus  considérables  du  Corps  législatif. 

Au  barreau  de  Paris,  dont  il  est  un  des  représentants  les  plus  illustres,  l’orateur  lyonnais 
s’est  conquis  une  grande  situation,  autant  par  son  magnifique  talent  de  parole  que  par  la 
dignité  de  sa  conduite.  Après  avoir  fait  partie  du  conseil  pendant  plusieurs  années,  M.  Jules 
Favre  a  été  élu  bâtonnier,  et  toute  la  France  a  applaudi  à  ce  juste  honneur  qu  on  attribuait 
enfin  à  un  homme  si  éminent. 
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Dessiné  par  Guillon,  d'après  la  photographie  de  Pierre  Petiî. 
Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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LE  COMTE  DE  MORNY 


Né  en  1811,  élevé  par  madame  de  Souza,  pourvu  d’une  excellente  instruction  classique, 
M.  le  comte  Charles-Auguste-Louis-Joseph  de  Morny  annonçait  de  bonne  heure  et  beaucoup 
de  fermeté  et  beaucoup  d’esprit.  Les  biographes  rapportent,  à  propos  de  ses  réparties  d’enfant, 
un  mot  du  prince  de  Talleyrand  :  «  Ce  petit  bonhomme  sera  un  jour  ministre.  »  L’oracle, 
comme  vous  le  savez,  a  reçu  son  plein  accomplissement. 

Dans  l’origine,  le  jeune  comte  de  Morny  ne  se  tournait  pas  du  côté  de  la  politique,  mais 
vers  l’état  militaire.  Après  avoir  passé  deux  ans  à  l’école  d’état-major,  il  en  sortit  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  au  premier  régiment  de  lanciers.  On  était  alors  en  1832.  C’était 
l’époque  où  la  France  mettait  sans  cesse  de  glorieuses  rallonges  à  la  conquête  d’Afrique.  En 
Algérie,  le  nouvel  officier  ne  tarda  pas  à  se  distinguer.  Il  prit  part  à  plusieurs  campagnes,  où 
il  témoigna  d’une  intrépidité  qui  ne  s’est  jamais  démentie.  Dans  le  même  temps  et  à  la  même 
occasion,  il  devenait  l’ami  du  duc  d’Orléans.  Plusieurs  actions  d’éclat,  notamment  au  siège 
de  Constantine,  contribuèrent  à  son  avancement.  Néanmoins,  il  rentra  en  France  vers  1838 
et  abandonna  alors  la  carrière  militaire. 

M.  le  comte  de  Morny,  qui  était  en  possession  d’une  très-belle  fortune,  céda  à  l’ascendant 
des  mœurs  nouvelles,  qui  veulent  que  les  hommes  considérables  s’occupent  d’industrie.  A 
l’exemple  des  membres  les  plus  distingués  de  l’aristocratie  anglaise* il  ne  craignit  pas  de  faire 
l’acquisition  d’une  importante  manufacture  et  de  la  diriger  lui-même.  Cette  usine  pivotait 
sur  l’exploitation  du  sucre  de  betterave.  A  la  même  époque,  l’ancien  officier  publia  sur  l’in¬ 
dustrie  dont  il  s’occupait  une  brochure  qui  produisit  une  profonde  sensation.  Dès  ce  moment, 
il  était  en  évidence,  et  pouvait  déjà  se  frayer  un  chemin  vers  la  vie  politique.  En  1842,  en 
effet,  les  électeurs -du  département  du  Puy-de-Dôme  l’envoyaient  à  la  Chambre  des  députés, 
où  il  siégeait  parmi  ceux  des  représentants  d’alors  qui  soutenaient  la  politique  de  M.  Guizot. 

Les  préoccupations  de  la  vie  parlementaire  n’étaient  pas  l’unique  souci  de  M.  le  comte  de 
Morny.  Homme  du  monde,  rompu  aux  manières  élégantes,  il  faisait  belle  figure  dans  les 
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salons  du  temps  ;  amateur  des  jouissances  délicates  de  l’esprit,  il  so  servait  de  sa  fortune  pour 
encourager  les  arts  et  les  lettres. 

En  1847,  lorsque  la  monarchie  de  Juillet  s’acheminait  de  jour  en  jour  vers  sa  ruine,  le 
député  du  Puy-de-Dôme  redoublait  d’énergie  pour  la  défendre;  mais  il  en  était  de  cette 
royauté  comme  de  la  ville  de  Priam,  rien  ne  pouvait  l’empêcher  de  périr.  En  1848,  M.  le 
comte  de  Morny  se  trouvait  doublement  atteint  par  la  grande  secousse  politique  et  sociale  du 
24  février.  En  même  temps  que  la  famille  d’Orléans,  qu’il  avait  si  bien  servie,  tombait,  il 
voyait  la  crise  commerciale  du  moment  sévir  sur  ses  entreprises,  et  porter  un  coup  fatal  à  sa 
fortune  personnelle.  Pendant  la  première  année  de  la  république,  il  se  relégua  dans  la  vie 
privée,  et  n’en  sortit  qu’après  l’élection  du  10  décembre,  c’est-à-dire  à  l’avénemcnt  du  Prince- 
Président. 

Quand  la  Constituante  fit  place  à  l’Assemblée  Législative,  les  électeurs  du  Puy-de-Dôme 
se  rappelèrent  leur  ancien  mandataire  et  le  renvoyèrent  siéger  au  Palais-Bourbon.  Le  nou: 
veau  représentant  prit  place  au  milieu  de  la  droite  monarchique,  mais  en  ne  laissant  échap¬ 
per  aucune  occasion  de  montrer  tout  son  dévouement  au  système  du  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte. 

Nous  glisserons  sur  les  trois  années  de  débats  parlementaires  qui  ont  précédé  l’acte  du 
2  décembre.  On  sait  que  M.  le  comte  de  Morny  a  été  l’un  des  principaux  artisans  de  ce  coup 
d’État.  Les  premières  proclamations  du  Prince-Président  portant  la  dissolution  de  l’Assemblée 
et  le  rétablissement  du  suffrage  universel  sont  contre-signées  par  lui.  Dès  le  matin  même  de 
celte  journée  fameuse,  l’ex-représentant  du  Puy-de-Dôme  était  nommé  ministre  de  l’intérieur. 
Cependant  il  résigna  ses  fondions  le  23  janvier  1852,  au  moment  où  le  décret  sur  les  biens 
de  la  famille  d’Orléans  paraissait  dans  le  Moniteur.  Mais  ce  n’était  pas  une  retraite  absolue; 
M.  le  comte  de  Morny  prêtait  encore  son  appui  au  Président  de  la  république  en  qualité  de 
président  du  Corps  Législatif.  Un  peu  plus  tard,  après  la  campagne  de  Crimée,  nommé  am¬ 
bassadeur  de  France  à  Saint-Pétersbourg,  il  représentait  l’empereur  des  Français  au  couron¬ 
nement  d’Alexandre  II,  czar  de  toutes  les  Russies.  On  sait  que,  dans  le  cours  de  cette  ambas¬ 
sade,  il  s’est  marié  avec  l’héritière  d’une  illustre  famille  russe. 

Parvenu  au  plus  haut  point  de  la  puissance,  ami  personnel  et  intime  de  Napoléon  III,  per¬ 
sonnage  toujours  consulté  dans  les  grandes  occasions,  M.  le  comte  de  Morny  n’abandonne  pas 
ses  sympathies  premières.  En  1 86 1 ,  comme  à  l’époque  où  il  entrait  dans  le  monde,  il  aime  les 
arts,  la  littérature,  le  théâtre,  l’élégance,  et  il  n’omet  rien  de  ce  qui  est  de  nature  à  favoriser 
l’éclosion  de  toutes  ces  grandes  choses. 
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LE  COMTE  DE  MORNY 


Dessine  par  Penoville,  d’après  la  photographie  de  Mater  et  Pierson 
Imprimé  pnr  Éoodard  Bi.ot,  rue  Saint-Louis,  46  Paris. 
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Homme  à  deux  têtes,  comme  on  dit,  poète  et  critique,  il  est  né  au  pied  des  Pyrénées,  en 
1808.  Venu  à  Paris  vers  les  dernières  années  de  la  Restauration,  il  acheva  ses  études  au 
collège  Charlemagne.  En  entrant  dans  la  vie,  l’amour  de  la  couleur  et  des  arts  plastiques  lui 
faisait  supposer  qu’il  était  né  peintre.  Aussi  entra-t-il  à  l’atelier  de  Rioult  pour  s’y  exercer 
au  dessin  ;  mais  après  quelques  années  d’essai,  il  vit  clairement  qu’il  ne  réussirait  pas  dans 
celte  voie ,  et  il  se  jeta  alors ,  tête  baissée  et  avec  passion ,  dans  la  mêlée  de  la  littérature 
contemporaine. 

Cela  se  passait  au  plus  fort  de  la  querelle  qui  mettait  en  mouvement  les  classiques  et  les 
romantiques.  Par  les  tendances  de  son  esprit  autant  que  par  son  âge,  M.  Théophile  Gautier 
appartenait  â  la  jeune  école,  plus  particulièrement  représentée  par  MM.  Victor  Hugo, 
Alexandre  Dumas  et  Alfred  de  Vigny.  Mais  l’ancien  lycéen  de  Charlemagne  ne  voulait  pas  se 
condamner  à  être  un  disciple  toute  sa  vie.  Rrùlé  du  feu  poétique,  il  fit  des  vers  et  les  publia 
sous  le  titre  modeste  de  Poésies.  Il  avait  alors  pour  camarades  Pétrus  Rorel  le  Lycanthrope, 
Gérard  de  Nerval  et  quelques  autres.  La  révolution  de  Juillet,  qui  donnait  tant  de  préoccu¬ 
pations  à  l’Europe,  ne  laissait  pas  assez  de  loisir  à  l’attention  publique  pour  qu’on  lût  sérieu¬ 
sement  les  premiers  couplets  d’un  débutant.  Par  bonheur,  le  jeune  rapsode  n’était  pas  de 
ceux  qui  se  découragent  aisément,  A  quelque  temps  de  là,  il  fit  paraître  un  poème-légende 
Albetlus,  que  le  public  littéraire  feuilleta  d’une  main  moins  distraite.  La  forme  du  roman 
convenait  aussi  à  son  talent,  si  souple  et  si  varié;  il  écrivit  les  Jeune  France,  prose  colorée  qui 
produisit  une  certaine  sensation. 

Dès  1832,  M.  Théophile  Gautier,  avait  recours  au  journalisme,  auxiliaire  indispensable  à 
tout  homme  du  jour  qui  a  le  désir  de  sortir  de  la  foule;  il  écrivit  donc  une  série  d’articles 
pour  la  France  littéraire,  revue  qui  était  dirigée  par  M.  Charles  Malo.  Ce  fut  dans  ce  recueil 
qu’il  donna  les  Études  sur  les  poètes  du  temps  de  Louis  XIII,  qu’il  a  depuis  rassemblées  sous 
le  titre  des  Grotesques.  —  La  réputation  commençait  aussi  à  s’attacher  à  ses  œuvres.  Vers  la 
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meme  époque,  il  composa  un  roman  par  lettres,  Mademoiselle  de  Mœupin,  ouvrage  étrange, 
plein  de  hardiesse,  trop  hardi  même,  à  ce  que  disent  les  esprits  sévères,  et  qui  est  précédé 
d’une  préface  des  plus  remarquables.  En  lisant  celte  sorte  de  prologue,  H.  de  Balzac  se  dit  : 
«  L’auteur  est  un  homme  de  talent  hors  ligne  ;  »  et  il  alla  sur-le-champ  trouver  M.  Théophile 
Gau  lier  pour  le  féliciter  et  en  faire  son  ami. 

On  était  arrivé  en  1836  ;  c’est  dire  que  le  romantisme  avait  mis  de  l’eau  dans  son  vin. 
M.  Émile  de  Girardin,  qui  venait  de  fonder  la  Presse,  confia  à  M.  Théophile  Gautier  le 
feuilleton  de  critique  théâtrale.  Pendant  quatorze  années  consécutives,  l’auteur  de  Made¬ 
moiselle  de  Maupin  se  livra  chaque  semaine  à  la  dissection  des  ouvrages  dramatiques  du  temps, 
et  en  y  employant  toujours  les  éclats  d’une  verve  juvénile,  beaucoup  d’originalité  et  de 
savoir.  Dans  l’entracte  de  ce  travail  incessant,  le  plus  ingrat  et  souvent  le  meilleur,  il 
n’oubliait  pas  qu’il  était  poète,  et  il  mettait  au  jour  la  Comédie  de  la  Mort ,  recueil  de  vers 
montés  sur  une  philosophie  des  plus  élevées;  il  écrivait  le  joli  roman  de  Forlunio,  des  contes, 
une  Larme  du  Diable,  et  de  petits  romans  qui  paraissaient  dans  la  Presse  sous  forme  de 
feuilletons  et  de  variétés. 

Un  autre  jour  le  théâtre  le  tenta,  et  M.  Théophile  Gautier  commença  par  aborder  la  scène 
de  l’Académie  Royale  de  musique,  où  il  fit  jouer  un  ballet,  la  Péri.  Ce  fut  un  très-grand 
succès.  Il  donna  aussi  à  l’Ambigu-Comique  un  mélodrame  intitulé  la  Juive  de  Conslanlinc , 
en  collaboration  avec  M.  Noël  Parfait.  Une  autre  fois,  la  passion  des  voyages  s’empara  de 
lui;  il  voulait  voir  l’Espagne,  la  terre  romantique  par  excellence;  il  visita  donc  la  Péninsule, 
sauf  à  raconter  ses  impressions  de  voyage  dans  la  Revue  de  Paris  et  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  et  ensuite  dans  un  volume,  Tra  los  Montes.  A  son  retour,  il  se  remit  à  son  feuilleton 
et  à  son  théâtre;  il  fit  jouer  alors,  au  théâtre  des  Variétés,  le  Tricorne  enchanté,  charmante 
bluette  en'vers  qu’on  se  rappelle  encore;  puis  il  se  remit  aux  œuvres  lyriques. 

Après  avoir  parcouru  l’Espagne,  il  avait  cédé  à  l'envie  de  visiter  l’Orient  et  la  Russie.  Ces 
deux  nouvelles  odyssées  lui  suggérèrent  la  pensée  de  deux  nouveaux  livres  :  Constantinople  et 
Saint-Pétersbourg.- — Mais  quoi!  il  en  est  de  l’homme  de  lettres  comme  des  dieux  grecs  :  il  n’a 
jamais  à  compter  sur  l’heure  du  repos.  M.  Théophile  Gautier  avait  rempli  une  longue  carrière, 
mais  il  n’avait  pas,  et  il  n’a  pas  encore  le  droit  de  s’arrêter.  En  1852,  il  quittait  la  Presse 
pour  le  Moniteur,  où  il  rendait  compte  tour  à  tour  des  théâtres  et  du  mouvement  des  musées. 
—  De  1852  à  1860,  il  a  fait  paraître  un  nouveau  volume  de  poésies  intitulé  Émaux  et 
Camées.  Tout  le  long  de  sa  vie  littéraire,  M.  Théophile  Gautier  a  écrit  pour  un  grand  nombre 
de  journaux  :  le  Cabinet  de  Lecture,  l'Artiste,  le  Figaro  d’Alphonse  Karr,  la  Nouvelle  Revue  de 
Paris,  l'Ariel ,  etc.,  etc.  — Chevalier  de  la  Légion  d’honneur  depuis  1845,  il  a  été  nommé 
officier  du  même  ordre  en  1860. 
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Dessiné  par  É.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Nadah. 


Imprihié  par  Edouard  BLOT;rue  Saint-Louis,  46,  Pari; 
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LE  PRINCE  GORTSCHAKOFF 


11  existe  deux  princes  de  ce  nom,  tous  deux  généraux,  tous  deux  poètes;  ils  sont  frères,  nés 
l’un  et  l’autre  d’une  ancienne  et  illustre  famille  russe.  L’aîné,  le  prince  Pierre  Gortschakoff, 
général  en  retraite,  qui  est  né  en  1790,  n’a  pas  à  nous  occcuper;  nous  ne  parlons  que  du 
prince  Michel  Gortschakoff,  général  bien  connu  de  tous  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  politique 
européenne  courante. 

Suivant  les  biographes,  il  est  né  en  1795.  Il  était  donc  enfant  sous  le  premier  empire,  c’est- 
à-dire  à  l’époque  où  toutes  les  forces  de  son  pays  se  levaient  contre  la  France.  Si,  par  tradi¬ 
tion,  tous  les  enfants  des  familles  nobles  russes  sont  voués  au  métier  des  .armes,  cette  coutume 
devient  plus  obligatoire  encore  dans  un  temps  où  l’Europe  entière  est  en  feu.  En  1813, 
l'enfant  grandissait  et  était  déjà  un  homme  ;  il  faisait  déjà  partie  de  cette  levée  en  masse  par 
laquelle  la  Russie  cherchait  à  repousser  les  efforts  de  la  Grande  Armée.  On  rapporte  qu’il  se 
distingua  à  Borodino.  Les  revers  de  1814  et  de  1815  le  ramenèrent  deux  fois  en  France,  et 
deux  fois  en  vainqueur;  c’était  un  bel  apprentissage  pour  un  jeune  homme  qui  voulait  devoir 
son  avenir  et  sa  fortune  à  la  pointe  de  son  épée. 

Passons  sur  la  fin  du  règne  d’Alexandre. 

En  1827,  la  Russie,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  le  testament  de  Pierre  le  Grand,  cherchait 
déjà  à  s’avancer  du  côté  de  Constantinople.  Pendant  cette  campagne  contre  les  Turcs,  le  jeune 
officier  trouva  plus  d’une  occasion  de  manifester  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires.  Au 
passage  du  Danube,  qui  menaçait  d’être  fatal  aux  siens,  il  releya  la  volonté  de  l’armée  russe 
démoralisée.  L’empereur  Nicolas,  témoin  du  fait,  ne  devait  pas  perdre  le  souvenir  de  celte 
journée.  Après  le  passage  du  fleuve,  le  prince  Michel  Gortschakoff  s’acquit  un  nouveau  titre 
à  la  faveur  du  souverain,  en  ménageant  au  corps  qu’il  venait  de  sauver  une  retraite  habile. 
Peu  de  temps  après,  il  décidait  la  prise  de  Silistrie,  et,  dans  deux  rencontres  successives  avec 
les  troupes  ottomanes,  il  obtenait  un  succès  marqué. 

Dès  ce  moment,  il  devenait  un  des  hommes  nouveaux  sur  lesquels  s’appuyait  le  plus  le  czar 
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Nicolas.  La  campagne  terminée,  il  obtint  deux  grandes  distinctions  d’un  coup;  il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant  général  et  décoré  de  Y  Aigle-Noir. 

En  1830,  la  Pologne,  se  sentant  renaître  après  la  secousse  imprimée  au  monde  par  la  révo¬ 
lution  de  juillet,  la  Russie  arma  pour  la  combattre;  le  lieutenant  général  Gortschakoff  fut  du 
nombre  des  officiers  qu’on  mit  le  plus  en  avant.  Il  fut  blessé  grièvement  à  Grochow.  A  une 
seconde  victoire  des  Polonais,  à  Ostrolenka,  il  fit  des  prodiges  de  valeur  et  enleva  un  pont  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  Si  héroïque  que  fût  la  Pologne,  elle  devait  succomber,  et  sous  le 
nombre,  et  sous  de  tels  ennemis  ;  le  général  Gortschakoff  reçut,  après  la  pacification,  des  titres, 
des  domaines,  de  nouveaux  grades.  En  1833,  il  fut  nommé  gouverneur  militaire  de  Varsovie, 
poste  qu’il  devait  avoir  une  seconde  fois  plus  tard,  ainsi  que  nous  l’allons  voir. 

La  révolution  du  24  février,  sœur  de  celle  de  1830,  arracha  encore  une  fois  le  nord  de 
l’Europe  à  sa  quiétude.  En  1849,  la  Hongrie  se  souleva;  l’Autriche,  menacée,  appela  la  Rus¬ 
sie  à  son  secours.  Le  général  Michel  Gortschakoff  fut  un  de  ceux  qui  conduisirent  cent  mille 
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Russes  sur  les  bords  de  la  Theiss  contre  les  patriotes  hongrois  Une  fois  la  révolution  et  Kos- 
suth  vaincus,  il  fut  comblé  d’honneurs  par  le  cabinet  de  Vienne  et  rentra  en  Russie.  Ce  fut 
alors  que  le  czar  le  choisit  pour  aller  représenter  l’empire  à  Londres  aux  funérailles  du  duc  de 
Wellington. 

A  très-peu  de  temps  de  là,  commence  cette  magnifique  campagne  de  Crimée,  qui  a  rendu 
tant  de  noms  populaires  en  Europe.  On  se  rappelle  qu’elle  avait  commencé  par  le  passage  du 
Pruth  et  l’occupation  des  provinces  danubiennes;  le  prince  Michel  Gortschakoff  ne  devait  pas 
manquer  de  jouer  un  des  premiers  rôles  dans  ce  grand  drame;  mais  la  fortune  parut  tout  à 
coup  se  lasser  de  le  favoriser.  Un  moment,  il  fut  remplacé  par  le  maréchal  Paskewitch.  A 
Silistrie,  il  fut  primé  par  Omer-Pacha.  Dans  deux  ou  trois  autres  circonstances  d’un  ordre 
secondaire,  il  semblait  n’avoir  ni  habileté  ni  audace. 

Cependant  son  commandement  lui  ayant  été  rendu,  il  opposa  une  vive  résistance  aux  alliés 
qui  forçaient  les  avenues  de  Sébastopol.  La  situation  était  désespérée,  et  néanmoins  il  déploya 
une  telle  puissance  de  modération,  qu’il  sauva  l’armée  russe. 

Après  la  signature  de  la  paix  (mars  1856),  le  prince  Michel  Gortschakoff  a  été  nommé  gou¬ 
verneur  militaire  de  Varsovie,  sorte  de  vice-royauté  qu’il  avait  déjà  occupée  en  1833.  —  Les 
événements  d’avril  1861  ont  mis  alors  sa  conduite  en  relief.  Ce  n’est  pas  à  la  biographie  à  le 
juger.  Une  telle  tâche  appartient  exclusivement  à  l’histoire. 

Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  les  journaux  annoncent  la  mort  du  prince 
Gortschakoff. 
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Dessiné  par  Guillon,  d’après  la  photographie  de  Disdért. 

Imprimépar  Édocard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46  Paris. 
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LE  COMTE  DE  KISSELEFF 


Il  est  né  en  1788,  à  Moscou,  d'une  ancienne  et  noble  famille  russe,  et,  comme  tous  ceux 
de  sa  maison,  il  était  destiné  à  être  tour  à  tour  soldat  et  diplomate.  A  seize  ans,  au  moment  oh 
il  entrait  dans  les  chevaliers-gardes,  l’Europe  entière  était  en  mouvement;  tout  le  Nord  tirait 
le  sabre  contre  la  France.  Le  jeune  comte  fit  ses  premières  armes  dans  la  campagne  de  1808 
et  s’y  distingua.  Il  devint  un  des  officiers  de  l’état-major  de  l’empereur  Alexandre  I".  Ce  fut 
même  en  qualité  d’aide  de  camp  du  czar  qu’il  figura  à  Vienne,  pendant  le  congrès,  et  à  Paris, 
lors  de  la  seconde  occupation  des  alliés. 

Au  milieu  de  ces  divers  événements,  le  comte  de  Kisseleff  avait  été  à  même  de  donner  des 
preuves  de  son  habileté  et  de  son  courage.  La  paix  de  l’Europe  assurée,  il  avait  été  promu 
aux  plus  hauts  grades^et  maintenu  dans  la  faveur  du  prince.  A  l’avénement  de  Nicolas,  sa 
position  devint  plus  brillante  encore.  Il  avait  été  chargé,  de  concert  avec  le  feld-maréchal 
Diébitch,  défaire  le  plan  de  la  seconde  campagne  contre  les  Turcs.  C’était,  comme  vous 
voyez,  la  naissance  de  cette  question  d’Orient  qui  a  pris  de  nos  jours  un  si  grand  développe¬ 
ment  et  qui  préoccupe  à  bon  droit  tous  les  esprits. 

Déjà  expérimenté,  quoique  jeune  encore,  le  comte  de  Kisseleff  fut  chargé  d’organiser  le 
passage  du  Danube  sous  le  feu  de  l’artillerie  de  Mahmoud,  et  il  y  réussit  pleinement.  Ce  succès 
le  fit  élever  à  la  dignité  de  lieutenant  général.  On  était  alors  en  1828.  L’année  suivante,  il  fut 
placé  à  la  tête  de  l’armée  de  Valachie,  qui  avait  ordre  'd’avancer  en  Bulgarie,  mais  on  se 
rappelle  qu’à  ce  point  de  la  campagne,  la  paix  fut  signée  et  mit  fin  aux  opérations  com¬ 
mencées. 

Les  deux  provinces  danubiennes,  la  Moldavie  et  la  Valachie,  qui  se  trouvaient,  par  suite 
de  la  guerre,  placées  sous  le  protectorat  de  la  Russie,  avaient  pour  gouverneurs  provisoires, 
l’une  le  comte  de  Pahlen,  l’autre,  le  général  Zoltouchin  ;  on  ne  fit  de  ces  pouvoirs  qu’un  seul 
faisceau  qui  fut  confié  au  comte  de  Kisseleff.  Comme  il  connaissait  l’histoire,  les  mœurs  et  les 
besoins  du  pays,  il  était  plus  qu’aucun  autre  en  état  d’occuper  utilement  les  hautes  fonctions 
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qu’on  lui  abandonnait.  Chef  politique  et  militaire,  président  des  divans,  il  exerça  dans  les 
Principautés  une  dictature  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  ans  (de  1829  à  1 834) . 

Pendant  l’exercice  de  ce  pouvoir,  le  comte  de  Ivisseleff  avait  su  se  gagner  les  sympathies 
de  ces  belles  contrées;  aussi  avait-il  quelque  temps  nourri  l’espoir  de  fondre  les  deux  pro¬ 
vinces  danubiennes  en  un  seul  État,  qui,  sous  le  titre  de  grand-duché  de  Dacie,  aurait  existé 
sous  la  protection  de  la  Russie  et  l’aurait  accepté  lui-meme  comme  chef.  La  diplomatie 
repoussa  cette  combinaison.  On  n’a  pas  oublié  que  la  Moldavie  et  la  Valachie,  .qui  tendent 
aujourd’hui  à  s’unifier,  durent  avoir  alors  une  existence  séparée,  sous  le  gouvernement  de 
deux  hospodars  distincts,  le  prince  Michel  Stourdza  et  le  prince  Alexandre  Ghika,  tous  deux 
vassaux  de  la  Sublime-Porte,  tous  deux  protégés  de  la  Russie.  —  La  mission  du  comte  étant 
terminée,  il  dut  rentrer  dans  son  pays 

Par  le  peu  qu’on  vient  de  lire,  on  voit  que  l’ancien  aide  de  camp  d’Alexandre  Ier  est  du 
nombre  des  hommes  auxquels  on  a  toujours  à  demander  un  concours.  L'esprit  nouveau  du 
siècle  soufflait  sur  le  Nord.  En  rentrant  à  Saint-Pétersbourg,  le  comte  de  Ivisseleff  fut  nommé 
général  en  chef  de  l’infanterie  et  membre  du  Conseil  supérieur  de  l’Empire.  Il  avait  mission 
de  coloniser  les  paysans  de  la  couronne,  affranchis  par  un  ukase  de  date  récente.  C’était  le 
prélude  des  franchises  que  devait  plus  tard  promulguer  le  czar  Alexandre  II. 

En  1838,  l’empereur  Nicolas  créa  le  ministère  des  domaines  impériaux;  M.  le  général  de 
Ivisseleff  en  fut  le  premier  titulaire.  Ce  fut  après  s  etre  distingué  dans  cette  nouvelle  situation 
qu’il  reçut  le  titre  de  comte  et  la  place  de  directeur  en  chef  de  la  cinquième  section  de  la 
Chancellerie  privée  du  czar. 

Homme  de  cour,  très-versé  dans  les  usages  de  la  vie  diplomatique,  il  était  réservé  à  un 
honneur  plus  grand  que  tous  ceux  qu’il  avait  déjà  obtenus.  En  185G,  après  la  paix  conclue 
par  suite  de  la  prise  de  Sébastopol,  il  a  été  nommé  ambassadeur  de  Saint-Pétersbourg  à  Paris. 
—  Ce  poste,  avant  la  guerre,  avait  été  occupé  par  son  frère,  le  comte  Nicolas  de  Ivisseleff, 
conseiller  privé  et  conseiller  d’État,  avec  lequel  les  journaux  s’obstinent  à  le  confondre. 
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LE  COMTE  DE  KISSELEFF 


Dessiné  pnr  Ki  lltzberger,  d’après  la  photographie  de  Mayer  et  Pierson. 
In, primé  pnr  F.rovard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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Voilà,  vous  ne  l’ignorez  pas,  un  des  peintres  les  plus  justement  célèbres  de  notre  époque. 
L’œuvre  qui  est  signée  de  son  nom,  est  tout  à  la  fois  nombreuse,  variée  et  magistrale. 
L’artiste  n’en  a  pas  moins  la  physionomie  d’un  bonhomme.  Ne  vous  y  fiez  pas  trop  ;  ce 
bonhomme  est  un  des  paysagistes  les  plus  fins  de  ce  temps.  Il  suffit,  pour  le  voir,  de  s’arrêter 
un  moment  au  feu  qui  sort  de  ses  yeux.  Une  tradition  d’atelier  rapporte  qu’il  peint  ayant  la 
tête  couverte  d’un  bonnet  de  coton  pareil  à  ceux  que  portent  les  badigeonneurs  en  plein 
vent.  Aimerait-on  mieux  une  calotte  de  velours  ornée  d’un  gland  d’or?  Un  bonnet  de  coton 
à  raies  bleues  et  roses,  cela  empêche-t-il  donc  d’être  un  peintre  original? 

Jean-Baptiste-Caruille  Corot  est  né  à  Paris  en  1796  d’une  famille  de  bourgeois.  Ces  braves 
gens  lui  firent  faire  des  études  classiques  au  collège  de  Rouen,  et,  cette  première  épreuve 
finie,  ils  le  placèrent  chez  un  marchand  de  draps.  L'idée  fixe  de  sa  famille  était  de  faire  de 
lui  un  commerçant;  mais  de  secrets  et  puissants  instincts  s’emparaient  peu  à  peu  de  la 
pensée  du  jeune  homme  :  «  Je  veux  être  peintre,  »  disait-il.  —  Qu’on  imagine  ce  que  pouvait 
être  une  pareille  parole  en  pleine  Restauration,  quand  la  tradition  ne  faisait  que  raconter  la 
misère  et  l’abaissement  social  de  tous  ceux  qui  tiennent  un  pinceau.  Cette  parole  n’avait 
pas  seulement  le  ton  de  la  révolte;  elle  ressemblait  aussi,  pour  les  bons  bourgeois,  à  un  acte 
de  démence  bien  caractérisé.  —  «  Si  vous  vous  faites  peintre,  vous  n’aurez  plus  à  compter 
sur  nous,  »  dirent  les  parents.  Et  ils  tinrent  parole. 

Cependant,  cette  menace  n’était  pas  de  nature  à  empêcher  Corot  de  se  mettre  à  la  pour¬ 
suite  de  sa  chimère.  En  1822,  ou,  si  vous  voulez,  à  l’époque  où  il  voyait  finir  sa  vingt- 
cinquième  année,  il  jeta  aux  orties  la  demi-aune  et  la  paire  de  ciseaux,  et  il  entra  résolùment 
dans  l’atelier  du  peintre  Michallon,  où  il  s’entêta  à  apprendre  le  dessin.  Comment  vivait  le 
novice  de  l’art  pendant  ces  années  douloureuses?  La  main  de  sa  famille  ne  s’était  pas  abso¬ 
lument  retirée  de  lui,  mais  le  peu  qu’il  recevait  était  accompagné  de  railleries  décourageantes, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  On  le  plaisantait  sur  ses  études;  on  lui  disait  avec  un  rire  amer  : 
«  Tu  ne  feras  jamais  de  peinture  qui  vaille  un  sou.  »  Quant  à  son  maître,  il  était  loin  de 
partager  cet  avis.  Dans  le  marchand  de  draps  démissionnaire,  il  entrevoyait  déjà  un  artiste 
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de  la  nature  la  plus  délicate  et  la  plus  poétique.  L’expérience  a  prouvé  qu’il  ne  se  trompait 
pas. 

Micliallon  mort,  l’artiste  fréquenta  l’atelier  d’un  autre  maître.  Celui-là  était  Victor  Bertin. 
«  Voilà  un  élève  qui  me  fera  honneur,  »  disait  ce  dernier.  Cependant  Corot  ne  se  croyait  pas 
encore  assez  sûr  de  lui-même,  et,  pour  achever  son  éducation  picturale,  il  alla  étudier  seul 
en  Italie.  Il  commençait  ainsi  à  demander  ses  inspirations  à  la  grande  nature  dont  il  devait 
être  prochainement  un  des  meilleurs  interprètes.  En  effet,  après  une  année  de  laborieux 
pèlerinages  à  travers  la  Péninsule,  il  était  de  taille,  comme  l’aiglon  de  Montesquieu,  à  voler 
de  ses  propres  ailes.  La  France  comptait  un  véritable  artiste  de  plus. 

À  son  retour  de  la  terre  sacrée  où.  se  révèlent  les  poètes,  les  peintres  et  les  musiciens, 
Corot  exposait  ses  premiers  tableaux  au  Louvre  :  la  Campagne  de  Rome,  Vue  prise  à  Narni. 
Les  sarcasmes  de  sa  famille  persistaient  toujours,  car  le  succès  n’était  pas  encore  venu,  mais 
il  ne  pouvait  se  faire  longtemps  attendre.  On  était  en  1827.  Une  réputation  est  un  édifice 
long  à  édifier.  Le  plus  souvent  cela  ressemble  à  un  château  de  cartes  qu’il  faut  recommencer 
sans  cesse.  A  la  vue  des  paysages  du  nouveau  venu,  les  gens  du  métier  disaient  :  «  En  voilà 
un  qui  est  en  train  d’arriver.  »  Mais  on  dépense  une  vie  tout  entière  de  soins,  de  voyages, 
de  luttes  souterraines,  d’études,  d’efforts,  et  d’héroïques  privations  à  produire  ce  grand 
résultat  :  «  Arriver.  »  Corot  a  mis  quarante  ans  à  se  conquérir  une  situation  brillante  dans 
l’art,  mais  enfin  il  l’a. 

Déjà,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis- Philippe  ses  tableaux,  ayant  fait  sensation  à  l’expo¬ 
sition,  le  gouvernement  lui  commandait  des  toiles  pour  les  Musées  et  pour  les  églises  ;  le 
duc  d’Orléans  achetait  quelques-unes  de  ses  Vues  d’Jtalie  pour  sa  galerie  particulière.  On  lui 
donnait  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  Enfin,  la  renommée,  qui  sanctionne, 
on  France,  tous  les  nobles  efforts  du  talent,  s’attachait  à  tout  ce  qui  sortait  de  son  pinceau. 
Depuis  lors,  il  jouit  comme  homme  et  comme  artiste  de  la  considération  la  plus  honorable. 
Ceux  de  sa  famille  qui  se  moquaient  de  lui  jadis,  parce  qu’il  avait  quitté  le  comptoir  du 
marchand  de  drap  pour  l’atelier  du  peintre,  ceux-là  sont  les  premiers  à  se  montrer  fiers  de 
leur  parenté  avec  lui.  En  même  temps  il  a  hérité  d’une  assez  jolie  fortune,  ce  qui  ne  gâte 
jamais  rien. 

En  parcourant  le  catalogue  des  œuvres  de  Corot,  on  est  particulièrement  arrêté  par  les 
matins  et  les  soirs,  paysages  et  vues,  levers  et  couchers  du  soleil  dans  lesquels  il  excelle  ;  ses 
principaux  tableaux  sont  :  un  Souvenir  des  environs  de  Florence,  qui  se  trouve  au  Musée  de 
Metz  ;  la  Danse  des  Nymphes,  qui  est  au  Musée  du  Luxembourg  ;  le  Christ  au  jardin  des  oliviers, 
qui  est  au  musée  de  Langres  ;  l’Incendie  de  Sodome,  une  Nymphe  jouant  avec  un  Amour,  le 
Concert,  le  Soleil  couchant,  etc.,  etc.  —  Corot  a  publié  près  de  six  cents  tableaux.  Bref,  il  ne 
lui  manque  rien  pour  figurer  parmi  les  illustrations  contemporaines. 
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Dessiné  par  É.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Nadar. 


Imprimé  par  Edouard  BLOT.rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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LE  R.  P.  LACORDAIRE 


Fils  d’un  médecin  de  la  Côte-d’Or,  il  est  né  en  1802,  dans  une  petite  ville  de  province. 
On  lui  lit  faire  de  bonnes  études  classiques,  qu’il  terminait  en  1819.  Se  sentant  du  penchant 
pour  la  profession  d’avocat,  il  étudia  le  droit  à  Dijon,  et,  suivant  les  tendances  de  la  jeunesse 
d’alors,  il  manifestait  hautement  les  opinions  voltairiennes  les  plus  décidées.  A  l’école,  pas 
un  de  ses  condisciples  n’était  aussi  résolûment  antichrétien  que  lui. 

Cependant,  vers  1824,  comme  il  venait  de  finir  son  droit,  il  quittait  le  séjour  de  la  Bour¬ 
gogne  pour  celui  de  Paris.  Attaché  au  cabinet  d’un  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  il  se  lais¬ 
sait  emporter  par  le  tourbillon  des  plaisirs  et  par  tous  les  attraits  de  la  vie  mondaine.  Tout  à 
coup,  faisant  un  retour  sur  lui-même,  il  divorça  avec  le  siècle  et  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Après  les  temps  voulus,  il  se  faisait  ordonner  prêtre. 

On  lit  du  nouveau  converti  un  aumônier  du  célèbre  collège  de  Juilly.  Ce  fut  dans  cet  éta¬ 
blissement  qu’il  rencontra  l’abbé  de  Lamennais.  Le  génie  de  l’auteur  du  traité  de  l’Indifférence 
en  matière  de  religion  ne  pouvait  manquer  de  le  séduire.  Tous  deux  avaient  des  opinions 
communes  sur  mille  points  divers.  A  la  révolution  de  Juillet,  ces  deux  hommes,  se  groupant 
avec  le  jeune  comte  de  Monlalembert,  M.  E.  de  Cazalès  et  quelques  autres  catholiques  libé¬ 
raux,  fondèrent  le  journal  l’Avenir. 

Dans  cette  feuille,  rédigée  d’une  manière  si  remarquable,  les  écrivains  que  nous  venons  de 
nommer  soutenaient  les  principes  de  la  liberté  absolue.  On  se  rappelle  que  la  devise  de  cette 
publication  était  justement  la  parole  de  Voltaire  bénissant  Benjamin  Franklin  :  «  Dieu  et  la 
liberté.  »  Un  article  d’un  ton  trop  vif,  publié  en  1831,  conduisit  l’abbé  Lacordaire  en  cour 
d’assises.  Le  journaliste  voulut  plaider  lui-même;  il  parla,  émut  et  fut  absous.  Se  rappelant 
alors  qu’il  avait  un  diplôme  de  licencié,  il  demanda  à  être  inscrit  sur  le  tableau  de  l’ordre  des 
avocats;  mais  on  n’acquiesça  pas  à  sa  demande.  Au  gré  du  conseil  de  discipline,  on  ne  pouvait 
porter  tout  ensemble  la  toge  et  la  soutane. 

A  la  même  époque,  une  Encyclique  du  pape  Grégoire  XVI,  censurant  l’Avenir,  le  frappait 
d’interdit.  En  catholiques  fervents,  MM.  de  Lamennais,  de  Montalembert  et  Lacordaire  partirent 
pour  Rome,  afin  d’aller  se  jeter  aux  pieds  du  saint-père  et  de  lui  exposer  leur  conduite.  Au 
retour,  en  sortant  de  la  ville  éternelle,  le  futur  auteur  des  P aroles  d’un  croyant  lit  entendre, 
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dit-on,  le  cri  de  Luther,  mais  les  deux  autres,  MM.  Lacordaire  et  de  Montalembert,  se  sou- 
mirent. 

Il  y  avait  scission.  Chacun  détala  de  son  côté.  Lamennais  devenait  un  des  auxiliaires  les 
plus  actifs  de  la  révolution;  M.  le  comte  de  Montalembert  héritait  de  la  pairie  par  suite  de  la 
mort  de  son  père  ;  M.  l’abbé  Lacordaire  se  voua  à  l’éloquence  de  la  chaire  et  devint  prédica¬ 
teur  nomade. 

Toujours  tourmenté  du  besoin  d’agir  ou  de  se  modifier,  il  fît  deux  fois  encore  le  voyage 
de  Rome.  Au  troisième  de  ces  pèlerinages,  n’entendant  plus  êlre  sous  le  joug  du  pouvoir  fran¬ 
çais  ni  de  l’autorité  des  évêques,  il  embrassa  la  vie  monastique  ;  il  s’était  fait  recevoir  membre 
de  l’ordre  des  Dominicains,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  le  choisir  comme  chef  de  la  province  de 
France. 

Sous  forme  de  joyeux  avènement,  le  nouveau  moine  écrivit  alors  une  Vie  de  saint  Domi¬ 
nique,  toute  parsemée  de  pages  brillantes,  presque  romanesques.  L’éclat  de  la  forme  y  dissi¬ 
mule  assez  mal  une  apologie  de  l’inquisition,  qui  est  pour  le  moins  étrange,  venant  d’un  homme 
qui  avait  tant  préconisé  la  liberté  de  la  pensée. 

Dans  le  même  temps,  le  R.  P.  parut  à  Notre-Dame,  tête  rasée,  en  robe  blanche;  il  parlait, 
mais  en  manifestant  le  plus  grand  amour  de  la  liberté.  Transportant  les  matières  de  polémique 
politique  et  industrielle  dans  l’éloquence  sacrée,  il  émerveillait  son  auditoire  par  la  splendeur 
et  la  nouveauté  de  sa  rhétorique.  Aussi,  en  1848,  au  moment  où  éclatait  la  révolution  de 
février,  n’était-on  pas  étonné  de  le  voir  figurer  à  la  Constituante,  toujours  tête  rasée  et  en 
robe  blanche,  parmi  les  représentants  du  peuple. 

Journaliste  et  tribun,  le  R.  P.  faisait  l’Ere  Nouvelle,  journal  catholique  républicain,  et  à 
la  tribune,  il  adhérait  publiquement  à  la  nouvelle  forme  de  gouvernement;  mais  ce  ne  fut 
qu’un  éclair.  Comprenant  qu’il  ne  réussirait  pas  dans  un  pareil  milieu,  il  donna  sa  démission 
et  se  remit  à  prêcher. 

On  oubliait  l’orateur  sacré  lorsque,  après  l’acte  du  2  décembre,  il  fit  entendre  à  Saint- 
Roch  une  allocution  des  plus  vives  et  qui,  dit-on,  fut  fort  remarquée.  Mais  l’heure  de  se 
renfermer  dans  la  retraite  ayant  sonné,  il  devenait  directeur  du  collège  de  Sorrèze,  et  s’y 
confinait. 

Sur  la  fin  de  1860,  le  nom  du  R.  P.  a  été  de  nouveau  mis  en  relief.  L’Académie  française 
avait  à  élire  un  immortel  ;  on  convint  d’y  appeler  l’éloquent  prédicateur.  Chose  bizarre,  ce  fut 
M.  Guizot,  orateur  protestant,  qui  eut  à  recevoir  le  nouvel  élu.  «  Ce  moine  est  trop  démocrate 
pour  moi,  a  disait  l’ancien  ministre.  Les  discours  qu’ils  ont  prononcés  l’un  et  l’autre  ont 
vivement  ému  l’opinion  publique,  à  cause  du  contraste  étrange  :  un  hérétique  haranguant  le 
successeur  du  moine  fougueux  qui  faisait  brûler  les  hérétiques. 

Le  R.  P.  Lacordaire  est  l’auteur  d’un  grand  nombre  d’opuscules,  au  nombre  desquels  il 
faut  compter  la  Vie  de  sainte  Madeleine,  que  M.  J.  Barbey  d’Aurevilly  a  traité  de  «  roman  » 
dans  un  feuilleton  de  critique. 
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Pessiné  par  Penohille,  d’après  la  photographie  de  Mayer  et  Pierson. 
Imprimé  par  Edouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46  Paris. 
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Cette  laborieuse  bourgeoisie  parisienne,  à  laquelle  d’aveugles  et  injustes  clameurs  n’enlè¬ 
veront  pas  son  importance  sociale,  a,  depuis  cent  ans,  donné  ai*  pays  un  grand  nombre 
d’hommes  d’un  ordre  secondaire,  mais  d’une  action  fort  utile.  M.  Pierre-Jules  Baroche  doit 
être  classé  parmi  ces  hommes-là.  Ancien  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats,  ancien  député, 
ancien  représentant  du  peuple,  ancien  magistrat,  ancien  ministre,  il  est  aujourd’hui  président 
du  conseil  d’Etat,  ce  qui  signifie  qu’il  n’a  pas  cessé  de  se  préoccuper  des  besoins  de  son  temps. 
Il  est  né  en  1802,  à  Paris,  d’une  honorable  famille  de  commerçants.  Ayant  perdu  ses  parents 
de  bonne  heure,  il  s’est  élevé  lui-même,  il  a  étudié  avec  courage,  et  s’est  ensuite,  en  qualité 
d’avocat,  mêlé  à  la  vie  du  palais. 

Trop  jeune  pour  jouer  un  rôle  en  1830,  il  se  contentait  alors  de  se  faire  une  clientèle  en 
plaidant,  mais  cependant  il  n’hésitait  pas  à  faire  voir  qu’il  inclinait  du  côté  des  idées  qui 
venaient  de  triompher.  Au  Palais  de  Justice,  il  parvenait,  à  force  de  labeur,  de  persévérance 
et  de  savoir,  à  se  créer  un  nom.  11  avait  surtout  fait  sa  réputation  en  prêtant  le  secours  de  sa 
parole  aux  Messageries  accusées  du  délit  de  coalition,  et  en  soutenant  les  griefs  des  action¬ 
naires  des  mines  de  Saint-Bérain  contre  Cleemann  et  consorts.  En  1840  et  années  suivantes, 
il  commençait  à  plaider  dans  les  causes  politiques;  il  a  parlé  ainsi  trois  fois  au  Luxembourg, 
érigé  en  cour  de  justice  :  la  première  fois,  pour  le  marchand  de  vin  Colombier,  impliqué  dans 
l’attentat  Quénisset;  la  seconde  fois,  pour  Joseph  Henri,  accusé  d’une  tentative  de  régicide; 
la  troisième  fois,  enfin,  pour  le  général  Despans-Cubières,  pair,  ancien  ministre  de  la  guerre, 
mêlé  aux  incidents  des  mines  de  Gouhenans.  Vers  les  mêmes  années,  élu  bâtonnier  par  les 
avocats  et  député  par  un  collège  d’électeurs  des  départements,  il  conquérait  rapidement  une 
certaine  importance. 

Au  Palais-Bourbon,  M.  J.  Baroche  avait  pris  place  parmi  les  membres  de  l’opposition,  à 
côté  de  M.  Odilon  Barrot.  La  lutte  contre  le  ministère  du  29  octobre  prenait  à  la  longue 
l’allure  d’une  guerre  ouverte  contre  le  système  tout  entier  du  gouvernement.  On  le  vit  bien 
au  moment  où  la  gauche  se  mit  à  la  tête  de  l’agitation  pour  la  réforme  électorale.  A  la  suite 
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de  la  campagne  des  banquets  arriva  la  demande  de  mise  en  accusation  des  ministres  ;  M.  J.  Ba- 
roche  fut  un  de  ceux  qui  réclamèrent  cette  mesure  avec  le  plus  d’énergie.  —  La  révolution 
du  24  février  dénoua  par  un  coup  de  tonnerre  cette  situation  trop  tendue. 

Pendant  la  dictature  intérimaire  du  gouvernement  provisoire,  l’ancien  bâtonnier  prêta 
son  concours  à  la  république  naissante.  Élu  représentant  du  peuple  à  l’Assemblée  consti¬ 
tuante,  il  vota  avec  la  majorité  jusqu’au  jour  où  les  excès  des  clubs  et  les  passions  démago¬ 
giques  rendirent  la  résistance  indispensable.  Après  l’élection  du  10  décembre,  lorsque  M.  Odi- 
lon  Barrot  était  le  chef  réel  du  premier  cabinet,  M.  J.  Baroche  fut  nommé  procureur  général. 
Il  eut,  à  ce  titre,  à  porter  la  parole  contre  les  accusés  de  l’attentat  du  15  mai  à  la  haute  cour 
de  justice  siégeant  à  Bourges;  et,  plus  tard,  à  Versailles,  contre  les  accusés  du  13  juin. 

Les  électeurs  lui  ayant  confirmé  son  mandat  lors  de  la  réunion  de  la  Législative,  il  fut 
nommé  vice-président  de  cette  assemblée.  Tant  qu’il  y  eut  accord  entre  la  présidence  et  la 
majorité,  il  garda  cette  situation;  mais,  à  la  suite  du  message  du  31  octobre,  qui  avait  fait 
comprendre  que  le  prince  avait  une  volonté  personnelle,  il  se  manifesta  une  scission,  et 
M.  J.  Baroche  resta  du  côté  du  gouvernement.  Cependant,  au  10  mars  1850,  les  électeurs  de 
Paris  ayant  fait  entrer  à  l’Assemblée  nationale  trois  socialistes,  MM.  -Vidal,  Eugène  Sue  et  de 
Flotte,  le  pouvoir  et*  la  majorité,  se  croyant  menacés  de  concert  par  ce  mouvement,  se  réu¬ 
nirent  de  nouveau.  En  même  temps,  M.  Baroche  succédait  à  M.  Ferdinand  Barrot  comme 
ministre  de  l’intérieur.  Laissant  de  côté  les  demi-mesures,  le  nouveau  membre  du  cabinet 
réclamait  l’adoption  des  mesures  les  plus  énergiques  :  la  fermeture  des  clubs,  le  rétablisse¬ 
ment  du  cautionnement  et  du  timbre  pour  les  journaux,  et,  comme  couronnement,  la  restric¬ 
tion  du  suffrage  universel,  aboutissant  à  la  loi  du  31  mai. 

Mais  lorsque  ces  diverses  prohibitions  eurent  pris  la  forme  de  lois  virtuelles,  le  rapproche¬ 
ment  des  deux  pouvoirs  parlementaire  et  exécutif  cessa  comme  par  enchantement.  Certaines 
manifestations  avaient  alarmé  la  majorité  monarchique.  D’un  autre  côté,  le  Prince-Président 
de  la  République,  voulant  jouir  sans  partage  de  toutes  les  prérogatives  de  son  rang,  ne  con¬ 
sentait  plus  à  supporter  à  côté  de  lui  de  fonctions  trop  élevées,  et  faisait  demander  la  suppres¬ 
sion  du  commandement  général  des  gardes  nationales,  confié  au  général  Changarnier.  A 
l’époque  de  ce  second  dissentiment,  M.  J.  Baroche  continua  à  parler  et  à  voter  avec  le  gou¬ 
vernement. 

Le  lendemain  du  2  décembre,  il  acceptait  la  vice-présidence  de  la  commission  consultative. 
Ce  fut  lui  qui  proclama  le  résultat  de  l’élection  accomplie  sous  l’empire  du  plébiscite  rendu  à 
la  suite  de  ces  événements.  Quand  le  pouvoir  du  Prince-Président  fut  réorganisé,  M  J.  Baroche 
fut  placé  à  la  tête  du  conseil  d’État,  d’abord  comme  vice-président  et  ensuite  comme  prési¬ 
dent.  Il  est  en  ce  moment  un  des  ministres  sans  portefeuille  qui  ont  mission  de  défendre 
la  politique  et  les  projets  de  loi  du  gouvernement  dans  l’enceinte  du  Sénat  et  du  Corps 
Législatif. 

ïl  est  grand’croix  de  l’ordre  impérial  de  la  Légion  d’honneur. 
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Dessiné  par  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Mayer  et  Pierson. 
Imprimé  par  Édouard  Blot,  rne  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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Il  est  l’un  des  hommes  les  plus  jeunes  de  cette  féconde  génération  de  1830,  qui  a  tant 
donné  à  la  France  depuis  trente  années  et  plus.  Né  en  1805,  dans  le  Morbihan,  il  a  fait  son 
droit  à  l’école  de  Rennes,  et  s’est  fait  inscrire  sur  le  tableau  des  avocats  de  Nantes.  C’est  donc 
dans  cette  ville  qu’il  a  fait  ses  débuts  oratoires.  Il  s’y  était  déjà  fait  une  telle  notoriété,  qu’en 
1834  il  était  élu  bâtonnier  de  l’ordre.  Nantes,  ville  importante,  foyer  d’une  assez  vive  agita¬ 
tion  politique,  était  un  théâtre  assez  propre  à  mettre  en  relief  un  homme  de  talent.  Ne  se 
bornant  pas  à  plaider,  M.  Billault  écrivit  plusieurs  brochures  sur  divers  objets  d’administra- 
tionet  d’économie  politique.  Le  pays  savait  dès  lors  qu’il  pouvait  trouver  .en  lui  un  mandataire 
en  état  de  le  représenter  dignement. 

En  1837,  au  moment  du  renouvellement  de  la  Chambre  des  députés,  une  triple  élection 
démontra  au  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats  qu’on  commençait  à  vouloir  compter  sur  son 
concours.  Il  était  alors  élu  par  les  collèges  de  Nantes,  de  Paimbœuf  et  d’Ancenis.  11  opta  pour  le 
mandat  d’Ancenis,  et  entra  dans  la  vie  parlementaire  pour  n’en  plus  sortir.  M.  Bidault  était  une 
recrue  de  la  gauche  modérée.  Un  peu  déclamateur  dans  l’origine,  comme  tous  les  avocats  de 
province,  il  tempérait  cependant  de  jour  en  jour  davantage  la  fougue  de  sa  rhétorique  par 
l’étude  des  affaires.  Chiffres,  finances,  douanes,  travaux  publics,  chemins  de  fer,  tout  cela 
captivait  son  esprit,  acquis  aux  progrès  des  temps  nouveaux.  En  même  temps  il  improuvait, 
non  sans  une  grande  énergie,  la  marche  du  système  doctrinaire.  On  n’a  pas  oublié  un  très- 
beau  discours  qu’il  a  prononcé  contre  la  corruption  électorale. 

Ces  diverses  manifestations  ne  pouvaient  manquer  de  lui  faire  un  nom  dans  la  chambre. 
On  le  désignait  donc  assez  fréquemment  pour  faire  partie  des  commissions,  pour  être  rappor¬ 
teur  d’un  projet,  et  il  réussissait  toujours  à  se  faire  entendre.  Au  1er  mars  1840,  quand 
M.  Thiers,  président  du  conseil,  constitua  le  dernier  ministère  dont  il  ait  fait  partie,  M.  Bil- 
lault  devait  occuper  le  portefeuille  du  commerce  et  de  l’agriculture;  mais  celte  combinaison 
ayant  échoué,  on  créa  pour  lui  les  fonctions  de  sous-secrétaire  d’État,  qui  furent  supprimées 
au  29  octobre.  Dans  son  rapide  passage  aux  affaires,  il  avait  su  trouver  plus  d’une  occa¬ 
sion  de  prouver  qu’il  n’était  pas  au-dessous  de  la  tâche  qu’on  lui  avait  confiée. 
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Suivant  M.  Thiers  dans  sa  chute,  il  rentra  dans  les  rangs  de  l’opposition.  C’est  surtout  à 
dater  de  cette  époque  que  commence  la  guerre  si  rude  qu’il  a  faite  à  M.  Guizot.  Toutes  les 
fois  que  le  chef  du  nouveau  cabinet  prenait  la  parole,  une  voix  demandait  sans  retard  à  faire 
entendre  une  réplique.  Cette  voix  était  celle  de  M.  Billault.  Dans  ses  Éludes  sur  les  orateurs: 
contemporains y  M.  de  Cormenin  le  désignait  comme  «  un  autre  Phocion,  la  hache  des  discours 
de  M.  Guizot.  »  Il  n’était  saps  doute  ni  si  précis  ni  si  concis  que  l’orateur  d’Athènes;  mais  il 
était  armé  d’une  logique  qui  n’était  pas  moins  impitoyable.  Un  autre  critique  des  luttes  par* 
lementaires,  Armand  Marrast,  écrivait  dans  le  National  :  «  Qu'il  mette  une  bride  à  sa  facilité  : 
il  pourrait  se  prodiguer  un  peu  moins.  » 

Plus  le  temps  marchait,  plus  les  questions  de  politique  générale  devenaient  irritantes.  Le 
thème  de  l’opposition  était  que  M.  Guizot,  aidé  en  ce  point  par  le  roi  Louis-Philippe,  faisait 
fléchir  l’altitude  de  la  France  à  l’étranger,  et,  en  particulier,  mettait  notre  pays  aux  genoux  de 
l’Angleterre.  Né  sur  les  bords  de  l’Océan,  vis-à-vis  de  cette  éternelle  et  superbe  rivale  de  notre 
pays,  M.  Bidault  supportait  plus  impatiemment  qu’aucun  autre  le  spectacle  de  celte  supré¬ 
matie  de  la  Grande-Bretagne,  et  il  s’en  plaignait  amèrement  à  la  tribune.  Dans  l’exercice  du 
droit  de  visite,  il  voyait  pour  notre  marine  une  habitude  de  vasselage,  et  il  demandait  qu’on 
y  renonçât.  L’affaire  de  l’indemnité  à  payer  au  missionnaire  Pritchard  a  fait  aussi  grand  bruit; 
le  député  d’Ancenis  est  un  de  ceux  qui  ont  parlé  le  plus  éloquemment  contre  cette  complai¬ 
sance  anti-française. 

Aux  élections  de  1846,  M.  Bidault  fut  élu  dans  un  des  douze  arrondissements  de  Paris; 
mais,  fidèle  à  ses  premières  prédilections,  il  opta  pour  Ancenis.  On  était  déjà  à  la  veille 
du  24  février.  L’horizon  était  tout  noir  de  menaces.  M.  Bidault,  qui  ne  cessait  pas  de  faire 
partie  de  l’opposition  la  plus  vigilante,  refusa  pourtant  de  se  mêler  à  l’agitation  des  banquets 
formisles. 

A  l’heure  où  la  monarchie,  si  souvent  mais  si  vainement  avertie,  tomba,  le  député  de  la 
Loire-Inférieure  se  radia  avec  patriotisme  à  la  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Elu  repré¬ 
sentant  du  peuple,  il  vota  d’abord  avec  la  gauche  républicaine  modérée  dans  toutes  les  cir¬ 
constances  où  il  y  avait  à  raffermir  le  fait  récent.  Quand  il  vit  que  les  stériles  clameurs  des 
clubs  et  les  crimes  de  la  guerre  civile  menaçaient  la  liberté,  il  se  joignit  à  la  droite  pour  donner 
plus  de  solidité  au  pouvoir.  Cependant,  la  réaction  l’emportant  dans  sa  province, ^voisine  de  la 
Vendée,  il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

Lorsque  la  journée  du  2  décembre  eut  encore  changé  chez  nous  la  forme  du  gouverne¬ 
ment,  il  était  nommé  président  du  Corps  Législatif.  Cette  haute  position  conduisit  ensuite 
M.  Bidault  à  devenir  ministre  de  l’intérieur.  Se  croyant  obligé  de  se  retirer  devant  certaines 
exigences  temporaires  de  la  politique  courante,  il  céda  son  portefeuille  au  général  Espinasse, 
et,  le  jour  même,  il  fut  nommé  sénateur.  —  Depuis  que  le  décret  du  24  novembre  1860  a 
ramené  la  France  à  la  pratique  des  mœurs  libérales,  M.  Bidault  a  été  nommé  ministre  sans 
portefeuille,  chargé  de  porter  la  parole  pour  le  gouvernement  au  Sénat  et  au  Corps  Législatif, 
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Dessiné  par  Guillon,  d’après  la  photographie  de  Disdéri.1 


Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  40,  Paris. 
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M.  MOCOUARD 


Né  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  a  aujourd’hui  l’apparence  d’un  vieillard,  mais  d’un 
vieillard  toujours  vert.  Il  a  débuté  par  l’étude  du  droit,  a  plaidé  quelque  temps,  et,  à  la 
longue,  a  obéi  aux  tendances  littéraires  qui  le  dominaient.  Dans  sa  jeunesse,  sous  le  premier 
empire,  il  a  coopéré  à  la  rédaction  d’un  recueil  de  Causes  célèbres  qu’on  consulte  encore,  et 
à  bon  droit,  comme  une  source  précieuse  de  documents  historiques. 

Sous  le  premier  empire,  au  moment  où  il  faisait  son  entrée  dans  le  monde,  M.  Mocquard, 
jeune  et  beau  cavalier,  était  recherché  par  les  salons  du  temps.  S’adonnant  aux  passe-temps 
de  la  poésie,  il  faisait  les  paroles  de  romances  qui  ont  joui  alors  d’une  vogue  méritée.  Dans 
ses  relations,  il  s’était  attaché  à  plusieurs  personnages  delà  famille  imp'riale.  Au  retour  des 
Bourbons,  après  Waterloo,  il  ne  taisait  pas  ses  sympathies  et  ne  craignait  pas  de  souffrir  pour 
elles.  Dans  ce  temps-là,  comme  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  passait  pour  être  chargé 
des  intérêts  que  plusieurs  membres  de  la  famille  Bonaparte  pouvaient  encore  avoir  en  France. 
En  1838,  il  devenait  acquéreur  du  journal  le  Commerce,  qu’il  dirigea  pendant  plusieurs 
années  ;  il  y  soutenait,  sinon  les  prétentions,  du  moins  les  espérances  de  celui  qui  devait  un 
jour  se  nommer  Napoléon  III.  Il  en  fut  de  même  pour  quelques  autres  publications  du  même 
genre. 

Vint  la  révolution  du  2ï  février,  et,  au  bout  de  quelques  mois  d’orage,  F  élection  du 
10  décembre.  Aussitôt  que  le  Prince-Président  de  la  République  fut  installé,  d’abord  à  l’hôtel 
du  Rhin,  sur  la  place  Vendôme,  et  ensuite  au  palais  de  l'Élysée,  M.  Mocquard  fut  appelé 
auprès  de  sa  personne  comme  chef  de  son  cabinet.  11  était  non-seulement  le  secrétaire  intime, 
mais  encore  l’ami  le  plus  dévoué  du  prince. 

Cet  emploi  lui  fut  conservé  après  la  proclamation  de  l’Empire,  et  M.  Mocquard  passe  pour 
y  avoir  rendu  de  nombreux  et  importants  services  au  chef  de  l’État.  On  a  remarqué,  par 
exemple,  que  toutes  les  fois  que  l’Empereur  a  eu  à  redresser  les  assertions  de  la  presse  anglaise 
ou  à  lui  faire  des  communications,  la  plume  de  M.  Mocquard  lui  a  servi  d’organe.  —  En 
avril  1861,  après  la  publication  de  la  Lettre  sur  l'histoire  de  France  par  M.  le  duc  d’Aumale, 
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les  journaux  ont  publié  une  courte  réplique  sur  certains  faits  historiques;  cette  réponse  était 
aussi  l’œuvre  du  chef  du  cabinet  de  l’Empereur. 

En  commençant  cette  notice,  nous  avons  dit  que  M.  Mocquard  avait  toujours  obéi  aux 
instincts  d’une  nature  littéraire.  Longtemps  journaliste,  il  est  aussi  homme  d’imagination. 
Ainsi,  trouvant  des  loisirs  au  milieu  de  ses  graves  fonctions,  il  a  abordé  le  théâtre,  il  y  a 
quelques  années,  et  il  l’a  fait  avec  le  plus  grand  succès. 

Aidé  de  la  collaboration  de  M.  Victor  Séjour,  le  chef  du  cabinet  de  l’Empereur  a  écrit  plu^ 
sieurs  drames  émouvants,  dont  l’action  principale  s’adaptait,  d’une  manière  fort  intéressante, 
au  jeu  des  événements  contemporains.  C’était  ajouter  un  attrait  nouveau  à  un  élément  de 
plaisir.  11  est  même  arrivé  que  ces  pièces,  toute  de  circonstance,  ont  été  considérées  comme 
un  indice  de  Ja  politique  française.  La  première  de  ces  œuvres,  intitulée  la  Tireuse  de  cartes, 
rappelait  au  public  l’affaire  du  petit  juif  Mortara,  des  États  de  l’Église,  enlevé  à  ses  parents 
parce  qu’il  avait  été  clandestinement  baptisé  par  un  servante  catholique.  Dans  la  fable  de 
l’ouvrage,  une  série  de  faits  absolument  semblables  faisait  une  critique  vivante  et  quotidienne 
du  rapt  du  petit  Israélite  et  des  cérémonies  religieuses  qu’on  lui  impose  par  force  ou  par  ruse. 
—  Très-peu  de  drames  de  cette  espèce  ont  eu  le  même  succès. 

M.  Mocquard  avait  déjà  fait  voir  qu’il  possède  au  plus  haut  degré  l’art  de  mettre  en  scène 
les  passions  si  mobiles  du  jour.  Pendant  et  après  la  guerre  d’Italie,  M.  Mocquard  faisait  jouer 
au  Cirque  Napoléon,  sur  les  boulevards,  un  mimodrame  intitulé  :  Histoire  d'un  Drapeau.  Il 
s’agissait  d’une  flamme  tricolore  qui  avait  traversé  avec  gloire,  à  la  tête  d’un  régiment  fran¬ 
çais,  la  brillante  litanie  des  guerres  de  la  République,  de  l’Empire  et  des  lendemains  de 
1830.  —  Enfin,  un  troisième  ouvrage  de  circonstance,  dû  aux  mêmes  collaborateurs,  a  été 
joué  sous  le  titre  de  Massacres  de  Syrie.  Les  deux  auteurs  y  ont  reproduit  tous  les  épisodes 
de  ces  tueries  du  Liban,  que  l’autorité  agonisante  de  la  Turquie,  et  l’énergie  pas  assez  secondée 
de  l’émir  Abd-el-Kader  n’ont  pu  empêcher  de  prendre  l’allure  d’un  immense  et  indigne 
forfait. 

Presque  au  même  moment,  M.  Mocquard  a  prouvé  qu’il  pouvait  aborder  l’œuvre  si  difficile 
du  roman  intime.  Il  a  donc  fait  paraître  dans  la  Revue  Contemporaine  une  aventure  d’amour: 
Jessie,  que  l’éditeur  E.  Dentu  vient  d’imprimer  sous  la  forme  d’un  charmant  volume  in-18. 

L’auteur  songe  à  tirer  un  nouveau  drame  de  cet  ouvrage. 
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M.  MOCQUARD 


Dessiné  par  E.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Disdêri, 
Imprimé  par  Édouard  Dlot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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GUSTAVE  DORÉ 


Nature  d’artiste  par  excellence.  Si  Ovide  ne  pouvait  écrire  sans  faire  un  vers,  Gustave  Doré 
ne  peut  remuer  un  crayon  sans  improviser  un  dessin  qui  captive  les  yeux.  Cette  prodigieuse 
faculté  ne  lui  vient  pas  de  l’éducation  ni  des  leçons  d’un  maître;  il  est  né  avec  elle,  comme 
l’auteur  des  Tristes  avec  le  sentiment  de  la  mélodie  poétique.  Chose  très-curieuse  à  constater 
pour  l’histoire  de  l’art  au  dix-neuvième  siècle,  ce  peintre,  si  varié  et  si  fécond  de  si  bonne 
heure,  n’a  jamais  reçu  de  leçons  que  de  lui-même. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  la  destinée  l’a  merveilleusement  servi,  ainsi  que  nous 
allons  le  faire  voir. 

Gustave  Doré  est  né  à  Strasbourg  en  1833  et  a  passé  à  Bourg-en-Bresse  la  plus  grande 
partie  de  son  enfance.  Élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  du 
département  de  l’Ain,  il  avait  commencé  les  études  classiques  auxquelles  il  est  d’usage 
d’assujettir  presque  tous  les  enfants.  Le  projet  de  sa  famille  était  de  le  destiner  à  l’École 
polytechnique.  Quant  à  lui,  déjà  attiré  par  les  instincts  d’une  vocation  irrésistible,  il  s’es¬ 
sayait  à  dessiner  dans  ses  loisirs  d’écolier  et  se  disait  qu’il  ne  serait  jamais  que  peintre.  Tout 
autre  travail  paraissait  mettre  sa  pensée  dans  une  sorte  de  camisole  de  force.  Mais  comment 
songer  à  faire  de  l’art  en  province  et  à  en  vivre?  Le  hasard  brusqua  les  choses  et  se  chargea 
de  préparer  l’entrée  de  l’enfant  dans  le  monde  qui  devait  devenir  le  sien. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  notre  artiste  fit  un  petit  voyage  à  Paris  en  com¬ 
pagnie  de  sa  mère;  Gustave  Doré  entrait  alors  dans  sa  seizième  année.  Il  n’avait  pas  plutôt  mis 
les  pieds  dans  la  capitale,  que  ses  apiitudes  natives  se  développaient  avec  une  rapidité  étrange. 
«  Je  me  disais  que  je  ne  consentirais  plus  à  vivre  ailleurs,  »  raconte-t-il  naïvement.  Le  spec¬ 
tacle  de  la  civilisation  moderne,  nos  monuments,  nos  mœurs,  le  voisinage  des  grands  artistes, 
tout  s’emparait  aisément  de  cette  jeune  imagination.  Mais  la  difficulté  demeurait  toujours  la 
même.  Comment  vivre  à  Paris?  Sa  mère,  veuve  depuis  quelque  temps,  avait  d’impérieux 
devoirs  de  famille  à  remplir  et  ne  pouvait  songer  à  entretenir  à  Paris  le  jeune  homme,  qu’il 
lui  était  plus  aisé  de  voir  grandir  en  province. 

Sur  ces  entrefaites,  on  conseilla  à  madame  Doré  de  consulter  un  homme  qui  fait  justement 
autorité  en  matière  d’art.  Nous  voulons  parler  de  notre  ami  Ch.  Philipon.  Nul  ne  connaît 
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mieux  le  monde  du  dessin  que  cet  homme  si  sagace,  qui  a  fondé  tour  à  tour  la  Caricature ,  le 
Charivari,  le  Journal  pour  rire  et  tant  d’autres  publications  remarquables.  Sur  un  premier 
coup  d’œil,  après  avoir  feuilleté  les  ébauches  enfantines  de  l’écolier  de  Bourg,  Ch.  Philipon 
n’hésitait  pas  à  dire  :  — «Il  faut  qu’il  reste  à  Paris.  »  —  Et  bientôt,  complétant  son  juge¬ 
ment  :  —  «  Non-seulement,  ajoutait-il,  ce  serait  une  grande  faute  que  de  le  destiner  à  l’École 
polytechnique,  où  il  ne  serait  rien,  mais  encore  ce  serait  une  sorte  de  crime  que  de  l’em¬ 
pêcher  de  devenir  ce  que  la  nature  veut  évidemment  qu’il  soit,  c’est-à-dire  un  artiste  de 
premier  ordre,  un  dessinateur  et  un  peintre  des  mieux  doués.  » 

Mais  le  nœud  gordien  n’était  pas  encore  tout  à  fait  délié.  Comment  faire  que  Gustave 
Boré  pùt  terminer  ses  études  à  Paris?  —  Ch.  Philipon  trouva  aussitôt  dans  son  cœur  un 
moyen  de  trancher  la  question.  Il  s’agissait  de  mettre  notre  artiste  au  collège,  où  il  ferait  sa 
rhétorique  sans  que  la  famille  eût  à  se  soucier  des  questions  de  détail.  A  ses  moments  perdus 
et  à  ses  heures  de  loisir,  l’enfant  ferait  des  dessins  qu’on  publierait  dans  le  Journal  pour  rire , 
et  il  ferait  ainsi  son  noviciat  d’artiste. 

C’est  ainsi,  en  effet,  que  Gustave  Doré  est  entré  dans  les  arts  et  qu’il  a  pu  s’y  faire  rapi- 
ment  un  beau  nom.  A  la  somme  de  talent  qui  était  en  germe  en  lui-même,  il  a  su  marier 
une  activité  très-rare  à  son  âge.  Après  1848,  il  sortait  du  collège  Charlemagne,  où  il  avait  eu 
pour  condisciples  plusieurs  jeunes  gens  qu’il  devait  rencontrer  plus  tard  dans  les  lettres,  et, 
en  particulier,  MM.  Edmond  About  et  H.  Taine.  La  révolution  de  février  et  ses  brusques 
péripéties  avaient  profondément  ému  son  esprit.  11  tailla  son  crayon  et  se  mit  dès  lors  à  pro¬ 
duire  avec  une  verve  intarissable  ces  dessins  si  divers  et  si  achevés  que  Paris  ne  cesse  de 
contempler  et  de  passer  en  revue  depuis  tantôt  douze  années. 

Après  avoir  travaillé  dans  les  journaux  illustrés  et  dans  les  albums  de  notre  ami  Ch. 
Philipon,  il  composa  une  série  presque  innombrable  de  vignettes  pour  les  feuilles  de 
romans.  Aimant  le  travail  avec  passion,  il  cherchait  sans  cesse  à  élargir  le  cercle  de  son 
jeune  talent,  et  c’est  ainsi  qu’il  entreprenait,  à  un  âge  où  l’on  ne  songe  qu’au  plaisir,  de 
grandes  œuvres  qui  eussent  occupé  la  saison  virile  des  travailleurs  d’autrefois.  Il  a  fait  ainsi 
un  Rabelais  illustré  qui  est  un  chef-d’œuvre,  les  Contes  drolatiques  de  Balzac  illustrés,  les  Contes 
de  Perrault,  le  Voyage  aux  Pyrénées,  de  H.  Taine,  un  Voyage  sur  les  bords  du  Rhin,  avec  M.  X. 
Saintine,  et  bientôt  d’autres  œuvres  remarquables. 

Peintre,  attiré  tout  à  la  fois  vers  le  paysage  et  vers  l’histoire,  il  a  exposé  à  plusieurs 
reprises.  Une  fougue  toute  juvénile  est  la  marque  de  son  pinceau.  Mais  jusqu’à  ce  jour  l’œuvre 
dominante  de  ce  brillant  esprit  est  la  grande  édition  de  la  Divine  comédie,  de  Dante,  qu’il  fait 
paraître  en  ce  moment  à  la  librairie  Hachette.  Le  manque  d’espace  ne  nous  permet  pas  de 
dire  avec  détail  combien  ce  travail  est  digne  d’éloges.  Cette  épopée  merveilleuse  de  l'Enfer  ne 
pouvait  trouver  un  meilleur  interprète.  Pendant  deux  années  consécutives,  l’artiste,  voué 
religieusement  à  cette  tâche  grandiose,  a  figuré  à  coups  de  crayon  tous  les  épisodes  de  ce 
chef-d’œuvre  de  l’esprit  humain  On  peut  dire  sans  exagération  qu’il  a  créé  un  autre  poème 
à  côté  de  celui  de  l’illustre  gibelin 
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Dessiné  par  É.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Nadar. 

Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saim-Louis,  46,  Paris. 
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S’il  y  a  jamais  eu  une  homonymie  nombreuse,  c’est  celle  qui  eA  fournie  par  ce  nom.  On 
trouve  des  Rousseau  dans  toutes. les  régions  de  l’art,  dans  les  lettres  et  dans  la  science;  néan¬ 
moins,  grâce  à  l’heureuse  habitude  qu’on  a  prise  de  classer  les  hommes,  il  n’y  a  pins  à  laisser 
égarer  sa  pensée.  Pour  ce  qui  concerne  spécialement  la  présente  Notice,  nous  nous  hâtons 
d’établir  d’abord  une  distinction  indispensable.  Il  existe  en  ce  moment  deux  peintres  portant 
le  même  nom,  MM.  Philippe  et  Théodore  Rousseau,  deux  frères,  artistes  de  talent  l’un  et 
l’autre,  et  très-justement  entourés  tous  deux  de  la  sympathie  des  amis  de  l’art.  On  voit  qu’il 
serait  assez  facile  de  confondre. 

M.  Théodore  Rousseau,  celui  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  estle  plus  jeune  des 
deux  frères  et,  par  conséquent,  le  second  venu.  Les  biographes,  qui  ne  sont  pas  toujours  d’une 
précision  irréprochable  quand  il  s’agit  des  dates,  le. font  naître  vers  1816,  à  Paris.  M.  Phi¬ 
lippe  Rousseau,  son  frère,  ne  serait  son  aîné  que  de  deux  ans.  Les  deux  frères  ont  eu  une 
éducation  commune.  Une  prédilection  marquée  les  poussait  l’un  et  l’autre  du  côté  de  la  pein¬ 
ture.  Ils  ont  eu  pour  maître  un  homme  éminent,  le  baron  Gros,  l’auteur  des  Pestiférés  de  Jaffa 
eide  tant  d’autres  grandes  pages.  Cependant,  chose  bizarre,  ce  n’est  pas  à  la  peinture  d’his¬ 
toire  qu’ils  se  sont  adonnés.  Tous  deux  se  sont  renfermés  dans  le  paysage. 

Un  tel  choix  de  la  part  de  ces  Castor  et  Pollux  du  pinceau  n’a  rien  qui  doive  surprendre. 
Aux  alentours  de  1830,  c’est-à-dire  à  l’époque  où  ils  entraient  dans  la  vie  sérieuse,  il  s’opérait 
un  changement  soudain  et  notable  dans  l’art  français.  L’école  de  Louis  David,  plus  encline 
encore  à  la  mythologie  qu’à  Uhistoire,  avait  pour  ainsi  dire  fini  son  temps;  le  baron  Gros, 
dont  nous  venons  de  parler,  le  baron  Gérard  et  surtout  Géricault  avaient  bien  ravivé  l’amour 
des  masses  pour  le  spectacle  des  grandes  figures  et  des  grands  traits  jetés-  sur  la  toile,  mais 
tout  passe  vite  en  France,  et  l’on  aspirait  déjà  à  la  réalisation  de  théories  nouvelles.  Un  goût 
très-vif  pour  la  nouveauté  se  manifestait  d’ailleurs  un  peu  en  toutes  choses  :  en  politique,  en 
littérature,  au  théâtre,  dans  le  domaine  de  la  science.  L’élude  de  la  peinture,  qui  tient  tant  de 
place  dans  la  vie  sociale  du  dix-neuvième  siècle,  ne  pouvait  laisser  se  produire  ce  mouvement 
sans  s’y  mêler  et  sans  y  prendre  part. 
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On  voulait  sortir  des  vieilles  conventions,  des  fables,  des  légendes,  des  traditions,  et  ce¬ 
pendant  avoir  de  quoi  rêver;  on  cherchait,  en  un  mot,  à  marier  le  vrai  et  l’idéal.  Quel  procédé 
pouvait  mieux  satisfaire  ce  besoin  que  le  paysage?  Ce  genre  de  peinture  qui  fixe  et  rend  plus 
sensible  à  l’œil  et  à  l’esprit  le  spectacle  des  richesses  de  la  nature  avait  été  autrefois  une  des 
supériorités  de  l’école  française.  Tout  voulait  qu’on  y  revînt.  La  littérature  avait  d’ailleurs 
préparé  cet  essor,  la  littérature  du  roman  surtout.  Depuis  un  certain  nombre  d’années  ,  Ber¬ 
nardin  de  Saint-Pierre,  Chateaubriand  et  Sénancourt,  héritiers  de  l’immortel  auteur  des  Con¬ 
fessions,  avaient  jeté  à  profusion  à  travers  les  épisodes  de  Paul  et  Virginie,  de  Réné  et  d ’Ober- 
mann,  les  Sites,  les  Horizons,  les  Fleuves,  les  Ciels,  les  Levers  et  les  Couchers  du  soleil  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique.  Tant  de  poésie  mêlée  à  tant  de  vérité  mettait  la  fièvre  aux  nobles 
et  jeunes  esprits  du  temps.  Aussi  vingt  peintres,  qui  faisaient  alors  leur  apprentissage,  s’é¬ 
criaient-ils  :  —  «  Faisons  du  paysage.  » 

M.  Théodore  Rousseau  a  été  du  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  l’heureux  privilège  d’aimer  et 
de  comprendre  la  nature  du  premier  coup  II  jetait  ses  premières  œuvres  sur  la  toile  au  mo¬ 
ment  même  où  George  Sand,  paysagiste  de  la  plume,  écrivait  dans  André,  dans  Valentine  et 
dans  Mauprat,  ses  premières  et  merveilleuses  descriptions  du  Berry.  Comme  le  grand  écrivain, 
le  peintre  a  suivi,  sous  ce  rapport,  une  marche  ascendante,  tandis  que  son  frère,  charmant 
peintre  de  genre,  plus  préoccupé  des  détails,  des  accessoires  et  de  la  physionomie  de  la  nature 
morte,  multipliait  d’agréables  scènes,  telles  que  :  Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs,  la  Taupe 
et  le  Lapin,  une  Basse-cour ,  etc.,  etc.;  il  se  mettait,  lui,  à  contempler  les  grandes  lignes  de 
l'horizon,  les  jeux  de  la  lumière,  les  effets  du  matin,  toutes  ces  choses  toujours  si  nouvelles 
et  si  grandioses  que  le  langage  des  hommes  peut  à  peine  exprimer. 

La  liste  des  œuvres  de  M.  Théodore  Rousseau  occuperait  une  très-grande  place  dans  notre 
travail,  si  nous  avions  plus  d’espace  à  notre  disposition.  Voilà  trente  ans  que  cet  infatigable  et 
et  excellent  artiste  ne  cesse  de  produire,  et  il  a  encore,  Dieu  merci!  bonne  envie  de  vivre, 
c’est-à-dire  d’utiliser  son  pinceau.  —  Fort  aimé  des  connaisseurs,  très-connu  de  la  foule, 
toujours  et  à  bon  droit  fêté  par  la  critique,  il  a  constamment  figuré  aux  diverses  expositions 
publiques  de  peinture,  et  toujours  en  très-bonne  place.  Nous  pouvons  citer  parmi  celles  de 
ces  toiles  qui  ont  produit  le  plus  de  sensation  :  Terrains  vus  en  automne,  Effet  du  malin,  Fête 
de  Barbison,  Effet  du  soleil,  Après  la  pluie,  Côtes  de  Granville,  l’Avenue  de  l Ile-Adam,  Sortie  de 
forêt ,  Groupes  de  chênes,  etc.,  etc.  Il  excelle  à  rendre  l’effet  de  la  lumière  sur  la  marge  des 
fleuves.  — -  M.  Théodore  Rousseau  a  obtenu  à  diverses  reprises  des  médailles  d’honneur  de 
troisième,  de  deuxième  et  de  première  classe.  —  Il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  en  juillet  1852. 
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Dessiné  par  É.  Vernier,  d'après  la  photographie  de  Naoar. 


Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris, 
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Il  est  le  dernier,  et  très-certainement  le  plus  célèbre  rejeton  de  la  dynastie  des  Vernet.  Son 
aïeul,  Antoine,  avait,  dans  le  Midi,  la  réputation  d’un  bon  peintre;  Joseph,  son  grand-père, 
a  été  le  meilleur  peintre  de  marine  de  son  temps  (il  ne  faut  que  feuilleter  les  Salons  de 
Diderot  pour  s’en  assurer)  ;  enfin,  Carie,  son  père,  continuait  à  donner  un  grand  éclat  au 
nom  de  la  famille.  Tout  le  monde  sait  qu’il  excellait  à  dessiner  les  chevaux.  Horace  Yernet, 
peintre  d’une  fécondité  merveilleuse,  occupera  aussi  une  des  premières  places  dans  l’histoire 
de  la  peinture  en  France. 

11  est  né  à  Paris,  en  1789,  à  l’aurore  de  la  révolution,  en  sorte  qu’il  grandissait  sous 
l’empire.  Quoiqu’il  fût  destiné  à  charger  une  palette  de  couleurs,  comme  ses  pères,  on  voulut 
l’obliger  à  faire  des  études  classiques,  précaution  excellente,  qui  devait  plus  tard  lui  fournir 
de  précieuses  ressources  dans  la  composition  de  ses  œuvres.  Cependant,  son  père  s’arrangeait 
de  façon  à  lui  faire  commencer  aussi  de  bonne  heure  son  éducation  artistique.  Qui  le  croira? 
Le  jeune  Horace  ne  s’occupait  d’abord  de  dessin  et  de  peinture  qu’avec  infiniment  de  répu¬ 
gnance.  La  vocation  existait  en  lui;  mais  il  fallait  savoir  la  faire  obéir. 

Dans  le  temps  dont  nous  parlons,  l’école  de  David  et  la  manière  de  Girodet  régnaient  sans 
partage  sur  le  domaine  de  l’art.  Horace  Vernet,  qui  se  sentait  épris  du  vrai,  détournait  la 
tète  à  la  vue  de  ces  conventions  mythologiques  sans  fin,  trop  académiques  pour  être  d’accord 
avec  la  réalité.  Pour  se  soumettre  à  la  volonté  de  son  père,  il  avait  d’abord  fait  mine  de  suivre 
les  errements  de  cette  école  ;  mais  aussitôt  qu’il  eut  pris  son  art  au  sérieux,  il  suivit  une 
autre  règle.  Venu  au  monde  avec  tous  les  instincts  d’un  soldat,  il  avait  été  deux  fois  racheté 
de  la  conscription,  en  1809  et  en  1815;  mais  il  n’en  avait  pas  moins  un  goût  très-prononcé 
et  à  peu  près  exclusif  pour  les  scènes  de  bataille.  Aus>i  ses  premières  pages  furent-elles  tirées 
de  la  vie  militaire  :  le  Chien  du  régiment,  le  Cheval  du  trompette.  En  même  temps  qu’il  devenait 
populaire,  il  était  le  point  de  mire  des  faveurs  de  la  cour  impériale.  Il  était  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur  dès  l’année  1814. 

Vint  la  Restauration. 

Horace  Yernet  était  de  plus  en  plus  porté  à  faire  des  scènes  de  bataille  pour  venger  nos  armes. 
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humiliées  et  trahies.  C’est  ainsi  qu’il  faisait  coup  sur  coup  les  Batailles  de  Jemmapes ,  de  Valmy, 
de  Hanau,  de  Montmirail,  de  la  Barrière  de  Clichy,  et  des  scènes, qui  étaient  en  harmonie  avec 
l’esprit  libéral  du  temps,  telles  que  le  Soldat  laboureur,  le  Soldat  de  Waterloo,  la  Dernière 
cartouche,  la  Mort  de  Poniatowski,  Joseph  Vernet  attaché  à  son  mât,  pour  étudier  les  effets  de  la 
tempête.  Mais  le  jury  officiel  d’alors,  proscrivant  surtout  la  pensée  de  ces  diverses  compositions, 
refusait  de  les  admettre  à  l’exposition  annuelle  du  Louvre. 

Ainsi  repoussé  d’un  côté,  le  peintre  cherchait  un  refuge  chez  ceux  qui  étaient  en  commu¬ 
nauté  de  sentiments  avec  lui.  La  presse  de  l’opposition,  et  surtout  le  Constitutionnel,  prirent 
alors  la  défense  de  l’artiste  avec  une  chaleur  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant.  Sur  ces  en¬ 
trefaites,  le  duc  d’Orléans,  depuis  Louis-Philippe,  tendait  à  Horace  Vernet  une  main  amie.  La 
Restauration,  comprenant  alors  combien  il  était  impolitique  de  se  faire  des  ennemis  tels  que 
le  peintre  du  Soldat  de  Waterloo,  chercha  à  se  raccommoder  avec  lui,  et  lui  commanda  les 
portraits  de  presque  tous  les  membres  de  la  famille  royale.  Il  fit  aussi  une  Revue  de  Charles  X 
au  Champ  de  Mars,  et  plusieurs  tableaux  d’histoire  assez  estimés. 

Ce  n’était  pas  tout  :  Horace  Vernet,  qui  venait  d’être  nommé  directeur  de  l’École  de 
Rome,  partit  pour  l’Italie,  où  il  eut  de  nombreuses  et  belles  études  à  faire.  Dès  les  premiers 
•  moments  de  son  séjour  dans  la  ville  éternelle,  il  fit  le  Combat  des  brigands  contre  les  cara¬ 
biniers  du  pape,  le  Départ  pour  la  chasse  dans  les  Marais  Ponlins  ;  d’autres  pages  excellentes,  et 
la  Confession  du  brigand,  ce  magnifique  tableau  qui  a  malheureusement  péri  dans  l’incendie 
du  château  de  Neuilly,  en  1848. 

Après  juillet  1830,  Horace  Vernet  était  devenu  le  peintre  favori  du  nouveau  roi.  Il  serait 
trop  long  d’énumérer  les  tableaux  qu’il  peignit  dès  cette  époque.  En  1836,  à  l’époque  où  l’on 
organisait  le  musée  de  Versailles,  Louis-Philippe  lui  confiait  la  galerie  de  Conslanline,  qu’il  a 
couverte  de  peintures  si  remarquables  et  si  justement  remarquées.  Un  séjour  assez  long  en 
Afrique  lui  a  aussi  permis  de  faire,  avec  une  ampleur  toute  biblique,  des  tableaux  tirés  des 
légendes  hébraïques  :  Abraham  renvoyant  Agar,  Rébecca  donnant  à  boire  à  Éliézer ,  et  cette 
Chasse  aux  lions,  qui  a  eu  tant  de  succès.  La  Smalah  d’Abd-el-Kader  et  la  Bataille  d'Isly  ont  aussi 
beaucoup  remué  l’opinion. 

Aucun  artiste  n’aura  jamais  autant  produit  qu’Horace  Vernet.  En  Russie,  en  Italie,  en 
Asie,  en  Afrique,  en  France,  partout  il  a  créé  avec  la  rapidité  et  1,’abandon  qui  sont  le  double 
caractère  de  son  talent.  Il  a  fait  un  nombre  considérable  de  portraits,  parmi  lesquels  sont 
ceux  du  roi  Louis-Philippe  et  de  ses  enfants,  du  général  Foy,  du  général  Cavaignac  et  de 
Napoléon  III. 

Horace  Vernet  avait  marié  sa  fille  unique  à  Paul  Delaroche;  mais  la  jeune  femme  est 
morte  en  1845  sans  laisser  d’enfants.  —  En  lui  s’éteindra  la  brillante  pléiade  des  Vernet. 
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Dessiné  par  Guillon,  d’après  la  photographie  de  Disdéi  i. 


Imprimé  par  Edouard  Blot.tuc  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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Il  est  impossible  de  jeter  même  un  seul  coup  d’œil  sur  les  œuvres  de  ce  peintre  si  dis¬ 
tingué  sans  se  rappeler  ce  qu’un  philosophe  dit  de  la  nature  :  Maxime  miranda  in  minimis. 
«  C’est  surtout  dans  les  plus  petites  choses  qu’il  faut  l’admirer.  »  Avant  lui,  l’art  français 
n’avait  pas  encore  eu  cette  hardiesse  de  se  manifester  sur  des  toiles  microscopiques  ; 
M.  Meissonnier  a  fait  voir  qu’on  pouvait  être  un  grand  artiste  sur  un  petit  espace,  et  il  n’a 
pas  eu  lieu  de  se  repentir  d’avoir  voué  son  talent  à  la  démonstration  de  cette  vérité.  Le  succès 
a  généreusement  couronné  ses  efforts.  * 

Au  premier  abord,  en  contemplant  le  Liseur  ou  la  Partie  de  boules ,  on  se  dit  :  —  «  Un  tel 
peintre  ne  peut  être  qu’un  Hollandais  d’autrefois  égaré  en  France  en  plein  dix-neuvième 
siècle.  »  —  Il  est  bien  vrai  qu’il  rappelle  Terburg  et  Metzu;  il  a  la  patience  de  ces  maîtres, 
s’il  n’a  pas  tout  à  fait  leur  génie  ;  il  est  incontestablement  de  leur  famille,  et  il  offre  à  l’œil 
une  chose*  qu’ils  ne  sauraient  lui  donner  toujours,  c’est-à-dire  une  certaine  dose  d’humour  et 
d’idéal.  Hàtons-nous  de  dire  qu’il  est  Français  et  très-bon  Français;  il  est  né  à  Lyon,  comme 
notre  ami  Ch.  Philipon  et  comme  Saint-Jean.  Le  Dictionnaire  des  Contemporains,  de  M.  G.  Va- 
pereau,  le  fait  venir  au  monde  en  1813,  sur  le  déclin  du  premier  Empire. 

Quand  il  arriva  à  Paris,  tout  jeune  qu’il  était,  il  ne  pouvait  se  soustraire  à  l’influence  que  les 
mots  d’art  et  de  poésie  exerçaient  sur  la  jeunesse  du  temps.  Peinture,  vers,  sculpture,  théâtre, 
tout  cela  marchait  de  pair  avec  la  politique  et  passionnait  tous  les  esprits.  Le  jeune  Lyonnais, 
qui  sentait  en  lui  un  artiste,  fréquenta  pendant  quelque  temps  l’atelier  de  M.  Léon  Cogniet. 
Le  poncif,  ou,  si  vous  voulez,  l’imitation  servile  était  un  objet  d’aversion  pour  les  néophytes 
délicats.  M.  Meissonnier  chercha  à  se  créer  un  genre  et  à  vivre  d’une  originalité.  Il  fit  de  la 
peinture  lilliputienne.  C’était  une  nouveauté,  et,  de  plus,  dès  ses  essais,  c’était  une  nouveauté 
correcte  et  fort  bien  réussie. 

Paris  se  rappelle  encore  le  Petit  messager,  qui  parut  à  l’exposition  de  1836.  Il  n’y  eut 
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d’abord  autour  de  cette  toile  de  mirmidons  que  des  amateurs  d’élite  et  quelques  critiques.  La 
foule  n’en  demande  pas  plus  pour  accourir  et  regarder. 

Vers  les  années  qui  suivirent  ce  début,  en  1838,  1840,  1841  et  autres,  M.  Meissonnier 
exposa  plusieurs  autres  scènes,  toutes  fort  bien  accueillies.  C’est  ainsi  qu’on  vit  se  suivre  les 
petits  tableaux  :  Religieux  consolant  un  malade,  le  Liseur,  la  Partie  d’échecs,  le  Peintre  dans  son 
atelier,  le  Corps  de  garde ,  m  Jeune  homme  regardant  des  dessins ,  la  Partie  de  piquet ,  et  son 
chef-d’œuvre,  la  Partie  de  boules,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  en  commençant.  Dès  ce 
moment-là,  l’artiste  était  placé  dans  l’heureuse  catégorie  des  peintres  qui  jouissent  de  l’heu- 
reux  privilège  d’être  populaires. 

Faut-il  faire  intervenir  la  question  d’argent  dans  celte  notice?  Sans  doute,  si  ce  détail  peut 
contribuer  à  faire  bien  apprécier  l’homme  et  son  talent.  Ces  tableaux,  si  petits  qu’on  peut  les 
cacher  dans  sa  poche,  étaient  l’enjeu  d’une  sorte  de  dispute  en  Europe  entre  les  princes  et  les 
riches  banquiers.  Vous  pensez  bien  qu’on  faisait  mieux  que  les  couvrir  d’or.  Presque  tous 
étaient  considérés  comme  ayant  la  valeur  du  diamant. 

Après  la  sanglante  insurrection  des  journées  de  juin,  M.  Meissonnier  jeta  sur  la  toile  un 
épisode  de  celte  déplorable  levée  de  boucliers;  mais,  comprenant  que  cette  page  pouvait  con¬ 
tribuer  à  attiser  le  feu  des  passions  politiques,  il  ne  voulut  pas  l’achever. 

Une  des  œuvres  nouvelles  du  peintre  :  le  Fumeur,  a  particulièrement  fixé  l’attention  du 
monde  artiste.  —  Les  honneurs  de  l’exposition  de  1857  ont  été  en  grande  partie  pour  ce 
charmant  tableau. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  dire  cependant  qu’avant  de  parvenir  à  ce  degré  de  perfec¬ 
tion  qui  lui  attire  tant  de  sympathies,  M.  Meissonnier  a  eu  à  passer  par  l’épreuve  préliminaire 
d’un  rude  travail.  Il  a  dû  s’essayer  dans  un  grand  nombre  de  publications  illustrées,  où  ses 
dessins  ont  été  remarqués  à  juste  titre.  On  lui  doit  plus  d’un  type  dans  les  Français  peints  par 
eux-mêmes,  dans  la  Comédie  humaine  de  Balzac,  et  des  vignettes  pour  une  édition  de  Paul  et 
Virginie. 

Indépendamment  du  succès  et  de  la  célébrité,  M.  J.  Meissonnier  a  été  gratifié  de  plusieurs 
récompenses  honorifiques.  Il  a  obtenu  des  médailles  à  plusieurs  reprises.  En  1846,  il  était 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  et  en  1856  officier  du  même  ordre. 

A  l’exposition  de  1861,  M.  J.  Meissonnier  a  exposé  deux  épisodes  de  la  guerre  d’Italie, 
qu’on  a  fort  remarqués. 
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Dessine  par  Penoyille,  d’après  la  photographie  de  Nadar. 
Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis  46,  Par 
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P.  DE  PERSIGNY 


Parmi  les  hommes  politiques  du  jour,  aucun  ne  représente  aussi  complètement  que  M.  F.  de 
Persigny  l’esprit  du  mouvement  napoléonien.  Dans  la  pressé  d’il  y  a  vingt  ans,  où  il  a  écrit 
quelque  temps  ;  en  exil,  sur  le  banc  des  accusés,  en  prison,  au  parlement,  au  pouvoir,  il  n’a 
jamais  cessé  de  professer  les  mêmes  sentiments.  Cette  constance  dans  ses  opinions,  si  peu  com¬ 
mune  au  temps  où  nous  sommes,  lui  a  mérité  à  bon  droit  l’estime  publique.  Eu  France,  quoi 
qu’en  puissent  dire  les  sophistes  de  collège,  on  fait  plus  qu’aimer  l’homme  qui  ne  dévie  pas 
de  la  route  qu’il  a  prise,  on  sait  aussi  l’ honorer. 

M.  Fialin  de  Persigny  est  né  en  1808,  àSaint-Germain-Lespinasse,  dans  le  département  de 
la  Loire.  Par  suite  de  revers  de  fortune,  sa  famille,  dans  laquelle  le  titre  de  comte  était  héré¬ 
ditaire  depuis  deux  siècles,  n’avait  plus  une  grande  situation  sociale.  Élevé  par  un  oncle,  il  se 
destinait  à  l’état  militaire.  En  effet,  après  avoir  commencé  ses  études  au  collège  de  Limoges, 
il  s’enrôla,  et,  un  peu  plus  tard,  il  fut  admis  à  l’École  de  cavalerie  de  Saumur.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  en  sortit  le  premier  en  qualité  de  maréchal  des  logis  du  4e  hussards.  Dans  la  compa¬ 
gnie  où  il  servait,  le  hasard  lui  donna  pour  chef  un  homme  chevaleresque,  le  capitaine  Ker- 
sausie,  petit-fils  de  la  Tour  d’Auvergne.  Cependant  la  révolution  de  juillet  1830  éclata,  et 
M.  F.  de  Persigny  quitta  l’armée. 

Dès  ce  moment  il  songeait  à  entrer  dans  la  politique  active.  M.  J. -J.  Baude,  directeur  du 
Temps,  l’admit  à  collaborer  à  ce  journal  -,  M.  F.  de  Persigny  en  sortit  pour  travailler  à  une  cor¬ 
respondance  de  journaux  des  départements,  où  il  se  rencontra  avec  M.  Edmond  Texier, 
aujourd’hui  collaborateur  du  Siècle  et  rédacteur  en  chef  de  ï Illustration.  Mais  la  politique  cou¬ 
rante  netait  pas  encore  ce  qui  captivait  son  esprit.  Ni  les  utopies  du  jour,  ni  la  doctrine  saint- 
simonienne,  ni  le  phalanstère,  ni  rien  de  tout  cela  ne  répondait  aux  vives  impulsions  de  son 
esprit.  Une  lecture  réfléchie  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène  fixa  sa  pensée;  il  entrevoyait  le 
retour  du  bonapartisme  comme  l’ancre  de  salut  de  la  France.  Dans  son  ardeur,  il  fît  même  à 
ses  frais  le  premier  numéro  d’une  Revue  qui  devait  avoir  pour  effet  de  propager  celte  théorie. 
A  propos  de  cette  publication,  il  reçut  une  lettre  de  remerciments  du  comte  de  Survilliers  (l’ex- 
roi  Joseph),  et  une  autre  missive  du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte. 

Telle  fut  l’origine  des  relations  que  devaient  avoir  entre  eux  Napoléon  III  et  son  futur  mi¬ 
nistre  de  l'intérieur. 
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Apres  un  voyage  en  Suisse,  au  château  d’Arenetnberg,  où  le  prince  résidait  chez  la  reine 
Hortense,  sa  mère,  l’amitié  qui  commençait  à  unir  ces  deux  jeunes  hommes  devint  plus  étroite 
encore.  1836  approchait;  l’affaire  de  Strasbourg  ne  devait  pas  tarder  à  éclater.  M.  F.  de  Per- 
signy  prit  à  cette  entreprise  une  part  assez  vive.  11  avait  arrêté  le  préfet  dans  son  hôtel  et  venait 
rejoindre  le  prince  à  la  caserne  de  la  Finckmatt,  quand  il  fut  arrêté  à  son  tour  ;  mais,  par 
bonheur,  madame  Gordon  le  sauva.  Pendant  qu’on  jugeait  les  principaux  auteurs  de  celte 
levée  de  boucliers,  moins  le  prince,  l’ancien  rédacteur 'du  Temps  se  réfugiait  à  Londres,  où  il 
composa  une  brochure  sous  ce  titre  :  Relation  de  l’entreprise  du  prince  Louis- Napoléon,  brochure 
qui  passe  pour  être  un  récit  très-véridique. 

En  juillet  1840,M.  F.  de  Persigny,  qui  associait  résolûment  ses  destinées  à  celles  du  prince 
Napoléon,  coopérait  encore  à  la  tentative  de  Boulogne.  Cette  fois,  arrêté,  il  fut  traduit  à  la 
barre  de  la  cour  des  Pairs  et  condamné  à  vingt  ans  de  détention.  La  citadelle  de  Doullens,  dans 
laquelle  il  avait  été  enfermé,  étant  un  séjour  propre  à  altérer  sa  santé,  il  obtint  d'être  envoyé 
dans  la  prison  de  Versailles,  ensuite  dans  l’infirmerie  de  cette  maison  d’arrêt.  A  la  longue,  on 
lui  donna  pour  réclusion  l’enceinte  elle-même  de  la  ville.  Dans  ses  loisirs,  il  écrivit  un  nouvel 
opuscule,  intitulé:  De  l’utilité  d<N  pyramides  d’Égypte.  L’auteur  y  prouvait  que  ces  monuments 
énigmatiques  avaient  été  construits  afin  d’empêcher  la  vallée  du  Nil  d’être  envahie  par  le  sable 
mouvant  des  déserts. 

La  chute  de  Louis-Philippe  rendit  le  comte  F.  de  Persigny  à  lui-même.  Aussitôt  que  la 
république  fut  proclamée,  il  accourut  à  Paris  et  prépara  les  candidatures  du  prince  Louis- 
Napoléon,  qui  étaient  le  prélude  obligé  d’une  élection  à  la  présidence.  Après  le  10  décembre, 
il  pouvait  comprendre  que  tout  ce  qu’il  avait  rêvé  finirait  sans  doute  par  se  réaliser.  Ayant 
posé  lui-même  sa  candidature  de  représentant  pour  la  Législative,  il  fut  élu  dans. le  Nord  et 
dans  la  Loire.  11  opta  pour  le  second  de  ces  départements.  Dans  le  sein  de  l’Assemblée  natio¬ 
nale,  il  était  naturellement  du  nombre  de  ceux  qui  défendaient  la  politique  de  1  Élysée.  Pen¬ 
dant  l’avant-dernière  session,  le  président  lui  confia  une  mission  à  Berlin. 

Il  n’y  avait  rien  que  de  logique  à  ce  qu’il  contribuât  à  la  réussite  du  coup  d’Ltut.  Ce  fut 
lui  qui  fut  chargé  d’aller  donner  ordre  d’empêcher  les  représentants  de  se  réunir  au  Palais- 
Bourbon  et  de  faire  démolir  la  salle  des  séances. 

Au  moment  où  le  Prince-Président  se  disposait  à  édicter  les  décrets  du  22  janvier  1852  sur 
les  biens  de  la  famille  d’Orléans,  MM.  de  Morny,  Achille  Fould  et  Boulier  se  retirèrent; 
M.  F.  de  Persigny  entra  alors  au  cabinet  en  qualité  de  ministre  de  l’intérieur  et  contresigna 
les  décrets  en  question.  Dans  le  même  temps,  il  épousa  la  fille  unique  du  prince  de  laMoskowa, 
petite-fille  du  maréchal  Ney  et  de  Jacques  Laffitte. 

À  très-peu  de  temps  de  là,  il  quitta  le  portefeuille  de  l’intérieur  pour  aller  représenter  la 
France  à  Londres  comme  ambassadeur.  Enfin  le  24  novembre  1861,  un  changement  de 
politique  dans  le  sens  libéral  ramena  M.  F.  de  Persigny  au  ministère  de  l’intérieur,  ou  il  siège 
»  en  ce  moment. 
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LORD  PALMERSTON 


Né  en  1784,  dans  une  résidence  du  comté  de  Southampton,  il  appartient  à  une  vieille  et 
honorable  famille  de  la  Grande-Bretagne,  les  Temple.  Parmi  ses  aïeux,  il  compte  le  fameux 
William  Temple,  l’ambassadeur  de  Charles  II.  Celte  origine  fait  suifisamment  comprendre  qu’il 
a  dù  être  élevé  dans  le  respect  des  idées  aristocratiques.  En  effet,  en  commençant  sa  longue 
carrière  politique,  il  affichait  des  opinions  tories  comme  la  plupart  de  ses  condisciples  du  col¬ 
lège  d’Harrow.  Le  temps,  les  événements,  l’étude  des  hommes  et  des  choses  devaient  modifier 
sensiblement  ces  prédilections  premières  d’un  jeune  esprit  encore  plus  propre  à  sentir  qu'à 
raisonner. 

Au  moment  où  lord  Palmerslon  arrivait  à  l’âge  d’homme,  l’Angleterre  tenait  tête  à  l’une 
des  crises  les  plus  redoutables  que  ce  grand  État  ait  eu  à  combattre;  l’Empire  s’élevait.  On  sait 
que  la  pensée  constante  de  Napoléon,  un  peu  héritière  des  haines  de  la  Convention  nationale, 
était  l’abaissement,  si  ce  n’est  la  soumission  de  la  puissance  britannique.  L’apprenti  homme 
d’État  a  donc  pu  voir  fonctionner  de  bonne  heure  les  grands  ministres  et  les  grands  orateurs 
que  son  pays  a  suscités  pendant  vingt  années  consécutives  contre  celui  que  l’histoire  avait 
surnommé  «  le  géant  des  batailles.  »  Il  a  pu  de  même  mesurer  dans  toute  leur  étendue  les 
germes  nombreux  de  dissentiment  qui  existaient  entre  les  deux  peuples  que  sépare  la  Manche; 
et  cependant,  du  jour  où  il  est  parvenu  au  ministère  et  où  il  a  eu  une  grande  part  dans  le 
gouvernement  de  sa  patrie,  il  s’est  toujours,  et  malgré  tout,  étudié  à  refaire  l’alliance  anglo- 
française  ;  il  en  a  fait  et  il  en  fait  encore  aujourd'hui  l’idéal  de  sa  politique. 

Tel  qu’il  est,  à  près  de  soixante-seize  ans,  encore  vert,  simple  et  magnifique  tout  ensemble, 
lord  Palmerslon  réalise  à  merveille  l’idée  qu’on  peut  se  faire  d’un  des  membres  les  plus  élevés 
de  cette  oligarchie  anglaise,  qui  est,  à  tout  prendre,  la  classe  la  plus  prépondérante  du  monde 
moderne.  De  haute  taille,  bien  fait  de  sa  personne,  rompu  aux  belles  manières,  il  s’inquiétait 
peu  d’abord  d’avoir  la  situation  du  grand  Pitt  ou  d’obtenir  les  triomphes  oratoires  de  Fox;  il 
ne  recherchait  que  les  succès  de  salon.  Un  beau  jour,  son  esprit  s’est  tout  à  coup  ouvert  à 
d’autres  rêves,  plus  nobles  et  plus  durables;  il  a  aspiré  alors  à  jouer  un  rôle  politique  ;  il  s’est 
mis  à  étudier;  il  a  compris  tout  ce  qu’il  y  avait  d’ivresse  dans  le  jeu  de  l’ambition,  et,  en  peu 
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de  temps,  il  est  devenu  un  des  personnages  les  plus  considérables  des  Trois-Royaumes  et  de 
l’Europe. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  renfermer  dans  le  cadre  étroit  de  cette  Notice  les  cent 
épisodes  de  la  vie  de  lord  Palmerston.  Il  ne  nous  faut  que  donner  une  esquisse  de  celte  tigure, 
et  c’est  ce  que  nous  faisons.  —  Le  torysme,  auquel  il  s’était  d’abord  voué,  étant  décidément 
l’objet  du  mépris  et  de  l’éloignement  de  la  nation,  lord  Palmerston  le  désertait  et  sans  retour; 
il  entrait  au  parlement,  à  côté  des  wighs,  dans  le  camp  de  l’opposition  libérale.  Depuis  lors, 
ministre  ou  simple  membre  de  la  Chambre  des  communes,  élu  par  le  bourg  de  Tiverton,  il  n’a 
jamais  cessé  de  manifester  les  mêmes  opinions,  et  très-souvent  il  a  poussé  l’amour  du  progrès 
jusqu’à  favoriser,  surtout  au  dehors,  l’expansion  des  idées  de  la  révolution. 

De  1830  à  1818,  lord  Palmerston  a  été,  avec  lord  John  Russell  et  sir  Robert  Peel,  un  des 
hommes  d’État  auxquels  l’Angleterre  a  demandé  le  plus  de  dévouement.  Doué  d’une  bonne 
santé  et  d’une  grande  énergie  morale,  il  a  travaillé,  parlé,  écrit,  agi  avec  une  assiduité  hé¬ 
roïque,  en  travailleur  qui  ne  se  ménage  pas.  Après  l’entretien  de  l’alliance  anglo-française,  ce 
qu’il  s’efforcait  d’encourager  le  plus,  c’était  l’établissement  du  régime  constitutionnel.  Il  con¬ 
tribuait  donc  à  le  fonder  en  Belgique,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Piémont,  en  Suisse.  Une 
fois  ou  deux,  notamment  en  1840,  à  propos  de  la  question  d’Orient,  et  en  1840,  à  propos  des 
mariages  des  princes  d’Orléans  avec  des  infantes  d’Espagne,  il  a  pu  menacer  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  et  se  brouiller  momentanément  avec  la  France;  mais,  une  fois  ces  nuages 
dissipés,  il  revenait  à  son  système  et  ne  s’en  est  pas  départi  un  seul  instant. 

Pas  un  homme,  peut-être,  n’a  été  plus  attaqué  que  lord  Palmerston  dans  son  pays  et  sur 
le  continent.  La  presse  allemande,  unie  à  la  presse  moscovite,  l’a  poursuivi  cent  fois  des 
récriminations  les  plus  violentes;  le  ministre  de  la  reine  .Victoria  ne  s’est  jamais  beaucoup 
soucié  de  ce  mécompte  :  «  La  liberté  de  tout  dire  est  un  dogme  pour  un  véritable  Anglais,  » 
dit-il.  C’est  toute  sa  réponse. 

Lord  Palmerston  n’aura  pas  été  ministre  moins  de  vingt  ans.  —  Nous  parlons  sans  tenir 
compte  de  l’avenir.  —  Comme  orateur,  il  a  des  qualités  éminentes;  il  est  clair,  précis,  sage, 
et  néanmoins  il  émeut  souvent;  —  comme  diplomate  il  passe,  non  sans  raison, peut-être,  pour 
un  maître  sans  égal. 
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Dessiné  par  É.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Mayer  et  Pii  rson. 
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C.  A.  DELANGLE 


Né  en  1797,  à  Varzy  (Nièvre),  M.  Claude-Alphonse  Delangle  est  sorti  de  cette  bourgeoisie 
française  qui,  depuis  cent  ans,  donne  à  la  France  tant  d’hommes  remarquables  dans  toutes 
les  spécialités.  On  l’avait  voué  de  bonne  heure  à  l’étude  des  lettres  et  de  l’histoire.  Aussi,  en 
raison  de  celle  éducation,  il  voulait  d’ahord  se  consacrer  à  l’enseignement  public.  Par  bonheur, 
un  de  ses  illustres  corn  patriotes,  M.  Philippe  Dupin,  du  barreau  de  Paris,  vit  qu’il  se  trom¬ 
pait  sur  le  caractère  de  sa  vocation;  il  lui  conseilla  de  faire  son  droit,  et,  ses  examens  passés, 
de  se  faire  inscrire  sur  le  tableau  des  avocats  du  barreau  de  Paris;  c’est  ce  qui  arriva  mot 
pour  mot.  Le  débutant  n’eut  assurément  pas  lieu  de  se  repentir  d’avoir  suivi  ce  conseil. 

Dès  ses  débuts,  qui  eurent  lieu  sur  la  fin  de  la  Restauration,  M.  Claude-Alphonse  Delangle 
se  fit  reconnaître  comme  un  des  avocats  de  Paris  sur  lesquels  on  compterait  le  plus.  En  1831, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  de  l’ordre,  très-grand  honneur,  préliminaire  de  tous  les 
autres.  Dans  l’année  1837-1838,  il  fut  élu  bâtonnier,  en  remplacement  du  môme  Philippe 
Dupin,  son  conseiller. 

En  1840,  en  fondant  le  ministère,  libéral  du  1er  mars,  M.  Thiers  appelait  à  lui  des  hommes 
nouveaux,  M.  Delangle  fut  alors  nommé  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation.  Le  ministère 
du  29  octobre  ne  se  sépara  pas  de  lui,  et,  tout  au  contraire,  lui  donna  de  l’avancement. 
M  Del  angle  fut  nommé  procureur  général  près  la  Cour  royale  de  Paris. 

Ce  fut  en  celte  qualité  qu’il  eut  à  s’occuper  des  grands  et  déplorables  procès  qui  signa¬ 
lèrent  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe.  Il  eut  donc  à  organiser  en  Cour  des  pairs  l’affaire 
des  mines  de  Gouhenans.  qui  conduisit  sur  le  banc  des  accusés,  pour  fait  de  concussion, 
MM.  Teste  et  Despans-Cubières,  deux  anciens  ministres,  deux  membres  de  la  pairie.  Ce  pre¬ 
mier  drame  venait  h  peine  de  se  dénouer  par  une  double  condamnation,  qu’il  dut  s'occuper 
de  la  ténébreuse  et  sanglante  affaire  du  duc  de  Choiseul-Praslin,  autre  pair  de  France,  accusé 
de  meurtre  sur  la  personne  de  sa  femme.  On  sait  que  le  suicide  du  coupable  mil  fin  à  l’affaire 
et,  par  conséquent,  au  scandale  criminel  qu’il  avait  fait  naître. 

En  1846,  la  législature  ayant  été  renouvelée,  M.  Delangle  avait  été  élu  député  de  Cosne 
(Nièvre).  Conservateur  par  esprit  et  par  position,  il  alla  siéger  au  centre,  et  soutint  la  politique 
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de  M.  Guizot.  A  la  révolution  de  février,  il  fut  nécessairement  congédié  par  le  gouvernement 
provisoire.  M.  Delangle  se  rappela  alors  qu’il  avait  été  avocat,  et  fit  renouveler  son  inscription 
au  tableau  de  l’ordre.  Plaidant  comme  par  le  passé,  il  ne  se  mêla  en  rien  aux  choses  du 
gouvernement  jusqu’à  l’élection  du  10  décembre.  A  celle  date,  il  se  déclara  avec  énergie  pour 
Louis-Napoléon,  président  de  la  république.  En  1850,  on  lui  confia  la  présidence  du  bureau 
de  l'assistance  judiciaire  à  la  Cour  de  cassation. 

Au  lendemain  de  l’acte  du  2  décembre,  M.  Claude-Alphonse  Delangle  fil  partie  de  la  com¬ 
mission  consultative.  Lors  de  la  réorganisation  du  Conseil  d’État,  il  fut  nommé  membre  de 
ce  corps  influent,  et  il  y  présida  la  section  de  l’intérieur,  de  1  instruction  publique  et  des 
cultes.  En  1852,  à  la  suite  du  décret  qui  confisquait  les  biens  de  la  famille  d’Orléans, 
M.  Dupin  aîné  ayant  donné  sa  démission  de  procureur  général  de  la  Cour  de  cassation,  ce 
fut  lui  qui  lui  succéda.  Dans  le  courant  de  la  meme  année,  il  fut  nommé  premier  président 
de  la  Cour  impériale  de  Paris  et  membre  du  Sénat.  11  faisait  aussi  partie  de  la  commission 
municipale  et  départementale  de  la  ville  de  Paris. 

En  1858,  le  chef  de  l’État  évoluant  de  plus  en  plus  vers  les  idées  libérales,  M.  Delangle 
a  été  nommé  ministre  de  l’intérieur,  en  remplacement  du  général  Espinassc.  La  mesure  qui 
le  portait  à  ces  liantes  fonctions  avait  été  généralement  accueillie  avec  satisfaction  par  l’opi¬ 
nion  publique.  Ou  savait  que  le  nouveau  ministre  de  l’intérieur  appartenait  à  cette  noble 
génération  de  1830  qui  a  toujours  fait  profession  d’aimer  la  liberté. 

Un  peu  plus  tard,  à  la  suite  d’un  mouvement  qui  a  eu  lieu  dans  la  liante  administration, 
M.  Delangle  a  été  nommé  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes. 

Homme  d’étude,  M.  Delangle  aime  les  lettres  et  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de 
manifester  la  prédilection  qu’elles  lui  inspirent.  En  plus  d’une  occasion,  il  a  pu  aider  à 
atténuer  les  suites  de  condamnations  judiciaires  en  matière  de  presse,  et  il  l’a  fait  avec 
empressement. 
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Dessiné  par  Gpillon,  d’après  la  photographie  de  Disdéri. 
Imprime  par  Edouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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HENRI  DE  PÊNE 


Voici  un  journaliste  qui  a  commencé  ses  débuts  au  milieu  des  jours  orageux  de  la  révo¬ 
lution  de  1848,  et  qui,  cependant,  est  encore  des  plus  jeunes.  Fils  d’un  armateur  de  Nantes, 
M.  Henri  de  Pêne  est  né  sur  la  fin  de  la  Restauration.  Sa  famille,  qui  appartient  à  l’opinion 
légitimiste,  l’a  élevé  dans  les  sentiments  qui  distinguent  les  Bretons  et  les  Vendéens.  En  1848, 
MM.  Alfred  Nettement  et  H.  de  Lourdoueix  s’étant  séparés  de  la  Gazette  de  France,  de  M.  de 
Genoude,  fondaient  un  nouvel  organe  royaliste  sous  le  titre  de  l'Opinion  publique.  Le  jeune 
journaliste  y  débutait  en  rédigeant  le  feuilleton  de  critique  théâtrale.  Après  le  coup  d’État  du 
2  décembre,  cette  feuille  ayant  été  supprimée,  il  suivit  ses  collaborateurs  à  la  Revue  Contempo¬ 
raine,  qui  avait  alors  pour  règle  de  conduite  de  défendre  les  idées,  les  souvenirs  et  les  hommes 
de  l’ancienne  droite. 

Cependant  ce  recueil  ayant,  un  matin,  arboré  la  cocarde  des  hommes  du  pouvoir,  l’an¬ 
cienne  rédaction  se  relira  en  masse,  moins  M.  Alphonse  de  Calonne;  c’est  dire  que  M.  Henri 
de  Pêne  suivit  ses  amis  dans  leur  retraite  ;  mais  ce  n’était  pas  pour  demeurer  inactif.  En 
passant,  il  donna  quelques  articles  de  critique  picturale  à  la  Chronique  de  France,  petit  recueil 
bi-menmcl  que  dirigeait  M.  René  de  Rovigo.  Il  entra  ensuite  à  la  Mode  nouvelle,  recueil  tou¬ 
jours  légitimiste,  mais  purement  littéraire,  qui  avait  succédé  à  la  Mode  proprement  dite,  sup¬ 
primée  après  deux  condamnations  politiques. 

En  1854,  on  fondait  à  Bruxelles  un  journal  quotidien,  paraissant,  à  ce  qu’on  assure,  sous 
l’influence  de  la  chancellerie  russe,  sous  ce  titre  :  Le  Nord.  Dans  le  même  temps,  le  vent  était  à 
celte  sorte  de  littérature  légère  que  madame  Emile  de  Girardin  avait  mise  à  la  mode  :  la  Chro¬ 
nique  de  la  semaine,  la  Légende  du  monde ,  le  Commérage  des  salons,  le  Courrier  des  ateliers  et  des 
foyers  de  théâtres.  M.  Henri  de  Pêne  fut  choisi  pour  être  le  chroniqueur  en  titre  de  la  nouvelle 
feuille.  Sous  le  pseudonyme  de  Nemo,  mot  latin  qui  signifie  personne ,  il  envoyait  chaque 
semaine  de  Paris  à  Bruxelles  un  feuilleton  de  petits  alinéas,  de  petites  nouvelles,  de  petits 
vers,  de  petits  scandales,  de  petits  faits  et  de  petits  mots  qui  ne  tarda  pas  à  obtenir  un  cer¬ 
tain  succès.  La  vogue  si  grande  dont  jouissait  V Indépendance  belge  dut  être  partagée  en  deux. 
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Giàce  it^ôii^ürMcüïRi'bordleur,  le  Nord  fat  demandé  et  lu  à  Paris,  à  la  Bourse,  dans  le$café«ji/ 
et  autres  lieux  publics 

Une  circonstance  inattendue,  bientôt  suivie  d’un  drame,  devait  contribuer  à  populariser  la 
réputation  de  M.  Henri  de  Pêne.  Le  correspondant  du  Nord  fournissait  des  articles  satiriques 
au  Figaro.  Dans  l’été  de  1858,  quelques  épigrammes  d’un  ton  modéré  et  conçues  en  termes 
généraux,  avaient  blessé  la  susceptibilité  de  deux  officiers  de  l’armée.  Après  un  échange 
d’explications,  une  rencontre  fut  convenue  et  eut  lieu  dans  les  bois  du  Vésinel.  M.  H.  de  Pêne, 
provoqué,  se  battit  avec  bravoure  à  deux  reprises  différentes  et  à  la  seconde  passe  il  fut  blessé 
d’une  manière  grave,  qui  fit  concevoir  pendant  longtemps  de  cruelles  inquiétudes. 

Ce  duel  et  les  circonstances  fort  inusitées  au  milieu  desquelles  il  s’était  produit,  causèrent 
en  France  une  extrême  sensation.  Tous  les  écrivains  de  la  presse  parisienne  et  un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  notables  manifestèrent  la  sympathie  qu’ils  éprouvaient  pour  le  journaliste.' En 
même  temps,  les  soins  assidus  et  éclairés  dont  le  blessé  était  l’objet  de  la  part  du  docteur 
\.  Guérin,  le  ramenèrent  promptement  à  la  santé.  Au  bout  d’une  convalescence  qui  n’a  pas 
duré  moins  d’un  an,  SI.  H.  de  Pêne,  redevenant  Nemo,  reprit  la  plume,  continua  à  faire  son 
courrier  hebdomadaire  au  Nord ,  et  vit  sa  réputation  comme  doublée. 

On  m  rappelle  le  mot  toujours  neuf  et  toujours  vrai  de  Madame  de  Staël  :  «  En  France,  rien 
ne  réussit  comme  le  succès.  »  Sans  écrire  un  mot  de  moins  à  la  feuille  où  il  travaillait,  M.  H.  de 
Pêne  devint  un  des  collaborateurs  anonymes  du  feuilleton  de  l Indépendance  belge  ;  c’esl  lui, 
assure- t-on,  qui  publie  la  revue  signée  Manc.  —  11  faut,  c  la  se  conçoit,  une  très-grande  dexté¬ 
rité  d’esprit  et  une  très-grande  variété  d’informations  pour  arriver  à  faire  que  deux  publica¬ 
tions  parallèles  et  contemporaines  sur  la  même  ville  et  sur  les  mêmes  objets  ne  soient  pourtant 
pas  defix  feuilletons  pareils. —  Des  coupures  de  ce  travail,  l’auteur  a  formé,  en  1 8G0,  un  petit 
volumude  variétés  fort  récréatif  à  lire.  Par  un  tour  d’espièglerie  assez  original,  le  livre  était 
dédié  à  'Mademoiselle  Rigolboche,  la  ballerine  alors  en  vogue. 

Ncm&n’osl  pas  uniquement  un  écrivain  de  petite  gazelle ,  butinant  partout  et  ayant  [dns 
d’oreilles  et  plus  d’yeux  que  de  jugement  et  d’invention,  imitant  un  peu  Grimm,  le  patron 
de  tous  les  courriéristes,  il  s’entend  fort  bien  à  faire  la  critique  d’art,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  dù  en  faire  la  remarque.  Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  M.  Henri  de  Pêne  rédige 
et  signe  tous  les  quinze  jours  la  critique  théâtrale  de  la  Re  ue  Européenne;  c’est  même, 
suivant  le  Moniteur,  à  cause  de  ce  litre  littéraire  qu’il  a  été  décoré  de  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur,  à  l’occasion  de  la  fête  de  l’Empereur  (15  août  1861). 

Ayant  déjà,  depuis  1848  qu’il  tient  la  plume,  une  longue  expérience  dans  les  choses  de  la 
presse,  le  courriériste  du  Nord  devient  directeur  et  rédacteur  en  chef  de  celte  feuille,  qui  cesse 
de  paraître  à  Bruxelles,  afin  de  se  publier  à  Paris.  Homme  du  monde,  littérateur  élégant  et 
délicat,  M.  Henri  de  Pêne  ne  peut  que  donner  une  excelltnfe  altitude  à  ce  journal. 


N°  sa 


r.  ai. e ni u  du  rontit/ui  .- 


JOiilO 


r>  iy 


fil  16»ëhfill 


— 

WMmmÊÊ 

êMÊÊÊm 


gaMlWÉIW^ 

illll 

ÉÈËëï- 


m&mm 

spÉp 


S^W’iSS 

?/'-• 


■■ 

.'•■  r  ■  ■: 

"‘  ''''•■  ?-■; 
■"^  .  V 


'- 

.-.;  .;'  'r-.- 


imm 


11111 


HENRI  DE  PENE  (NEMO) 


Dessillé  par  É.  Vernier,  d’après  !a  photographie  de  Nadar 


Imprimé  par  Kdoiurd  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Pans 
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LORD  COWLEY 


Il  faut  savoir  reconnaître  à  la  Grande-Bretagne  un  genre  de  supériorité  qu’elle  a ,  sans  con¬ 
tredit,  sur  tous  les  Étals  du  continent;  c’est  que  de  sa  nombreuse  et  riche  oligarchie  on  peut 
tirer  à  chaque  instant  un  homme  bon  à  tous  les  hauts  emplois ,  à  toutes  les  situations  difficiles 
et  à  tous  les  embarras  soudains.  Chez  d’autres  peuples,  par  exemple,  on  n’a  pas  beaucoup  à 
choisir  quand  il  s’agit  de  remplacer  un  diplomate  ou  de  mettre  la  main  sur  un  plénipotentiaire 
de  nouvelle  formation.  En  Angleterre,  au  premier  coup  d’œil  jeté  sur  la  chambre  des  lords, 
on  peut  désigner  vingt  personnages  propres  à  ces  fonctions  délicates.  Rien  de  plus  simple  à 
concevoir.  L’aristocratie  britannique  tient  tous  ses  fils  à  la  hauteur  des  circonstances  nouvelles. 
Pour  elle,  un  nom  nobiliaire,  une  grande  fortune  et  un  siège  héréditaire  dans  une  chambre, 
n’exemptent  pas  un  homme  de  travailler;  tout  au  contraire.  Plus  l’héritage  qu’a  reçu  un  jeune 
lord  a  eu  d’éclat,  plus  on  demande  à  l’héritier.  —  Voilà,  en  grande  partie,  pourquoi  il  y  a 
tant  d’hommes  remarquables  au  sommet  de  la  société  anglaise. 

Lord  Henry-Richard-Charles  Wellesley,  deuxième  baron  Cowley,  est  l’un  de  ces  types  de 
l’oligarchie  britannique.  Né  à  Londres  au  commencement  de  ce  siècle,  il  a  été  témoin  de 
bonne  heure  des  luttes  terribles  que  son  pays  soutenait  contre  le  génie  prodigieux  qu’on  a  ap¬ 
pelé  le  Géant  des  batailles.  Aux  jeunes  Anglais  de  son  temps,  aussitôt  qu’ils  étaient  parvenus  à 
lage  de  raison ,  il  était  de  mode  de  tenir  les  discours  les  plus  sérieux.  On  leur  disait  :  —  «  Sans 
»  doute  la  Grande-Bretagne  ne  peut  pas  périr;  il  y  a  en  elle  trop  de  forces  vives,  trop  d’é- 
»  nergie,  trop  de  fierté  pour  qu’elle  tombe  sous  la  main  de  fer  d’un  conquérant,  mais  c’est  à 
»  vous  autres,  enfants  des  premières  familles  de  ce  grand  pays,  qu’il  appartient  de  prendre 
»  les  premières  places  parmi  ceux  qui  s’opposent  à  l’amoindrissement  de  la  puissance  britan- 
»  nique.  Nos  îles,  pour  être  garanties,  n’ont  pas  seulement  besoin  d’être  défendues  par 
»  l’épée;  il  leur  faut  aussi  des  marins,  des  orateurs,  des  journalistes ,  des  diplomates,  tous 
»  ces  interprètes  d’une  nation  libre.  Qu’on  forme  le  corps ,  qu’on  aguerrisse  le  peuple ,  ce  sera 
»  pour  le  mieux.  Il  faudra  aussi  prendre  un  soin  vigilant  de  l’esprit ,  du  savoir  et  de  toutes 
»  les  formes  du  langage.  »  Et,  à  la  fin  de  cette  allocution,  se  trouvait  inévitablement  cette 
conclusion  :  «  Travaillez  !  Étudiez  i  Soyez  de  dignes  héritiers  de  l’oligarchie  anglaise  1  » 
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Lord  Cowley  sortait,  ainsi  que  son  nom  l’indique ,  de  la  famille  de  celui  des  généraux  an¬ 
glais  qui  tenait  le  plus  de  place  en  Angleterre  et  en  Europe  en  ce  moment-là.  Son  père,  lord 


Wellesley,  était  le  propre  frère  du  duc  de  Wellington.  C’était  non  un  soldat,  mais  un  diplomate 
habile.  Dans  ces  temps  d’orage,  où  l’Angleterre  vivait  sons  le  coup  des  menaces  d’une  invasion, 


il  avait  été  chargé  de  visiter  toutes  les  cours  de  l’Europe  et  de  les  détacher  de  l’alliance  de 
Napoléon.  Ainsi  on  peut  voir  que  l’enfant  a  été  à  bonne  école.  Il  suçait  l’art  de  la  diplomatie 
avec  le  lait. 


Cependant ,  à  l’heure  où  il  devenait  un  homme ,  toutes  les  grandes  complications  qui  liaient 
l’avenir  du  continent  avaient  été  dénouées  à  Waterloo.  Cette  journée  de  deuil  immense  pour  la 


France  rendait  leur  indépendance  à  vingt  peuples,  et  la  suprématie  à  la  Grande-Bretagne. 


Quelle  époque  heureuse  pour  un  rejeton  des  familles  aristocratiques  d’au  delà  du  détroit  I  Tout 


lord  avait  presque  l’attitude  d’un  prince.  —  C’était  vers  ces  lemps-là ,  c’est-à-dire  en  1824, 
que  le  jeune  Wellesley,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  commençait  sa  carrière  diplomatique.  Il  était 
envoyé  à  Vienne,  en  qualité  d’attaché  d’ambassade,  et  ensuite  à  la  Haye. 

En  1832,  le  neveu  de  lord  Wellington  marchait  à  un  avancement  rapide.  Il  était  secrétaire 
de  la  légation  de  Stuttgard.  Sur  la  fin  de  1838,  étant  déjà  un  personnage  écoulé,  il  fut  appelé 
à  Constantinople.  Depuis  1815,  ce  poste  est  celui  que  la  Grande-Bretagne  regarde  comme  le 
plus  important  pour  la  sauvegarde  de  ses  intérêts.  C’est  à  Constantinople  que  se  meut  l’anta¬ 
gonisme  de  l’Occident  et  du  Nord,  c!est-à-dire  de  l’Angleterre  et  de  la  France  empêchant  la 
Russie  d’aborder  l’empire  ottoman.  En  l’absence  momentanée  de  lord  Slrattford  de  Redcliffe, 
le  jeune  homme  fut  chargé  de  gérer  l’ambassade.  Ce  n’était  pas  une  tâche  facile  que  de  sup¬ 
pléer  un  homme  tel  que  l’ambassadeur  de  la  reine  Victoria  en  Turquie.  Tout  le  monde  sait 
que  lord  Slrattford  de  Redcliffe  est  considéré  comme  le  Talleyrand  anglais. 

Plusieurs  années  s’écoulèrent.  Lèvent  de  1848  soufflait  la  révolution  sur  toute  l’étendue  du 
continent.  Aussi  lord  Cowley  fut-il  appelé  en  Occident ,  où  il  pouvait  rendre  de  grands  servi'  es. 
Dans  ce  même  temps,  il  venait  de  succéder  à  son  père,  mort  récemment ,  et  se  trouvait  donc 
en  possession  d’un  siégea  la  chambre  des  lords  et  d’un  titre  éclatant.  On  l’envoya  en  Suisse, 
où  il  y  avait  à  arranger  des  difficultés  nombreuses;  il  y  prouva,  par  sa  conduite,  qu’il  savait 
être  un  plénipotentiaire  de  valeur.  Il  alla  ensuite  à  Francfort-su r-le-.Mein ,  république  bour¬ 
geoise  fort  troublée,  et  il  contribua  beaucoup  à  ramener  l’Allemagne  à  son  ancien  calme. 

On  n’était  plus  content  de  l’altitude  de  lord  Normamby,  ambassadeur  à  Paris.  A  l’avénement 
de  Napoléon  III ,  les  tories,  ne  se  laissant  pas  aveugler  par  les  préjugés  de  leur  parti,  donnè¬ 
rent  pour  successeur  à  leur  ambassadeur  lord  Cowley,  qui  ‘était  un  libéral,  presque  un  wigh. 

C’est  lui  qui,  de  concert  avec  lord  Clarendon,  a  représenté  son  pays  au  Congrès  de  Paris, 
pour  le  règlement  à  faire  après  la  guerre  de  Crimée.  Il  a  aussi  participé,  d’une  manière  fort 
efficace,  à  la  rédaction  du  traité  de  Zurich,  qui  a  été  une  des  conséquences  de  la  guerre 
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LORD  COWLEY 


Dessiné  par  Penoville,  d’après  la  photographie  de  Mayer  et  Pierson. 
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Il  peut  être  considéré  ajuste  titre  comme  le  type  le  plus  caractéristique  de  l’auteur  dra¬ 
matique  au  dix-neuvième  siècle.  Nul  n’est  plus  actif.  Il  a  à  son  service  une  fécondité  que  la 
critique  lui  a  souvent  reprochée,  mais  que  tous  ses  confrères  cherchent  à  avoir  comme  lui.  Il 
sait  se  plier  à  tous  les  caprices  du  goût  public,  tantôt  enclin  aux  scènes  mélodramatiques , 
tantôt  emporté  vers  les  incidents  joyeux.  Il  est  allé  des  plus  petits  théâtres  aux  théâtres  de 
l’ordre  le  plus  élevé.  Il  a  eu  dix  ou  douze  collaborateurs,  toujours  fort  heureux  d’associer  leur 
fortune  à  la  sienne.  Il  a  fait  des  mots  qu’on  a  colportés.  A  force  de  patience,  d’efforts,  de 
succès,  d’ordre,  il  est  devenu  un  personnage,  et  cela  en  s’élançant  d’un  point  de  départ  des 
plus  modestes. 

S’il  faut  en  croire  M.  Vapereau,  M.  Eugène-Philippe  Dennery,  dit  Adolphe  d’Ennery,  est 
né  à  Paris,  en  1812,  d’une  famille  d’israélites.  On  prétend  qu’il  a  commencé  par  être  apprenti 
typographe  dans  une  imprimerie,  comme  l’ont  été  tant  d’hommes  distingués  de  notre  époque; 
mais  cette  profession  qui  tient  aux  lettres  n’étant  pas  tout  à  fait  en  harmonie  avec  ses  instincts, 
il  devenait  clerc  de  notaire.  Tout  le  monde  sait  que  beaucoup  de  plumes  taillées  pour  écrire 
des  contrats  de  mariage  et  des  testaments  ont  fini  par  composer  des  actes  de  théâtre.  C’est  ce 
qui  est  arrivé  à  la  sienne.  Un  soir,  en  sortant  d’une  représentation  dramatique,  il  dit,  en  par¬ 
lant  d’une  pièce  nouvelle  :  «  J’en  ferais  bien  autant,  »  et,  dès  le  lendemain,  il  s’essayait  au 
dur  et  charmant  métier  d’auteur. 

M.  Adolphe  d’Ennery  a  fait  jouer  sa  première  pièce  en  1831,  temps  de  rénovation  litté¬ 
raire,  où  il  était  facile  d’entrer  dans  la  profession.  Comprenant  du  premier  coup  que  le  théâtre 
moderne  vit  surtout  d’un  répertoire  souvent  renouvelé,  il  n’essayait  pas  de  se  jeter  dans  le 
grand  art;  il  adoptait,  au  contraire,  le  genre  facile  et  aimable,  qui  s’adapte  si  bien  au  système 
de  la  collaboration.  C’est  ainsi  qu’il  écrivait,  de  concert  avec  Charles  Desnoyers*  un  ouvrage 
intitulé  :  Emile  ou  le  fils  du  pair  de  France.  Le  succès  de  cette  première  tentative  faisait  aisé¬ 
ment  prévoir  qu’il  fournirait  une  heureuse  carrière 

On  sait  combien  ces  heureux  présages  se  sont  rapidement  réalisés.  Une  fois  qu’il  a  eu, 
comme  on  dit,  le  pied  dans  l’étrier,  M.  Adolphe  d’Enuery,  retrempant  sans  cesse  ses  forces 
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dans  la  collaboration,  travaille  sans  relâche  pour  tous  les  théâtres  et  pour  tous  les  genres. 
Faut-il  dresser  ici  la  longue  nomenclature  de  ses  œuvres?  L’étroit  espace  que  nous  consacrons 
à  ces  Notices  ne  le  permettrait  pas.  Cependant,  il  nous  sera  permis  de  citer  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit. 

La  statistique  littéraire  porte  à  deux  cent  vingt-cinq  environ  les  pièces  qu’il  a  fait  repré¬ 
senter  en  trente  années.  Une  des  premières  après  son  début  a  été  :  Changement  d'uniforme ,  Un 
Mariage  d'orgueil ,  Monsieur  et  madame  Pinchon,  la  Reine  des  blanchisseuses,  le  Dernier  oncle. 
d'Amérique,  Paris  dans  la  comète,  la  Nuit  aux  soufflets,  Fargeau  le  nourrisseur,  les  Nouvelles  à  la 
main,  les  Mémoires  de  deux  jeunes  Mariées,  Marjolaine,  Paris  voleur,  Pulcinella,  Colin  Tampon, 
le  Porteur  d’eau,  le  Roman  comique,  la  Mère  de  famille,  et  cent  autres  que  nous  ne  nomme¬ 
rons  pas. 

Parmi  ces  ouvrages,  écrits  au  courantde  la  plume,  uniquement  pour  l’amusement  du  public 
et  pour  la  fortune  de  l’auteur,  il  y  en  a  eu  plusieurs  qui  ont  vécu  plus  longtemps  et  ont  été 
joués  plus  de  cent  fois  de  suite.  Dans  cette  catégorie  doit  figurer  la  Grâce  de  Dieu,  charmant 
mélodrame,  mêlé  de  couplets,  fait  en  collaboration  avec  M.  Gustave  Lemoine.  On  a  dit  que 
c’élail  une  réminiscence  de  Fanchon  la  Vielleuse,  vaudeville  sentimental  tant  aimé  de  nos 
pères  ;  mais  réminiscence  ou  non,  la  pièce  a  été  jouée  deux  cents  fois  de  suite,  c’est-à-dire  sept 
mois  consécutifs,  aux  applaudissements  de  tout  Paris.  —  Aux  Folies-Dramatiques,  M.  Adolphe 
d’Ennery  a  donné,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  un  très-joli  vaudeville,  intitulé  :  Amour 
cl  amourette,  qui  a  servi  de  pièce  de  début  à  mademoiselle  Judith  (du  Théâtre-Français),  et  qui 
a  eu  cent  représentations  de  suite. 

Laissons  là  l’auteur  dramatique  et  ses  nombreux  succès.  —  Après  avoir  acquis  honorable¬ 
ment  ce  qu’on  appelle  une  belle  fortune,  M.  Adolphe  d’finnery  s’est  occupé  de  spéculation, 
dans  le  bon  sens  du  mot.  Il  est  devenu  secrétaire  de  l’établissement  de  Cabourg-Divcs,  sur  les 
côtes  de  la  Normandie,  et,  bientôt  après,  maire  de  cette  localité.  —  Pour  le  dire  en  passant, 
l’établissement  de  Cabourg-Dives  a.  été  fondé  par  une  société  de  capitalistes  parisiens  pris,  la 
plupart,  parmi  les  directeurs  et  les  auteurs  des  divers  théâtres  de  Paris. 

Déjà  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1849,  M.  Adolphe  d’Ennery  a  été  nommé  officier 
du  même  ordre  il  y  a  quelques  années. 
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Dessiné  par  Guillon,  d’après  la  photographie  de  Nadar, 
Imprime  par  Édooarp  Blot,  ru  Saint-Louis,  46, Paris.' 
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LE  COMTE  WALEWSKI 


Né  en  France,  en  1810,  il  est,  fils  d’une  grande  darne  polonaise,  la  comtesse  Walewska, 
alliée  à  l’illustre  famille  italienne  des  Colonna.  Il  a  reçu  une  éducation  toute  française.  La  vie 
sérieuse  a  commencé  pour  lui  au  lendemain  de  la  révolution  de  1830.  Grâce  à  l’amitié  que 
lui  portait  le  duc  d’Orléans,  fils  aîné  du  roi  Louis-Philippe,  il  entrait  dans  l’armée  et  y  obte¬ 
nait  de  bonne  heure  le  grade  de  capitaine  (4e  hussards).  Le  jeune  comte  Walewski  servit 
quelque  temps  en  Afrique.  En  réalité,  le  métier  des  armes  n’était  pas  autant  son  fait  que 
celui  de  la  diplomatie.  Il  rentra  en  France  et  dirigea  les  forces  de  son  activité  d’abord  du 
côté  de  la  littérature,  qui  est  un  acheminement  à  toute  chose,  et  ensuite  vers  la  politique 
courante. 

Une  grande  distinction  d’esprit,  de  belles  manières,  une  fortune  assez  considérable,  un 
nom  titré  lui  ouvraient  naturellement  toutes  les  avenues  du  monde.  Il  fit  l’acquisition  du 
Messager,  journal  du  soir,  organe  important  de  la  presse,  qui  devait  l’aider  à  aller  plus  vile. 
En  même  temps,  il  faisait  paraître  divers  opuscules,  destinés  à  mettre  en  évidence  ses  diverses 
aptitudes  gouvernementales.  C’est  ainsi  qu’il  publia  tour  à  tour  une  brochure  intitulée  :  Un 
mol  sur  la  question  d’Afrique  (1837),  et  l’année  qui  suivit,  un  autre  travail  sous  ce  titre  :  De 
l’Alliance  anglaise. 

Pour  mettre  le  sceau  à  ces  manifestations,  il  composait  et  présentait  au  Théâtre-Français 
une  comédie  de  mœurs  :  l’École  du  Grand  Monde  ou  la  Coquette  sans  le  savoir,  en  cinq  actes  et 
en  prose.  Ea  pièce  n’eut  pas  un  très-grand  succès,  mais  elle  fixa  quelque  temps  l’attention  de 
Paris,  d’abord  à  cause  de  la  position  sociale  de  son  auteur,  ensuite  parce  qu’elle  avait  été 
critiquée  avec  une  certaine  passion  par  le  feuilletonniste  du  Journal  des  Débats.  La  première 
représentation  avait  eu  lieu  le  8  janvier  1840,  avec  un  très-grand  luxe  de  décors,  une  chose 
inusitée  pour  la  plupart  des  œuvres  du  temps. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  M.  Thiers,  qui  était  rentré  aux  affaires,  avait  acheté 
le  Messager,  dont  il  faisait  un  journal  ministériel.  Il  confiait  en  même  temps  à  l’ancien  pro¬ 
priétaire  de  cette  feuille  une  mission  en  Égypte.  M.  le  comte  Walewski,  homme  du  monde 
avant  tout,  voyagea  et  ne  s’occupa  plus  de  presse  ni  de  théâtre,  du  moins  ostensiblement. 
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Sous  le  ministère  du  29  octobre,  il  reçut  aussi  de  M.  Guizot  plusieurs  missions.  Au  moment 
où  la  révolution  de  février  renversait  la  dynastie  d’Orléans,  il  était  le  représentant  de  la 
France  à  Buenos-Ayres,  auprès  du  général  Rosas,  président  de  la  république  de  la  Plata. 

Attaché  à  la  famille  Bonaparte  par  des  liens  de  consanguinité,  il  fut  du  nombre  des  amis 
de  l’élu  du  10  décembre  qui  furent  appelés  des  premiers.  En  1849,  il  fut  envoyé  en  premier 
lieu  à  Florence,  et  en  second  lieu  ù  Naples,  avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire.  Quand 
la  fortune  du  Président  de  la  République,  décidée  par  l’acte  du  2  décembre,  eut  imprimé  au 
gouvernement  une  forme  nouvelle  ou  plutôt  une  ancienne  forme,  M.  le  comte  Walewski 
devint  ambassadeur  de  France  à  Londres.  C’était  le  poste  diplomatique  le  plus  élevé. 

Les  événements  se  multipliaient.  En  1 854,  M.  Drouyn  de  Lhuys  ayant  donné  sa  démission 
de  ministre  des  affaires  étrangères,  ce  fut  M.  le  comte  Walewski  qui  fut  appelé  à  le  remplacer. 
En  cette  qualité,  il  eut  à  prendre  part  à  un  des  faits  les  plus  considérables  de  notre  histoire 
contemporaine.  La  guerre  de  Crimée  étant  finie  à  l’honneur  de  la  France,  il  s’agissait  de  régler 
par  des  conventions  écrites  les  difficultés  qui  l’avaient  fuit  naître.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères  convoqua,  organisa  et  présida  la  réunion  si  fameuse  de  plénipotentiaires  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Congrès  de  la  paix.  Il  eut  donc  l’honneur  de  signer  et  de  faire  signer 
l’acte  appelé  le  Traité  de  Paris,  qui  a  mis  momentanément  fin  aux  sanglantes  dissensions  du 
conflit  turco-russe. 

Un  moment  absent  du  ministère,  à  la  veille  des  affaires  d’Italie,  M.  le  comte  Walewski  a 
été  nommé  sénateur  le  26  avril  1855.  —  Dans  l’hiver  ce  1860-1861,  à  la  suite  de  la  retraite 
de  M.  Achille  Fould,  il  est  revenu  aux  affaires  en  qualité  de  ministre  d’État  et  de  la  maison 
de  l’Empereur.  Chargé  de  la  haute  administration  des  théâtres  impériaux,  il  a  promis  de  s’in¬ 
téresser  vivement  à  l’art  et  à  l’avenir  des  lettres. 

M.  le  comte  Walewski  a  épousé  une  dame  italienne  de  l’illustre  et  historique  famille  des 
Bentivoglio 
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LE  COMTE  WALEWSKI 


Dessiné  par  Kreutzberger,  d’après  la  photographie  de  Mater  et  Pierson. 
Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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LE  ROI  DE  PRUSSE 


Irédéric-Louis-Guillaume  est  le  plus  jeune  des  fds  du  roi  Frédéric-Guillaume  III  et,  par 
conséquent,  le  frère  puîné  du  dernier  roi  de  Prusse.  I\Té  en  1797,  il  a  grandi  au  milieu  des 
coups  de  canon  du  premier  Empire  ;  il  a  vu  de  bonne  heure  son  pays  envahi  et  sa  famille  à  la 
merci  d  un  vainqueur.  Est-ce  à  ce  spectacle  qu’il  faut  attribuer  l’éloignement  qu’il  éprouvait, 
étant  tout  jeune,  pour  les  idées  répandues  par  la  révolution  française?  On  serait  tenté  de  le 
supposer.  Il  est  certain  que,  du  jour  où  il  fut  parvenu  à  l’âge  d’homme,  le  parti  absolutiste 
de  la  Prusse  le>  choisit  pour  son  représentant.  Dans  plus  d’une  occasion,  il  est  vrai,  le  prince 
avait  tenu  à  prouver  à  l’aristocratie  de  son  pays  qu’il  était  un  des  fervents  amis  du  passé. 

Du  reste,  la  jeunesse  du  prince  n’avait  pas  été  inoccupée.  A  l’heure  de  nos  grands  désastres 
militaires,  au  moment  où  l’édifice  napoléonien  s’écroulait  sous  l’effort  de  la  coalition,  Frédé- 
nc-Louis-Guillaume,  officier  général  par  droit  de  naissance,  faisables  campagnes  de  1814  et 
de  1815  contre  la  France.  En  1840,  lorsque  son  frère  monta  sur  le  trône,  il  fut  nommé  gou¬ 
verneur  de  la  Poméranie,  province  importante.  Mêlant  les  préjugés  de  son  éducation  première 
à  la  marche  de  la  politique,  il  faisait  prévaloir  à  la  diète,  autour  du  trône  et  dans  les  chan¬ 
celleries  les  idées  militaires,  les  seules  qu’il  comprît.  Aussi  en  1848,  lorsque  le  contre-coup 
du  24  février  mit  Berlin  en  mouvement,  il  fut  regardé  par  les  masses  populaires  comme  un 
adversaire  cju  il  fallait  éloigner  de  la  capitale  du  royaume  l’un  des  premiers. 

Si  cette  secousse  sociale  rappela  au  prince  l’amertume  des  anciens  revers  de  sa  familles 
elle  eut  aussi  pour  effet  de  faire  un  peu  fléchir  la  superbe  de  son  esprit  et  d’amener  l’Altesse  • 
à  voir  que  les  temps  nouveaux  n’ont  presque  plus  rien  de  commun  avec  l’ancien  régime.  En 
1849,  quand  la  révolution  était  vaincue,  il  se  mettait  sans  doute  à  la  tête  de  la  réaction,  mais 
il  faisait  tous  ses  efforts  pour  en  piodérerles  coups.  Intelligent  et  studieux,  il  voyait  bien  que 
la  violence  ne  fonde  rien,  qu’elle  vienne  des  peuples  ou  qu’elle  sorte  de  la  main  des  rois,  et 
que.  le  plus  souvent  elle  est  pour  celui  qui  l’emploie  un  fardeau  lourd  à  porter.  Dans  ce  temps- 
là  le  grand-duché  de  Bade,  soulevé  par  les  chefs  d’un  gouvernement  démocratique,  rentrait 
dans  le  giron  de  sa  vieille  autorité;  c’était  le  prince  de  Prusse  qui  commandait  les  corps 
chargés  de  restaurer  la  maison  de  Bade;  il  y  mit  le  plus  de  modération  possible. 
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A  part  cet  épisode,  la  vie  de  Frédéric-Lpui^-Guillaurae  n’offre  rien  de  bien  <  digne  ïdâêtre 
rapporté.  Elu  membre  de  l’Assemblée  nationale,  il  refusa  d’aller  siéger  et  ne  quitta  pas  ses 
résidences  princières.  Suivant  toute  apparence,  il  était  destiné  à  allonger  d’un  nom  la  longue 
et  modeste  liste  des  frères  de  roi  qui  se  contentent  d’être  des  princes  obscurs,  tranquilles  et 
heureux;  mais  le  sort  en  avait  décidé  autrement.  Au  moment  où  il  avait  le  plus  habitué  son 
esprit  aux  pratiques  de  la  médiocrité,  un  événement  imprévu  lui  fit  changer  tout  à  coup  de 
rôle.  Le  roi  son  frère,  fatigué  de  travail  ou  ayant  la  tête  ébranlée  par  la  rapidité  des  révo¬ 
lutions  nouvelles,  frappé  de  la  maladie  de  Saül  et  du  roi  Lear,  fut  obligé  de  se  démettre  de 
ses  hautes- fonctions  et  lui  confia  le  soin  de  régner  à  sa  place.  A  dater  de  ce  moment-là, 
Frédéric-Louis-Guillaume  prit  le  titre  de  régent  du  royaume  de  Prusse. 

Pendant  cet  intérim  de  plusieurs  années,  le  prince  a  été  en  position  de  faire  un  appren¬ 
tissage  sérieux  de  la  royauté.  Le  mouvement  des  idées  nouvelles  est  venu  alors  se  faire 
entendre  jusqu’à  lui.  Pour  nous  servir  d’une  expression  de  Chateaubriand,  il  lui  a  été  démon¬ 
tré  par  l’expérience  que  celui  qui  veut  reconstruire  le  passé  est  plus  ami  des  chimères  qu’un 
utopiste  même,  et  il  n’a  plus  rêvé  le  retour  du  pouvoir  despotique.  On  sait  ce  qui  s’est  passé 
à  la  mort  du  roi  ;  le  trône  de  Prusse  ne  pouvait  tomber  en  déshérence  d’aucune  manière, 
Frédéric-Louis-Guillaume  a  succédé  à  son  frère  sans  aucune  secousse. 

Si  la  Prusse  n’est  pas  aujourd’hui  un  État  purement  constitutionnel  à  la  manière  anglaise, 
comme  la  Belgique  et  le  royaume  d’Italie,  on  sait  néanmoins  qu’elle  possède  d’abondantes  et 
larges  institutions  parlementaires.  Le  nouveau  roi  y  tient  essentiellement.  Dans  les  diverses 
allocutions  qu’il  a  eu  à  prononcer  lors  de  son  avènement  effectif  au  trône,  il  n’a  pas  craint  de 
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confesser  qu’il  veillerait  à  la  conservation  des  principes  de  liberté.  Pour  certains  rêvtjurs 
d’oulre-Rhin,  une  tribune  et  un  journal  ne  sont  pas  encore  assez.  Il  existe,  depuis  de  longues 
années,  une  rivalité  menaçante  entre  l’Autriche  et  la  Prusse  louchant  la  suprématie  en  Aile- 
magne;  il  y  a  aussi  d’autres  germanophiles  qui  voudraient  voir  refleurir  l’ancien  empire 
allemand,  en  dépit  de  l’action  du  temps.  Le  nouveau  roi  se  retire  des  uns  et  des  autres/  c’est 
cette  attitude  qui,  a  ce  qu’il  paraît,  a  fait  naître  des  hostilités  contre  lui. 

Il  nous  est  impossible  à  ce  sujet  de  ne  pas  dire  un  mot  de  la  tentative  d’assassinat  dont  le 
prince  a  été  l’objet  de  la  part  d’un  étudiant  de  Leipsick  du  nom  de  Becker.  En  1861,  au 
commencement  de  la  saison  thermale,  le  roi  de  Prusse  s’élait  rendu  à  Bade  et  il  y  résidait  à 
la  manière  des  souverains  allemands,  c’est-à-dire  sans  grand  apparat.  Tout  à  coup,  au  détour 
d’une  allée,  un  jeune  homme  dirige  contre  lui  le  canon  d’un  pistolet;  le  coup  part  et  fort 
heureusement  ne  fait  au  roi  qu’une  blessure  insignifiante.  Arrêté  sur-le-champ,  l’assassin  a 
déclaré  n’avoir  pas  eu  de  complices  et  s’être  porté  à  cet  acte  sacrilège  pàrce  qu’il  voyait  bien 
que  Frédéric-Louis-Guillaume  ne  faisait  rien  pour  reconstruire  le  vieux  fantôme  historique  de 
l’unité  allemande. 
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LE  ROI  DE  PRUSSE 


Dessine  par  KREUTznEnGER,  d’après  la  photographie  de  Pieuse  Petit. 


'minime  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 


MUSÉE  FRANÇAIS 

GALERIE  DE  PORTRAITS  DESSINÉS  ET  GRAVÉS  D’APRÈS  LES  MEILLEURES  PHOTOGRAPHIES 


v»  cKz? 

— *>(f  N°  44  |y*=— 

y» 

*»£©©*_:>•*>  . 


LE  PRINCE  LUCIEN  MURAT 


Joachim  Murat,  marié  à  Caroline  Bonaparte,  sœur  du  premier  consul,  n’était  encore  que 
général  de  la  République  française  lorsque  ce  second  fils  vint  au  monde  à  Milan  en  1803, 
Cinq  ans  après,  l’enfant  élait  élevé  dans  les  palais  du  roi  de  Naples.  Il  entrait  dans  sa  treU 
zième  année,  lorsque  Joachim  Murat,  son  père,  fugitif,  fut  pris  et  fusillé  par  ordre  des 
Bourbons.  Sa  mère  résida  encore  quelque  temps  à  Trieste  avec  sa  jeune  famille.  Cependant, 
en  1824,  son  oncle,  Joseph  Bonaparte,  ancien  roi  d’Espagne  et  ne  portant  plus  que  le  titre 
de  comte  de  Survilliers,  quitta  l’Erope  pour  aller  vivre  aux  États-Unis  d’Amérique.  Les  deux 
fils  de  Murat,  Achille  et  Lucien,  s’embarquèrent  pour  aller  rejoindre  leur  oncle-,  mais  un 
naufrage  ayant  jeté  le  navire  sur  les  côtes  d’Espagne,  ils  furent  arrêtés  et  mis  en  prison. 
Ce  ne  fut  qu’après  de  longues  démarches  qu’ils  purent  recouvrer  la  liberté  et  reprendre  leur 
voyage, 

Aux  États-Unis  d’Amérique,  le  prince  Lucien  Murat  devait  continuer  à  souffrir  des  revire¬ 
ments  de  la  fortune,  La  faillite  d’un  banquier  lui  fit  perdre  tout  ce  qu’il  possédait.  Durant 
plusieurs  années,  il  n’eut  pour  vivre  que  le  produit  d’une  école  de  jeunes  filles  que  dirigeait 
miss  Georgina  Fraser,  sa  femme.  Sur  cette  terre  d’exil,  déjà  si  âpre,  il  vit  mourir  son  frère 
aîné,  Achille,  publiciste  distingué  et  ami  fervent  des  idées  démocratiques.  Il  était  à  New- 
York  en  1848,  au  moment  où  Ton  apporta  dans  cette  ville  la  nouvelle  que  lq  république  avait 
•été  proclamée  à  Paris.  Il  s’embarqua  aussitôt  pour  l’Europe,  et  eut  enfin  le  droit  de  rentrer 
en  France. 

Arrivant  assez  à  temps  pour  les  élections  de  la  Constituante,  il  se  fit  porter  dans  le  Lot, 
patrie  de  son  père,  sur  la  liste  des  candidats  républicains,  et  fut  élu  à  une  grande  majorité. 
L’attentat  du  15  mai  et  les  journées  de  juin  attiédirent  singulièrement  son  ardeur;  il  prit 
place  au  palais  Bourbon  parmi  les  hommes  delà  droite  et  vota  conslamment  avec  eux.  Après 
l’élection  du  10  décembre,  il  soutenait  naturellement  la  politique  de  son  cousin  germain,  le 
président  de  la  république.  Dès  l’hiver  de  1849,  il  était  envoyé  à  Turin  en  qualité  d’ambas¬ 
sadeur.  11  occupa  ce  poste  jusqu’à  l’acte  du  2  décembre  1852. 

La  nouvelle  constitution  reposant  en  partie  sur  un  sénat,  M.  le  prince  Lucien  Murat  fut  un 
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de  ceux  que  le  chef  de  l’État  appela  des  premiers  i\  siéger  dans  ce  corps  politique.  Au  moment 
où  l’empire  fut  rétabli,  un  décret  lui  attribua  le  titre  de  prince  français,  ce  qui  lui  donnait  le 
droit  d’élre  appelé  monseigneur  et  altesse.  Se  mêlant  peu  aux  agitations  de  la  vie  politique, 
il  se  contentait  de  se  faire  élire  grand  maître  du  Grand  Orient,  c’est-à-dire  chef  pour  un  temps 
d’un  des  deux  grands  rits  de  la  franc-maçonnerie  française. 

L’Italie  commençait  à  s’agiter  de  nouveau.  On  se  plaignait  de  toutes  parts  du  gouverne¬ 
ment  du  roi  de  Naples.  Quelques  uns  de  ses  amis  croyaient  le  moment  bien  choisi  pour 
ranimer  ses  prétentions  au  trône  de  ce  pays;  mais  ils  agissaient  sans  son  assentiment.  En 
1855,  le  prince  Lucien  Murat  adressait  au  marquis  Pepoli,  son  parent,  une  lettre  par  laquelle 
il  lui  expliquait,  avec  une  très-grande  netteté,  qu’il  n’entendait  en  rien  s’occuper  d’intrigues 
ayant  pour  but  de  poser  sur  sa  tête  la  couronne  de  Naples.  Celte  lettre,  rendue  publique, 
produisit  naturellement  une  grande  sensation  en  Europe.  On  y  avait  surtout  beaucoup  re¬ 
marqué  un  passage  d’un  excellent  esprit,  dans  lequel  il  disait  qu’il  fallait  laisser  aux  Italiens 
une  entière  liberté  d'action. 

Un  peu  plus  de  cinq  ans  ont  passé  sur  le  monde  depuis  la  publication  de  cet  écrit,  et 
beaucoup  de  grandes  choses  se  sont  accomplies  en  Italie.  Le  royaume  des  Deux-Siciles,  rendu 
à  lui-même  par  l’épée  de  Garibaldi,  n’est  plus  placé  sous  le  sceptre  des  Bourbons.  Au  moyen 
d’un  vote  populaire,  il  s’est  annexé  au  Piémont  et  fait  partie  intégrante  du  royaume  d’Italie. 
Un  peu  avant  qu’on  eût  fait  appel  au  suffrage  universel  pour  ratifier  cette  situation,  le  prince 
Lucien  Murat,  sortant  de  sa  réserve  ordinaire,  écrivait  à  un  de  ses  amis  du  royaume  de 
Naples,  une  lettre  d’une  forme  assez  acerbe,  par  laquelle  il  blâmait  très-vivement  la  conduite 
du  Piémont  vis-à-vis  de  Naples.  Comme  cette  lettre  avait  été  publiée  dans  les  journaux  napo¬ 
litains  avant  de  paraître  à  Paris,  on  s’imagina  généralement  que  c’était  une  manière  détour¬ 
née  de  peser  une  candidature.  Une  autre  démarche  du  même  genre  produisit  le  même  effet. 
Dès  le  lendemain  elle  était  l’objet  d’un  désaveu  dans  le  Moniteur, 

Cette  question  brûlante  de  l’annexion  de  Naples  au  Piémont  se  présenta  ensuite  au  palais 
du  Luxembourg,  dans  les  délibérations  du  sénat  relatives  au  projet  d’adresse  à  l’Empereur. 
On  vit  alors  le  prince  Lucien  Murat,  désapprouvant  hautement  la  politique  du  roi  Victor- 
Emmanuel  et  de  M.  de  Cavour,  voter  avec  les  cardinaux.  11  demanda  même  à  intervenir 
dans  le  débat,  et  se  prononça  en  quelques  mots  contre  les  faits  en  question. 

A  quelque  temps  de  là,  le  Grand  Orient  de  France,  qui  a  son  temple  rue  Cadet,  s’assembla 
pour  élire  ses  dignitaires.  On  savait  que  la  majorité  des  francs-maçons  n’était  plus  favorable 
à  l’ancien  grand-maître  et  voulait  lui  opposer  le  prince  Napoléon,  son  cousin.  Il  en  est  résulté 
une  telle  émotion,  que  le  préfet  de  police,  usant  des  règlements  relatifs  à  la  sûreté  publique, 
envoya  des  agents  pour  fermer  les  portes  du  temple,  et  prit  un  arrêté  à  l’effet  d’ajourner  à 
six  mois  la  réunion  générale. 

M.  le  prince  Lucien  Murat  a  été  ainsi  maintenu  dans  ses  fonctions  de  grand  maître  du 
Grand  Orient  de  France. 
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Dessiné  par  Pirodon,  d’après  la  photographie  de  Franck. 


imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris 
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JOSEPH  GARIBALDI 


Voilà  l’homme  d’action  par  excellence.  La  nature  lui  a  donné  une  tête  de  lion.  Il  a  l’œil 
tout  à  la  fois  plein  de  fierté  et  de  douceur.  Chez  ses  adversaires  eux-mêmes,  on  reconnaît  qu’il 
a  dans  le  fond  du  cœur  les  instincts  les  plus  généreux.  Brave,  bien  fait  pour  la  vie  militaire, 
il  a  horreur  du  sang  répandu.  En  mainte  occasion,  notamment  au  siège  deCapoue,  il  a  mieux 
aimé  faire  traîner  les  opérations  en  longueur  que  de  voir  une  boucherie  victorieuse  du  côté 
des  siens  et  en  faveur  de  sa  cause.  11  a,  en  outre,  le  désintéressement  et  la  sobriété  d’un 
capitaine  de  Plutarque.  Personne  ne  peut  l’accuser  d’avoir  pris  un  carlin  au  trésor,  ni  de 
s’être  oublié  une  heure  à  table.  Deux  ou  trois  fois  en  sa  vie,  il  a  eu  dans  les  États  de  l’Italie 
la  première  place  ;  il  a  commandé  Rome,  il  a  dominé  Païenne,  il  est  entré  en  triompha¬ 
teur  dans  Naples,  la  ville  des  plaisirs  et  des  fêtes.  Dans  ces  trois  circonstances  mémorables, 
il  n’a  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  se  démettre  du  fardeau  tant  envié  de  la  dictature.  Servi¬ 
teur  de  l’indépendance  de  l’Italie,  il  n’a  jamais  eu  en  vue  que  cette  idée.  Le  jour  où  il  a  eu 
accompli  sa  tâche,  il  a  délaissé  le  pouvoir  avec  une  simplicité  touchante,  et  s’est  retiré  avec 
sa  petite  famille  sur  une  petite  île  de  la  mer  Tyrrhénienne,  roc  et  sable  qu’il  fertilise  de  ses 
mains. 

Garibaldi  a  de  nombreux  ennemis;  il  a  froissé  des  intérêts,  renversé  des  grandeurs,  hâté 
un  dénoûment  tragique  pour  des  familles  de  rois.  Il  est  très-concevable  que  les  princes  et 
leurs  adhérents  s’élèvent  contre  lui,  refusant  de  voir  qu’il  n’a  travaillé  que  pour  l’Italie  et  non 
pour  lui.  C’est  de  là  que  viennent  ces  injures  immodérées.  C’est  ainsi  que  certains  écrivains 
l’ont  traité  de  pirate.  Qui  donc  ressemble  moins  que  lui  à  un  pirate?  Même  en  état  de  guerre, 
il  n’a  jamais  pris  le  quart  d’un  centime  à  ceux  contre  lesquels  il  se  battait.  11  n’a  voulu  et  ne 
veut  ni  dignités,  ni  grades,  ni  prébendes,  ni  pensions.  Lui  qui  a  donné  des  royaumes,  il  ne 
possède  pas  1,500  livres  de  renies.  Qu’on  nous  trouve  beaucoup  de  pirates  qui  soient  taillés 
sur  ce  patron-là  ! 

On  comprend  que  nous  n’entreprenions  point  de  raconter  sa  vie.  Avant  la  campagne  d’Italie, 
il  a  écrit  lui-même  ses  Mémoires,  qui  ne  renferment  pas  moins  de  deux  volumes.  Depuis  lors, 
il  a  pris  part  à  assez  de  faits  considérables  pour  former  le  thème  de  deux  autres  volumes.  Il 
nous  suffira  de  quelques  dates  et  de  quelques  faits. 
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Joseph  Garibaldi  est  né  à  Nice  en  1807  ;  il  a  eu  pour  père  un  médecin  du  pàys^cfüPSê'"' 
mêlait  de  faire  le  commerce  de  cabotage.  Epris  d’amour  pour  les  aventures  de  mer,  il  s’est 
engagé  dans  la  marine  sarde,  où  il  commençait  à  être  distingué  par  son  mérite  et  par  sa 
bravoure.  Mais  l’état  d’abjection  dans  lequel  il  voyait  alors  sa  patrie  lui  avait  suggéré  l’idée 
de  travailler  à  son  réveil.  C’était  pour  y  parvenir  qu’il  était  entré  dans  une  conspiration  libé¬ 
rale  imaginée  à  Gênes.  Découvert,  il  n’eut  que  le  temps  de  se  sauver  en  France,  où  il  ne 
résida  que  fort  peu  de  temps. 

De  Marseille,  le  fugitif  s’embarqua  d’abord  pour  Tunis;  il  fut  quelque  temps  officier  de 
la  flotte  du  bey  de  ce  pays.  L’amour  des  aventures  le  poussa  dans  l’ Amérique  du  Sudy  et  il  alla 
offrir  ses  services  à  la  république  de  l’Uruguay.  On  le  mit  à  la  tête  des  forces  navales  que  cet 
État  dirigeait  contre  Dosas,  dictateur  de  Buenos-Ayres.  11  avait  levé  une  armée  de  3,000  cham¬ 
pions  contre  ce  tyranneau  ;  mais,  dans  le  même  temps,  l’Italie,  réveillée  par  la  révolution  du 
24  février,  par  Pie  IX  et  par  Charles- Albert,  l’Italie,  commençant  l’œuvre  de  son  affran¬ 
chissement,  avait  besoin  des  bras  de  tous  ses  enfants;  Garibaldi  quitta  l’Amérique  et  revint 
à  Nice.  ”  .  \ 

Nommé  membre  du  Parlement  de  Turin,  il  poussait  vivement  à  la  guerre.  Il  a  pris  part 
aux  mouvements  qui  avaient  pour  conséquence  de  chasser  les  Autrichiens  de  l’Italie.  Après 
la  proclamation  de  la  république  à  Borne,  les  triumvirs  et  la  Constituante  l’avaient  investi  du 
commandement  de  la  place.  On  sait  qu’il  fit  une  vigoureuse  résistance  à  l’entrée  du  général 
Oudinot.  Lorsqu’il  fut  forcé  de  quitter  la  place,  il  opéra  sa  retraite  avec  d’extrêmes  difficultés 
à  travers  les  cantonnements  des  Autrichiens,  et  en  route,  il  eut  la  douleur  de  perdre  Anita, 
son  épouse,  femme  d’une  grande  délicatesse  de  sentiments  et  d’idées,  qu’il  dut  enterrer  au 
|ûed  d’un  arbre.  j 

Garibaldi  retourna  en  Amérique,  cette  patrie  des  proscrits.  Aux  États-Unis,  pour  vivre,  il 
se  fit  fabricant  de  chandelles,  mais,  vers  1854,  l’état  de  l’Europe  se  pacifiant,  il  revint  à  Nice 
avec  sa  jeune  famille.  —  La  guerre  du  Piémont  et  de  la  France  contre  l’Autriche  le  reniilon 
relief.  On  sait  les  prodiges  militaires  qu’il  accomplit  à  la  tête  des  chasseurs  des  Alpes,  notam¬ 
ment  sur  les  bords  du  lac  de  Côine.  Après  la  paix  de  Villalranca,  dont  il  n’acceptait  pas  toutes 
les  conséquences,  il  médita  et  organisa,  de  concert  avec  quelques  amis,  cette  prodigieuse  cam¬ 
pagne  de  Sicile  qui  étonne  au  plus  haut  l’imagination  du  penseur,  et  qui  devait  eri  moins  de 
trois  mois  précipiter  du  trône  les  Bourbons  de  Naples.  Nous  ne  pouvons  esquisSer  ici  ni  l’ar¬ 
rivée  à  Marsalla,  ni  le  siège  terrible  de  Païenne,  ni  le  passage  triomphant  du  détroit  de  Mes¬ 
sine,  ni  la  reddition  merveilleuse  de  Naples,  ni  le  siège  de  Capoue  :  l’espacé  nous  manque. 
Nous  voulons  dire  seulement  qu’après  le  retour  de  Bonaparte  aux  Cent-Jours,  il  n’y  a  jamais 
eu  d’expédition  plus  rapide  ni  plus  victorieuse  que  celle-là. 

A  l’heure  où  nous  écrivons,  Garibaldi,  vivant  en  sage,  mène  àCaprera  l’existence  de  Curius 
Dentalus.  Un  serviteur,  deux  chevaux,  quelques  sacs  de  légumes  et  une  maison  rustique  lui 
suffisent.  Mais  sa  vie  active  est  loin  d’êœe  terminée. 
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Dessiné  par  Ë.  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Pierre  Petit. 


Imprimé  par  Edouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris 
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LE  MARÉCHAL  PÉLISSIER 

DUG  DE  MALAKOFF 


Depuis  la  prise  mémorable  de  Sébastopol,  le  maréchal  Amable-Jean-Jacques  Pélissier, 
duc  de  Malakoff,  occupe  le  premier  rang  parmi  les  soldats-  du  second  empire.  A  la  dignité 
militaire  la  plus  élevée,  au  titre  de  sénateur,  il  joint  le  brevet  de  gouverneur  général  de 
l’Afrique  française,  et  réunit  de  cette  sorte  sous  son  autorité  trois  provinces  qui  ont  l’étendue 
d’un  royaune.  Une  dotation  extraordinaire  et  spéciale  de  cent  mille  francs  par  an,  indépen¬ 
dante  de  ses  autres  traitements  et  attributs,  concourt  à  lui  créer  dans  notre  pays  une  des 
situations  les  plus  brillantes  qu’on  puisse  imaginer. 

S’il  faut  en  croire  les  biographes,  M.  le  duc  de  Malakoff  est  né  en  1794,  à  Maromme 
(Seine-Inférieure),  dans  une  honorable  famille  de  cultivateurs.  Grandissant  au  bruit  du  tam¬ 
bour  et  au  récit  de  nos  victoires,  il  -avait  naturellement  le  désir  d’être  soldat.  L’énergie  de  sa 
constitution  le  poussait  d’ailleurs,  aussi  bien  que  ses  goûts,  à  entrer  dans  la  carrière  militaire. 
Mais  au  moment  où  il  parvenait  à  l’àge  de  porter  les  armes,  Napoléon  tombait  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  à  la  suite  de  la  désastreuse  campagne  de  Russie.  Dans  les  préliminaires  de  la 
Restauration,  M.  Pélissier  servit  dans  l’armée  royale.  Les  Cent  Jours  passèrent.  Au  retour 
des  Bourbons ,  après  le  licenciement  général,  il  était  replacé  dans  un  corps  de  la  Seine-In¬ 
férieure. 

Obéissant  au  besoin  d’agir,  le  jeune  officier  occupait  ses  loisirs  à  de  sérieuses  éludes  sur 
l’art  militaire,  et  se  trouvait  ensuite  en  état  de  passer  de  sérieux  examens  sur  les  questions  les 
plus  ardues  de  discipline  et  de  stratégie.  Ces  labeurs  volontaires  n’ont  pas  peu  contribué 
hâter  son  avènement.  Dans  l’expédition  d’Espagne,  commandée  par  le  duc  d’Angoulême,  il 
servait  au  35n,e  de  ligne  et  ensuite  en  qualité  d’aide  :de  camp  du  général  Gandler.  A  la  fin  de 
l’affaire,  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  et  de  l’ordre  de  Saint-Ferdinand.  Il 
prit  part  aussi  à  cette  mémorable  expédition  de  Morée,  qui  avait  pour  objet  de  délivrer  la 
Grèce  chrétienne  du  joug  des  Ottomans. 

1830  approchait;  Charles  X,  offensé  dans  la  personne  d’un  ambassadeur,  voulait  châtier 
les  corsaires  barbaresques.  L’expédition  du  général  Bourmont  contre  Alger  eut  lieu,  et  M.  Pé¬ 
lissier  y  gagna  le  grade  de  chef  d’escadron.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  fut  rappelé  en 
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LIS  MARÉCHAL  PÉLISSIER,  DUC  DE  MALAKOFF 

France,  employé  en  1832  au  dépôt  de  la  guerre,  et  de  1834  à  1837  à  la  'placide  Paris.  — 
Toutefois  celte  existence  calme,  presque  civile,  ne  convenait  guère  à  cette  nature,  attirée  par  la 
lutte.  11  retourna  en  1839  en  Algérie,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel. 

Cette  terre  d’Afrique  qui  n’était,  il  y  a  vingt-deux  ans,  qu’à  demi  conquise,  devenait  un 
théâtre  toujours  mouvant  où  un  homme  de  cœur  pouvait  donner  un  élément  journalier  à  son 
activité.  Les  tribus  se  soulevant  à  la  voix  d’Abd-el-Kader  ou  de  Bou-Maza,  il  fallait  dompter 
les  rebelles  et  étendre  le  cercle  des  possessions  françaises.  Tous  les  jours  et  toutes  les  nuits,  le 
combat  renaissait  sous  mille  formes.  C’était  à  celle  école  des  faits  que  se  formaient  les  meil¬ 
leurs  soldats  et  les  meilleurs  officiers  de  l’Europe  contemporaine. 

Le  lieutenant-colonel  Pélissier  était  du  nombre  de  ceux  qui  coopéraient  le  plus  à  ce  mou¬ 
vement  de  la  domination  française  s’étendant  sur  l’Afrique.  Après  avoir  dirigé  lelat-major  de 
la  province  d’Oran  pendant  trois  années,  il  fut  nommé  colonel  (8  juillet  1843.)  En  celte  qua¬ 
lité,  il  commanda  l’aile  gauche  de  la  bataille  d’isly.  En  1845,  un  autre  de  ses  faits  d’armes 
attira  sur  lui  l’attention  de  la  tribune  et  des  journaux.  Une  tribu  de  cinq  cents  Arabes ,  re¬ 
tranchés  dans  les  gorges  d’Ouled-Riad  (Dahrah)  refusaient  de  se  rendre,  en  ce  qu’ils  se 
croyaient  dans  une  position  inexpugnable.  Le  colonel  Pélissier  les  fit  enfumer.  A  la  chambre 
des  députés,  le  maréchal  Soult,  alors  ministre  de  la  guerre,  blâma  sa  conduite;  à  la  chambre 
des  pairs,  le  prince  de  la  Moskovva  s’éleva  contre  cet  acte;  mais  le  maréchal  Bugeaud,  gou¬ 
verneur  général  de  l’Algérie,  prit  la  défense  de  l’officier  attaqué  et  soutint  qu’il  n’avait  agi  que 
d’après  ses  ordres. 

Ce  fut,  bien  entendu,  l’assertion  du  maréchal  Bugeaud  qui  prévalut.  L’année  suivante,  le 
colonel  Pélissier  fut  nommé  général  et ,  peu  après,  investi  du  commandement  de  la  province 
d’Oran. 

Après  la  révolution  de  1848,  il  devint  général  de  division  et  gouverneur  général  de  l’Al¬ 
gérie,  en  remplacement  du  général  d’Hautpoul,  nommé  ministre  de  la  guerre.  Lors  du  coup 
d’ État,  il  se  déclara  sans  la  moindre  hésitation  pour  le  prince  Louis-Napoléon  et  fut  nommé 
sénateur. 

On  connaît  les  préliminaires  de  la  guerre  de  Crimée.  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  étant 
mort  après  la  victoire  de  l’Alma,  le  commandement  dû  siège  de  Sébastopol  Avait  été  dévolu  au 
général  Canrobert.  Quelque  bien  conduites  que  fussent  les  opérations,  le  dénoûmenl  s’avan¬ 
çait  néanmoins  avec  lenteur.  Un  hiver  rigoureux,  des  privations  auxquelles  il  n’était  pas  tou¬ 
jours  facile  de  faire  face,  une  sorte  d’épidémie  qui  décimait  l’armée ,  tout  commandait  de 
recourir  à  un  expédient  énergique.  Sur  ces  entrefaites,  l’empereur  confia  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  et  la  direction  du  siège  au  général  Pélissier.  On  sait  ce  qui  arriva.  En  fort 
peu  de  temps,  le  nouveau  venu  organisa  la  prise  du  mamelon  Vert  et  celle  de  Malakoff. 

Nommé  sénateur,  pourvu  d’une  dotation  perpétuelle  de  cent  mille  francs  par  an,  le 
duc  de  Malakoff  s’est  marié  avec  une  jeune  dame  d’origine  espagnole,  amie  d'enfance  de 
S.  M.  I.  1  impératrice. 
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Dessiné  par  Vernier,  d’après  la  photographie  de  Disdéri. 


Imprimé  par  Édouard  Blot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris. 
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ÉMILE  DE  GIRARDIN 


Celle  existence  de  journaliste  commence  et  se  poursuit  comme  un  roman  de  Ducray- 
Duminil.  Dans  cette  vie  si  agitée,  il  y  a  eu  tour  à  tour  du  mystère,  des  luttes  intimes,  du 
sang,  de  l'or  coulant  à  flots,  des  jours  de  revers,  des  jours  de  triomphe,  et,  en  fin  de  compte, 
autant  d’épisodes  qu’il  en  faudrait  pour  composer  la  vie  de  dix  hommes  ordinaires.  Est-ce  à 
dire  que  le  héros  soit  un  personnage  hors  ligne?  Assurément*  non.  A  une  activité  très-vive  et 
peu  commune,  il  a  réuni  une  certaine  somme  de  volonté,  mais  c’était  tout.  Les  circonstances 
ont  fait  le  reste. 

Tout  le  monde  sait  comment  est  né  M.  Émile  de  Girardin.  Des  parents  qui  ne  se  trou¬ 
vaient  pas  en  position  de  l’avouer  lui  ont  donné  le  jour  en  Suisse,  en  1806  ,  suivant  un  acte 
authentique,  et  en  1802,  suivant  un  acte  rectifié,  réclamé  par  lui.  Dans  l’origine  il  portait  un 
nom  d’emprunt,  celui  d’Émile  Delamolte.  Ce  n’est  que  vers  1827  ou  1828,  qu’il  a  tout  à 
coup  revendiqué  le  nom  du  général  Alex,  de  Girardin,  grand-veneur  du  roi  Charles  X,  et,  en 
effet,  à  quelques  années  de  là,  le  général  Alex,  de  Girardin  le  reconnaissait  publiquement 
pour  son  fils. 

11  était  écrit  qu’il  aurait  en  toute  chose  des  commencements  difficiles.  Lorsqu’il  fut  ques¬ 
tion  pour  lui  de  se  choisir  une  carrière,  on  le  plaça  d’abord  dans  les  bureaux  de  la  maison 
du  roi,  et  ensuite  chez  un  agent  de  change.  Sous  le  ministère  Martignac,  nommé  inspecteur 
des  Beaux-Arts,  il  mita  profit  sa  situation  pour  se  créer  des  relations  parmi  les  artistes  et  les 
gens  de  lettres.  Lié  avec  M.  Lautour-Mézeray,  il  fonda  avec  lui  le  Voleur,  et  un  peu  plus  tard 
la  Mode,  deux  journaux  de  littérature  auxquels  s’attacha  le  succès.  Vers  la  même  époque,  il 
épousa  mademoiselle  Delphine  Gay,  qui  s’était  fait  connaître  sous  la  Restauration  par  de 
touchantes  élégies  et  qui  devait  donner  quelque  relief  à  son  nom. 

Avant  la  révolution  de  juillet,  M.  Émile  de  Girardin,  ne  se  contentant  pas  d’être  un  spé¬ 
culateur  en  matière  de  presse,  avait  pris  la  plume  et  écrit  deux  livres  :  Emile  (1827)  et  Au 
hasard,  fragments  sans  suite  d'une  histoire  sans  fin  (1828).  En  réalité,  ces  opuscules  étaient  une 
sorte  d’autobiographie,  et,  si  l’on  peut  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  le  commen¬ 
cement  des  Confessions  de  cet  autre  Jean-Jacques 

1830  arriva  et  donna  une  impulsion  nouvelle  à  l’activité  de  l’auteur.  On  commençait  alors 
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à  s’occuper  de  l’inslruction  des  classes  populaires.  M.  Émile  de  Girardin  fonda  le  Journal  des 
connaissances  utiles  à  4  francs  par  an.  A  cette  publication,  qui  obtint  d’abord  une  très-grande 
vogue  sur  toute  la  surface  du  pays,  il  adjoignit  ensuite  le  Journal  des  instituteurs  frimaires,  à 
trente  sous  par  an,  l’Almanach  de  France,  qui  fut  tiré  à  plus  d’un  million  d’exemplaires,  et 
bientôt  le  Musée  des  Familles ,  la  seule  de  ces  fondations  qui  soit  restée  debout,  quoiqu’elle 
ait  donné  lieu  à  un  procès  scandaleux. 

Passons  sous  silence,  si  vous  le  voulez  bien,  d’autres  combinaisons  industrielles  qui  n’ont 
pas  toujours  eu  le  même  bonheur  :  le  Physionolype,  l’Institut  agricole  de  Coëtbo,  la  Société 
sanitaire  et  les  mines  de  Saint-Bérain.  —  M.  Émile  de  Girardin  songeait  depuis  longtemps  à 
amener  une  révolution  dans  l’économie  de  la  presse  politique.  En  1835,  un  journal  quotidien 
ne  coûtait  pas  moins  de  80  francs  par  an  d’abonnement;  il  fonda  en  1836  le  journal  à  40  francs 
en  faisant  paraître  la  Presse.  Dans  sa  pensée,  le  nombre  des  abonnés  devait  décupler,  et  il 
ne  se  trompait  pas  ;  la  quatrième  page,  dite  page  d’annonces,  assez  maigre  ressource  avant  ce 
temps-là,  devenait  la  principale  source  de  revenus  pour  un  journal,  et  il  ne  se  trompait  pas 
non  plus  sur  ce  chapitre-là.  Enfin  pour  déterminer  le  succès,  il  offrait,  indépendamment  du 
bon  marché,  un  roman  quotidien,  découpé  en  feuilletons,  chose  nouvelle  et  qui  est  passée 
pour  toujours  dans  les  habitudes  de  la  grande  presse. 

De  graves  esprits  voyaient  dans  ce  système  d’industrie  appliqué  aux  journaux,  un  coup 
funeste  porté  à  la  dignité  du  journaliste,  et  ils  le  disaient.  A  la  suite  d’un  article  publié  par 
M.  Capo  de  Feuillide,  dans  le  Bons  Sens,  Armand  Carrel,  rédacteur  en  chef  du  National,  ex¬ 
prima  cette  pensée.  Une  polémique  vive  s’en  suivit,  et  bientôt  un  duel  à  Saint-Mandé.  On 
connaît  le  résultat  de  cette  rencontre.  M.  Émile  de  Girardin  frappa  Armand  Carrel  à  mort. 
En  1848,  il  est  vrai,  il  venait,  au  milieu  d’un  concours  de  20,000  républicains,  exprimer  sur 
la  tombe  du  journaliste,  le  regret  amer  de  ce  qui  s’était  passé  à  cette  époque. 

Sous  la  monarchie  de  juillet,  le  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  a  été  élu  deux  fois  député 
de  Bourganeuf  et  de  Castel  sarrasin.  Ami  du  pouvoir,  il  siégeait  à  droite.  Cependant,  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis-Philippe,  aigri  par  des  résistances  qu’il  prenait  pour  des  injustices,  il  fai¬ 
sait  une  guerre  des  plus  rudes  au  ministère  Guizot.  On  peut  affirmer  qu’il  ne  contribua  pas 
peu  à  l’avénement  de  la  Bépublique,  à  laquelle  il  se  montra  d’abord  sympathique,  puis  hos¬ 
tile,  puis,  pour  la  seconde  fois,  très-favorable. 

Il  nous  reste  trop  peu  de  place  pour  que  nous  puissions  passer  en  revue,  même  sommai¬ 
rement,  les  divers  actes  de  M.  Émile  de  Girardin.  Mis  au  secret  pendant  la  dictature  du  géné¬ 
ral  Cavaignac,  élu  représentant  du  Bas-Rhin  à  l’Assemblée  législative,  votant  avec  l’extrême 
gauche,  proscrit  après  le  coup  d’État  du  2  décembre,  revenu  d’exil  six  mois  après,  il  se  remit 
à  écrire  des  articles  véhéments  dans  son  journal;  mais,  en  1855,  ayant  perdu  sa  femme  et 
étant  fatigué  des  luttes  qu’il  avait  soutenues,  il  vendait  la  Presse  à  31.  Polydore  Millaud, 
moyennant  la  somme  de  850,000  francs.  Toujours  actif,  il  n’a  pas  cessé  de  tenir  la  plume.  Il 
a  paru  de  lui  depuis  quinze  ans  un  nombre  incroyable  de  brochures,  d’opuscules,  de  traités 
et  d’essais  de  tout  genre.  —  Marié  en  secondes  noces  à  une  jeune  allemande,  mademoiselle 
3Iina  deTieffenbach,  il  paraît  s’être  retiré  dans  la  vie  privée  et  semble  ne  vouloir  pas  en  sortir. 


MUSÉE  FRANÇAIS 


N»  47 


GALERIE  DE  PORTRAITS 


ÉMILE  DE  GIRARDIN 


D’après  la  photographie  de  Disdéri  . 
Imprimé  par  Édoüard  Iîlot,  rue  Saint-Louis,  tfi,  Taris. 
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JULES  GÉRARD 


Type  du  moderne  soldat  français,  avide  d’émotions  inconnues,  amoureux  d’aventures, 
emporté  par  le  besoin  d’agir  et  de  faire  quelque  chose  de  grand  ou  d’utile,  il  est  d’une  taille 
moyenne  mais  robuste;  il  a  le  front  hardi,  l’œil  assuré,  l’allure  martiale,  le  sourire  mélan¬ 
colique  et  sérieux,  comme  doit  l’avoir  un  homme  qui  a  cent  fois  affronté  la  mort  en  combat¬ 
tant  le  plus  redoutable  des  animaux. 

Jules  Gérard,  dit  le  Tueur  de  lions,  n’est  pas  moins  célèbre  chez  les  Arabes  que  chez  nous. 
Les  exploits  du  lieutenant  ont  naturellement  causé  plus  d’émotion  parmi  les  tribus  qu’en 
France.  En  vingt  années,  il  a  délivré  les  populations  africaines  du  voisinage  de  trente  lions 
presque  tous  de  la  grande  espèce,  et  ces  prouesses  se  sont  produites  sous  les  yeux  émerveillés 
des  Arabes.  Aussi  tout  le  long  de  la  grande  colonie,  a-t-on  donné  à  l’intrépide  chasseur  le  sur¬ 
nom  de  terrible  Franc. 

Jules  Gérard  sort  du  midi  de  la  France.  11  est  né  à  Pignans  (Var)  en  mars  1817.  En  1841, 
il  s’engageait  dans  le  régiment  des  spahis,  qui  résidait,  bien  entendu,  sur  la  terre  d’Afrique. 
La  guerre  n’élait  que  pour  moitié  dans  les  prédilections  du  volontaire;  il  rêvait  surtout  de 
chasse  et  de  chasse  à  la  grosse  bête,  comme  on  dit  en  termes  de  vénerie.  Ses  impressions  de 
Nemrod,  qu’il  a  rassemblées  en  un  volume,  sous  le  titre  de  la  Chasse  au  lion,  racontent  com¬ 
ment,  dès  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  l’armée,  il  enfreignait  la  discipline  pour  se 
livrer  à  son  goût  favori.  Plus  d’une  fois,  dans  le  silence  des  nuits,  il  s’est  échappé  des  camps 
où  il  était  cantonné  avec  son  régiment,  et  se  glissant  au  milieu  des  ténèbres,  à  travers  les  gorges 
de  l’Atlas  et  les  bouquets  de  bois,  il  est  allé  forcer  les  bêtes  fauves  jusque  dans  leurs  repaires. 
Le  lendemain,  à  l’aube,  il  trouvait  moyen  de  reparaître,  on  ne  sait  par  quels  prodiges  d’agilité 
et  d’astuce,  à  la  chambrée  qu’il  avait  quittée  la  veille,  et  son  absence  n’avait  pas  été  remarquée. 

Les  récits  de  Jules  Gérard,  empreints  du  caractère  de  la  franchise  et  d’une  simplicité  pleine 
de  bonhomie  sont  de  ceux  qui  captivent  le  plus  le  lecteur.  Mettant  de  côté  tout  esprit  de 
vantardise,  le  Tueur  de  lions  dit  naïvement  les  choses,  s’inquiétant  de  faire  connaître  la  vérité 
plutôt  que  d’étonnef.  En  charmant,  il  instruit,  car  il  donne  de  précieuses  notions  sur  l’Afrique 
intérieure,  sur  les  mœurs  des  Arabes  et  sur  les  animaux  avec  lesquels  il  se  mesure. 
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Avant  le  lieutenant  de  spahis,  le  lion  avait  été  assurément  l’objet  d’études  aprofondies  de 
la  part  des  naturalistes  et  des  voyageurs  les  plus  illustres;  personne  encore  n’avait  surpris  le 
Seigneur  à  la  grosse  tête  chez  lui-même,  dans  son  intimité,  au  milieu  de  sa  famille;  nul  n’avait 
pu  le  décrire  de  visu  dans  ses  amours,  dans  ses  rivalités,  dans  le  détail  de  ses  mœurs  et  sur¬ 
tout  aucun  œil  humain  ne  l’avait  contemplé  dans  un  duel  fréquent  avec  l’homme.  Ce  sera  là  le 
mérite  singulier  de  Jules  Gérard.  Le  lion  aura  été  son  élude  constante.  Il  a  voulu  voir  son 
ennemi  de  prédilection  sans  en  être  vu,  il  a  voulu  le  voir  face  à  face,  il  a  voulu  le  voir  expirant. 
Bref,  il  s’est  arrangé  pour  l’étudier  vivant  bien  plus  que  n’ont  pu  le  faire  tous  les  savants 
d’académie. 

Il  est  très-touchant  de  voir  comment  l’officier  de  spahis  a  fait  la  plupart  de  ses  expédi¬ 
tions.  Sur  sa  renommée,  une  tribu  d’Arabes  lui  envoie  des  délégués;  on  souffre  depuis  un  an 
dans  des  gourbis  de  la  tribu  en  question,  des  déprédations  quotidiennes  d’un  lion  à  crinière 
noire.  Toutes  les  nuits,  le  monstre,  descendant. des  montagnes,  se  précipite  sur  les  écuries  et 
sur  les  étables,  et  tantôt  il  emporte  un  cheval  à  sa  gueule  comme  un  chat  emporte  une  souris; 
tantôt  il  dérobe  un  bœuf.  Parfois  même  le  voleur  est  un  père  de  famille  qui  dresse  ses  deux 
lionceaux  à  la  chasse  et  leur  apprend  l’art  d’étrangler  les  moutons  ou  d’éyentrer  les  poulains. 
Bref,  tout  calcul  fait,  le  voisinage  du  terrible  animal  cause  un  dégât  qu’on  peut  évaluer  à 
6,000  francs  par  an.  Bien  heureux  quand  il  ne  lue  pas  d’hommes!  Aussi  jugez  des  pieuses 
requêtes  des  Arabes!  Les  hommes  du  désert  supplient  Jules  Gérard  de  venir  les  délivrer  du 
brigand  nocturne  ;  ils  lui  donnent  tous  les  renseignements  qu’ils  possèdent;  Jules  Gérard 
arrive,  attache  à  un  arbre  une  chèvre,  près  du  repaire.  La  nuit  suivante,  attiré  par  l’odeur  et 
par  les  cris  de  la  chèvre,  le  lion  parait  et  se  trouve  en  présence  d’un  canon  de  fusil.  Un 
éclair  part,  une  balle  pointue  entre  dans  la  tête  énorme  delà  bête,  et  le  monstre  meurt  en 
poussant  des  rugissements  qui  ressemblent  au  roulement  du  tonnerre.  Imaginez  la  prestesse  et 
le  sang-froid  qu’il  faut  avoir  :  une  minute  plus  tôt,  une  minute  plus  lard,  et  c’en  était  fait  du 
chasseur!  Et  Jules  Gérard  a  renouvelé  ce  miracle  trente  fois  ! 

Dans  ses  récits,  entrecoupés  des  drames  les  plus  curieux,  l’officier  de  spahis  parle  aussi 
de  diverses  chasses  auxquelles  il  s’est  livré  sur  la  terre  d’Afrique  :  la  chasse  au  sanglier,  la 
chasse  à  la  panthère,  la  chasse  à  l’hyène,  la  chasse  au  chacal  et  la  chasse  au  porc-épic.  Tout 
cela,  vous  le  pensez  bien,  n’était  plus  pour  lui  qu'un  jeu  d’enfant. 

A  cette  lutte  terrible,  si  bien  faite  pour  exciter  l’émotion  la  plus  poignante,  l’infatigable 
chasseur  a,  dit-on,  gagné  un  petit  mouvement  de  trépidation  bien  concevable,  qui  n’est  pas 
la  fièvre,  mais  qui  est  un  phénomène  physiologique  tout  nouveau.  —  En  1855,  il  est  revenu 
en  France  et  a  publié  d’abord  le  livre  dont  nous  avons  parlé  :  la  Chasse  au  lion,  qui  a  été  il¬ 
lustré  par  Gustave  Doré;  puis,  dans  le  feuilleton  du  Moniteur ,  un  autre  récit,  le  Tueur  de  lions. 
—  Il  a  paru  aussi  sous  le  nom  d’Alfred  Poissonnier,  une  brochure  intitulée  :  Jules  Gérard, 
lueur  de  lions.  —  L’officier  de  spahis  a  écrit  aussi  dans  le  Journal  des  chasseurs  et  dans  le 
Mousquetaire  d’Alexandre  Dumas. 

Jules  Gérard  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 
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Dessiné  par  Guillon.  d’après  la  photographie  de  Mayer  et  Pierson. 


Imprime  par  Édouard  Dlot,  rue  Saint-Louis,  46,  Paris 
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PRÉYOST-PARADOL 


On  a  beaucoup  crié,  dans  ces  derniers  temps,  contre  les  Universitaires  qui  envahissent 
les  avenues  de  la  presse  politique  et  littéraire;  on  s’est  élevé  surtout  contre  les  élèves  de 
l’École  Normale,  qui  se  sont,  pour  ainsi  dire,  présentés  en  bataillon,  une  plume  à  la  main. 
Il  faut  pourtant  reconnaître  que  l’Université  et  l’École  Normale  ont  déjà  fourni  à  la  presse 
contemporaine  plus  d’un  écrivain  distingué,  et  l’on  conviendra  que  c’est  bien  quelque  chose. 

M.  Lucien-Anatole  Prévost-Paradol  doit  être  placé  aux  premiers  rangs  de  ce  nouveau 
journalisme,  recruté  dans  nos  collèges.  À  un  âge  où  tant  d’autres  étudient  encore,  il  maniait 
déjà  la  plume  en  maître.  Il  n’a  pas  eu  à  chercher  les  qualités  essentielles  du  publiciste  qui 
improvise  chaque  jour  deux  ou  trois  pages  éloquentes  ou  passionnées;  il  est  né  avec  tout  ce 
qu’il  faut  pour  cela. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  M.  Prévost-Paradol  ne  se  soit  pas  isolé  dans  l’étude  pour 
arriver  à  la  situation  qu’il  occupe  aujourd’hui.  On  ne  devine  ni  l’histoire,  ni  la  grammaire, 
ni  les  formes  de  la  logique.  11  a  donc  dû  demander  beaucoup  au  travail. 

Si  nous  nous  en  rapportons  au  Dictionnaire  des  Contemporains,  bien  renseigné  à  cet  égard, 

M.  Lucien-Anatole  Prévost-Paradol  est  né  à  Paris,  le  8  août  1829.  Il  est  le  fils  d’un  chef  de 
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bataillon  du  génie  maritime  en  retraite,  et  de  madame  Prévost-Paradol,  actrice  distinguée  du 
Théâtre-Français.  Au  reste,  il  a  eu  à  parler  de  son  origine  dans  un  procès  en  diffamation  qu’il 
a  dû  intenter  à  M.  Eugène  Jaquot,  dit  de  Mirecourt,  qui  l’avait  attaqué  dans  un  de  ses  petits 
pamphlets  biographiques.  Placé  au  collège  Bourbon,  il  y  fit  de  brillantes  études.  En  1858. 
il  obtenait  le  premier  prix  de  discours  français,  et  en  1849,  le  prix  d’honneur  de  philosophie. 

Sur  ces  deux  succès  si  précieux,  il  se  destinait  à  l’instruction  publique,  11  entra  donc  à 
l’Ecole  Normale,  pépinière  du  professorat.  Après  un  examen  des  plus  satisfaisants,  il  sortit 
de  celte  École  en  .1851,  et  obtint  de  rester  en  congé  pour  se  livrer  à  des  études  littéraires.  A 
vrai  dire,  les  temps  n’étaient  guère  propices  à  ces  sortes  de  loisirs.  L’ouragan  de  la  politique 
souftlait  partout,  au  Palais-Bourbon,  dans  la  presse  et  dans  la  rue.  Est-ce  en  contemplant  ce 
spectacle  de  la  tourmente,  que  le  futur  professeur  a  senti  qu’il  deviendrait  prochainement  un 
écrivain  politique?  On  ne  sait.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le  ton  et  l’allure  de  celle  vie 
animée  se  mariaient  déjà  à  la  nature  de  son  esprit,  amoureux  du  mouvement. 
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Dans  cette  même  année  1851,  rsi  peu  calme,  il  trouva  moyen  de  concourir  pour  Y Éloge 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  et  l’Académie  française  lui  décerna  le  prix.  11  s’essaya  aussi 
dans  les  Revues,  et  finit  par  revenir  à  l’Université.  Après  s’être  fait  recevoir  docteur  ès  lettres, 
en  1855,  il  obtint  la  chaire  de  littérature  française  à  la  Faculté  d’Aix,  mais  il  ne  conserva  cette 
position  qu’une  année.  En  1856,  M.  L.  Prévosl-Paradol  fut  réclamé  par  le  Journal  des  Débats 
comme  une  jeune  recrue  qui  pouvait  rendre  des  services  aux  vétérans  de  celle  feuille  ;  il 
demanda  un  congé,  vint,  essaya,  réussit,  et  donna  sa  démission  de  professeur. 

Ceux  qui  sont  au  courant  de  l’histoire  de  la  presse  contemporaine  n’ont  pas  oublié  les 
débuts  du  jeune  publiciste.  On  commença  par  lui  faire  essuyer  le  feu  du  Bulletin  du  jour, 
qui  est  le  premier  article  de  tout  grand  journal,  depuis  que  les  débats  législatifs  ont  été  des¬ 
titués  de  leur  ancienne  importance.  L’ex-professeur  réussissait  à  merveille  dans  cette  lâche 
d’improvisateur.  Lettré,  rapide,  incisif,  ironique,  il  rendait  aimable  et  d’une  lecture  souvent 
séduisante  cet  article,  qui  est  le  miroir  des  faits  principaux  de  la  veille.  À  l’aspect  de  ces 
débuts,  on  était  en  droit  de  compter  sur  un  véritablejournaliste. 

Ce  labeur  quotidien  n’excluait  pas  chez  le  nouveau  venu  la  faculté  de  se  lancer  dans  des 
compositions  d’un  ordre  plus  élevé.  Indépendamment  de  YÉloge,  couronné  par  l’Académie 
française,  outre  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat,  M.  L.  Prévost-Paradol  avait  écrit  d’autres 
morceaux  d’une  certaine  ampleur.  On  peut  citer,  par  exemple  :  Elisabeth  et,  Henri  IV  et 
Jonathan  Swift.  (La  seconde  en  latin),  Revue  de  l’Histoire  universelle,  grand  in-8°,  1854. 
Même  titre  et  même  thème  que  l’œuvre  de  Bossuet,  c’est-à-dire  que  dans  ce  travail  le  jeune 
publiciste  passe  en  revue  le  mouvement  général  de  l’humanité.  En  1857,  le  journaliste  s’est 
rappelé  qu’il  était,  avant  tout,  un  philosophe  de  profession,  et  il  a  écrit  un  autre  traité  sur  un 
ton  grave  :  Du  rôle  de  la  famille  dans  l’éducation.  Cet  autre  opuscule  a  été  couronné  par  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  morales  et  politiques. 

En  1859,  au  moment  où  M.  le  comte  G.  d’Haussonville  et  quelques-uns  des  anciens 
parlementaires  se  mettaient  en  tête  de  ressusciter  les  anciennes  franchises  du  régime  constitu¬ 
tionnel,  M.  L.  Prévost-Paradol,  entrant  avec  eux  dans  le  système  des  petites  brochures  d’op¬ 
position  ,  composait  un  de  ces  petits  livres  qu’on  imprimait  à  Saint-Germain  en  Laye  et  qu’on 
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publiait  à  Paris.  Déféré  à  la  police  correctionnelle  par  suite  de  celte  publication,  il  a  été  con¬ 
damné  à  un  an  de  prison  et  à  une  assez  forte  amende.  Dans  le  même  temps.  M.  Félix  Solar 
ayant  acheté  la  Presse,  l’attachait  à  ce  journal,  où  il  travaillait  avec  une  certaine  assiduité. 
Mais  de  même  que  certains  acteurs  ne  réussissent  pas  aussi  bien  sur  tous  les  théâtres,  de  même 
certains  écrivains  n’ont  pas  la  même  allure  décidée  dans  tous  les  journaux  :  M.  Prévosl-Pa¬ 
radol  a  probablement  compris  qu’il  n’était  pas  bon  pour  lui  de  changer  de  scène  et  de  public, 
et  il  est  revenu  au  Journal  des  Débats.  Une  chose  à  remarquer,  au  reste,  c’est  que,  dans  celte 
feuille,  il  s’occupe  presque  exclusivement  désormais  de  critique  littéraire  et  de  spéculations 
philosophiques. 

11  est  vrai  que  pour  se  dédommager  et  pour  se  refaire  la  main  comme  polémiste,  l’auteur 
de  YEloge  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  fournit  d’assez  nombreux  articles  au  Courrier  du  Di¬ 
manche,  journal  hebdomadaire  que  dirige  M.  Grégory  Ganesco,  et  que  patronnent,  dit-on,  les 
anciens  parlementaires. 
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Chez  un  peuple  militaire  par  excellence,  un  peintre  de  batailles  ne  peut  manquer  de  se 
faire  un  nom  en  peu  de  temps.  Il  y  a  douze  ans  à  peine  que  M.  Adolphe  Yvon  expose  ses 
œuvres  sous  les  yeux  du  public,  et  il  est  déjà  un  des  artistes  les  plus  populaires  de  ce  temps. 
Jeune,  il  mêle  aux  pages  d’histoire  qu’il  remplit  avec  son  pinceau  une  fougue  et  un  emporte¬ 
ment  qui  plaisent  à  la  foule.  Un  blessé  emporté  sur  une  civière  au  milieu  des  balles  et  des 
*  obus-,  un  cheval  à  terre,  baigné  dans  son  sang;  des  nuages  de  fumée,  un  canon  rompu;  cent 
fusils  en  arrêt  et  le  plumet  d’un  général  se  montrant  à  l’horizon,  en  voilà  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  faire  tourner  la  tête  à  la  France,  même  en  matière  d’art.  Le  peintre  dont  nous  avons 
écrit  le  nom  au  sommaire  de  cette  Notice  a  eu  le  bonheur  de  naître  avec  des  instincts  guer¬ 
riers  qui  sont  ceux  de  son  époque  et  de  son  pays. 

M.  Adolphe  Yvon  est  né  dans  une  petite  ville  de  la  patriotique  Moselle,  à  Eschwiller,  tout 
près  d’une  frontière  sans  cesse  contestée  par  l’étranger.  Quand  il  est  venu  au  monde,  Napo¬ 
léon,  vaincu  pour  la  seconde  fois,  disparaissait  devant  l’invasion  la  plus  désastreuse  qu’une 
grande  nation  ait  jamais  subie.  L’enfanta  pu  voir  rôderautour  de  son  berceau  de  ces  têtes 
de  Cosaques  et  de  Germains  que  le  peuple  maudissait  tant  dans  ses  souvenirs  sous  la  Restau¬ 
ration.  11  a  pu  entendre  de  bonne  heure  murmurer  à  ses  oreilles  les  refrains  de  Béranger,  et 
voir  à  l’école  les  dessins  de  Charlet.  Il  faut  bien  le  dire,  c’était  surtout  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
c’est-à-dire  sur  le  sol  où  il  grandissait,  qu’on  demandait  le  plus  vivement  à  prendre  une  double 
revanche  de  Moscou  et  de  Waterloo.  Est-ce  à  ces  circonstances  réunies  qu’il  doit  d’avoir 
l’amour  de  la  peinture  militaire,  je  dirais  presque  chauvine,  si  le  mot  n’emportait  pas  avec 
lui  une  idée  de  moquerie?  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  ce  milieu  dont  je  viens  de  parler 
a  dû  influer  et  sur  le  choix  de  sa  profession,  et  sur  l’allure  de  ses  pensées. 

L’histoire  de  notre  dix-neuvième  siècle  prouve  par  de  nombreux  exemples  qu’il  est  sou¬ 
vent  redoutable  de  vouloir  vivre  de  l’art.  Instruits  par  l’expérience  des  faits,  les  parents  de 
M.  Adolphe  Yvon  repoussaient  pour  lui  tout  rêve  de  gloire  et  le  destinaient  à  l’administration. 
Lejeune  homme  s’est  senti  assez  fort  pour  obéir  à  la  voix  qui  l’appelait  en  secret  du  côté  de 
l’art  ;  il  s’est  fait  peintre;  il  a  reçu  des  leçons  de  Paul  Delaroche.  Pour  achever  son  éducation 
artistique,  il  fit  un  voyage  en  Russie  et  reçut  dans  ce  pays  un  excellent  accueil.  De  cette 


-  SUPPLÉMENT  DU  JOURNAL  AMUSANT  - 


ADOLPHE  YVON 


,  *  -  _  _  .  _  r 

tournée,  il  rapporta  un  grand  nombre  d’études  et  de  dessins  qui  figurèrent  en  partie  aux 
expositions  de  1847  et  de  1848. 

En  réalité,  les  débuts  de  M.  Adolphe  Yvon,  comme  exposant,  remontaient  au  salon  de  1842, 
où  il  avait  produit  le  portrait  de  madame  Virginie  Ancelot.  Au  salon  de  1844,  il  avait  aussi 
exposé  le  portrait  du  général  Neumayer.  En  1846,  il  avait  abordé, la  peinture  religieuse  en 
jetant  sur  la  toile  une  légende  des  premiers  temps  du  christianisme  :  Le  désespoir  de  Judas. 
Mais  quelles  que  fussent  les  qualités  de  ces  divers  tableaux,  il  était  évident  qu’il  cherchait  un 
autre  genre,  un  élément  nouveau,  plus  conforme  au  ressort  de  sa  nature  et  à  son  idéal  ;  il 
attendait  le  moment  de  devenir  un  peintre  de  batailles. 

En  1850,  il  avait  trouvé  ce  qu’il  cherchait  ;  c’était  alors  qu’il  exposait  La  bataille  de  Koulikowo. 
L’artiste  connaissait  le  ciel  et  le  paysage  de  la  contrée  qu’il  voulait  reproduire,  et  ces  notions 
étaient  devenues  pour  lui  une  ressource  précieuse.  La  critique  reconnaissait  qu’il  aurait  une 
belle  carrière  à  fournir  dans  cette  spécialité  nouvelle.  Cependant,  au  salon  1852,  M.  Adolphe 
Yvon  exposa  une  œuvre  qui  n’avait  rien  de  militaire  :  Un  ange  déchu;  mais  ce  n’était  qu’un 
court  entr’acte.  La  peinture  militaire  le  sollicitait  et  était  sur  le  point  de  devenir  la  préoccu¬ 
pation  à  peu  près  exclusive  de  sa  pensée.  En  1853,  il  faisait  un  Bonaparte,  premier  consul,  des¬ 
cendant  des  Alpes ,  tableau  historique  destiné  au  palais  de  Compiègne. 

11  était  tout  naturel  que  l’artiste  se  signalât  à  l’exposition  universelle  de  1855  ;  M\  Adolphe 
Yvon  présenta  à  cette  grande  solennité  artistique  un  maréchal  Ncy  soutenant  l'arrière-garde  de 
la  grande  armée,  épisode  de  la  campagne  de  Russie  qu’il  a  rendu  avec  un  sentiment  très-élevé 
des  choses  et  du  paysage.  Cette  page  figure,  du  reste,  en  ce  moment,  dans  les  galeries  histori¬ 
ques  du  palais  de  Versailles.  A  la  même  exposition,  le  peintre  a  publié  les  Sept  péchés  capitaux; 
c'est  une  série  de  dessins  interprétés  d’après  la  Divine  Comédie  de  Dante. 

Mais  vers  la  même  époque,  M.  Paul  Yvon  recevait  une  mission  pour  aller  étudier  en  Crimée 
le  théâtre  de  la  dernière  guerre,  si  féconde  en  faits  dramatiques.  11  en  revenait  avec  les  cartons 
et  les  ébauches  dont  il  devait  bientôt  former  une  autre  grande  page  d’histoire  :  La  Prise  de 
Malakoff.  —  On  peut  dire  que  ce  tableau  a  mis  le  sceau  à  la  réputation  de  son  auteur.  Repro¬ 
duit  à  l’infini  parla  gravure,  par  la  lithographie  et  par  les  photographes,  il  est  aujourd’hui  un 
des  dessins  les  plus  populaires  que  nous  sachions.  —  On  lui  a  fait  aussi  l’honneur  de  l’ad¬ 
mettre  au  musée  de  Versailles. 

En  même  temps  qu’il  exposait  la  Prise  de  Malakoff  au  salon  de  1857,  l’artiste  y  attirait  l’at¬ 
tention  par  deux  têtes  d’artistes,  les  portraits  de  M.  et  de  madame  M  élingue.  — 11  voulait  sans 
doute  prouver  ce  que  tout  le  monde  sait  fort  bien  en  France,  qu’il  possède  assez  les  secrets  de 
son  art  pour  s’essayer  à  son  gré  dans  tous  les  genres. 

A  l’exposition  de  1861,  M.  Paul  Yvon  ne  s’est  pas  écarté  du  genre  qu’il  aime,  la  bataille, 
ou,  si  vous  voulez,  la  victoire.  Il  a  donc  fait  pour  la  campagne  d’Italie,  ce  qu’il  avait  fait  pour 
la  campagne  de  Crimée;  mais  soit  qu’il  ne  connût  pas  aussi  bien  le  pays,  soit  que  la  criH'*”' 
eût  été  mal  disposée,  on  ne  trouva  pas  les  mêmes  qualités  dans  cpon  — 

M.  Adolphe  Yvon  a  reçu  très-souvem 
Napoléon  III  lui  a  d^-  ' 
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Un  écrivain  politique,  qui  a  eu  autrefois  beaucoup  de  vogue  comme  peinlre  de  portraits, 
Timon,  s’est  naturellement  arrêté  à  la  figure  curieuse  et  désormais  historique  de  celui  dont 
nous  venons  d’inscrire  le  nom  en  tête  de  cette  Notice.  Dans  le  Livre  des  Orateurs ,  Timon  s’oc¬ 
cupe  surtout  de  l’homme  du  barreau  et  de  la  tribune.  «  Adolphe- Crémieux,  dit-il,  a  la  parole 
franche,  un  organe  mordant,  une  dialectique  abondante,  animée,  spirituelle,  une  réplique 
heureuse.  »  Il  aurait  pu  ajouter  qu’il  y  avait  dans  l’avocat  et  dans  le  tribun  un  homme  de 
cœur  et  un  artiste  des  plus  délicats. 

M.  Adolphe-Isaac  Crémieux  est  néà  Nîmes,  en  1796,  d’une  honorable  famille  d’Israélites. 
On  lui  fit  faire  ses  études  classiques  à  Paris,  au  collège  Louis-le-Grand.  Une  fois  reçu  bache¬ 
lier,  il  revint  dans  le  Midi  et  suivit  les  cours  de  droit  à  la  faculté  d’Aix.  Beaucoup  hésitent 
sur  le  choix  d’une  profession.  L’étudiant  pressentait  le  brillant  avenir  qui  devait  venir  bientôt 
au-devant  de  lui.  En  1817,  il  présentait  sa  thèse  et  était  reçu  avocat. 

A  cette  époque  orageuse,  le  Midi,  mis  en  mouvement  parla  chute  de  Napoléon,  servait 
de  théâtre  à  de  sanglants  excès.  D’un  côté,  on  assassinait  le  maréchal  Brune;  d’un  autre,  on 
égorgeait  le  général  Bamel.  Le  sang  coulait  partout,  et  il  était  presque  toujours  versé  par  des 
groupes  de  bandits  qui  n’avaient  reçu  que  d’eux-mêmes  ce  criminel  mandat.  Au  spectacle  de 
tant  de  forfaits  impunis,  le  jeune  avocat  sentit  son  cœur  se  révolter,  il  avait  déjà  eu  occasion 
de  manifester  son  talent  et  son  patriotisme  dans  plusieurs  procès  politiques.  Nîmes  et  les  pays 
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environnants  tremblaient  au  seul  nom  de  Trestaillon,  l’un  des  chefs  des  assassins  du  Midi; 
M.  Crémieux  osa  accuser  l’homme  en  plein  tribunal,  et  il  trouva  des  accents  pleins  de  pas¬ 
sion  et  d’éloquence.  Cet  acte  de  courage  devait  lui  porter  bonheur.  La  réputation  de  l’avocat 
nîmois  se  répandit  par  toute  la  France. 

Un  tel  talent  ne  pouvait  manquer  de  trouver  sa  place  à  Paris;  M.  Crémieux  y  vint  et  ne 
mit  pas  longtemps  à  s’y  distinguer.  A  quelques  années  de  là,  le  trône  de  Charles  X  s’écroulait 
sous  les  coups  de  la  colère  du  peuple.  Les  exploits  des  Verdets  du  Midi  n’avaient  pas  peu  con¬ 
tribué  à  amener  la  fin  de  la  Restauration.  Animé  de  l’esprit  le  plus  libéral,  M.  Crémieux  sa¬ 
lua  avec  transport  la  révolution  de  Juillet;  mais,  en  même  temps,  il  donnait  publiquement  à 
la  France  un  témoignage  de  l’indépendance  de  son  esprit  et  de  la  générosité  de  son  cœur,  en 
se  chargeant  de  la  défense  d’un  des  ministres  du  roi  déchu.  Il  porta,  en  effet,  la  parole  pour 
M.  Guernon-Ranville,  accusé  devant  la  cour  des  pairs. 

Dès  ce  moment,  il  était  de  plus  en  plus  en  évidence  comme  avocat  et  comme  homme  po¬ 
litique.  Il  avait  acquis  la  charge  d’avocat  à  la  cour  de  cassation,  de  M.  Odilon  Barrot,  plus  di¬ 
rectement  entraîné  par  les  exigences  de  la  vie  parlementaire;  mais  la  barre  de  la  cour  su¬ 
prême  ne  suffisait  pas  à  son  activité.  Toutes  les  fois  que  des  écrivains  ou  des  accusés  politiques 
* 

réclamaient  le  secours  de  sa  vive  parole,  il  n’hésilait  pas,  se  présentait,  parlait  et  les  faisait 
presque  toujours  acquitter.  A  ses  yeux,  le  malheur  était  un  titre  suffisant.  Monarchiste  consti¬ 
tutionnel  de  1830,  il  ne  s’effrayait  et  ne  refusait  jamais  à  l’aspect  d’une  cocarde  qui  n’était 
pas  la  sienne.  Voilà  comment  il  a  si  souvent  plaidé  sous  Louis-Philippe  pour  les  journaux  de 
l’opinion  radicale,  pour  le  National,  pour  la  Tribune,  pour  les  feuilles  épigrammatiques  et 
même  pour  la  Gazette  de  France. 

L’histoire  contemporaine  a  mêlé  à  ses  pages  les  plus  consolantes  le  pourvoi,  sous  fôrme 
de  lettre,  qu’il  adressait  en  1832,  au  roi  Louis-Philippe,  en  faveur  de  Cuny,  un  des  insurgés 
des  5  et  6  juin,  condamné  à  la  peine  de  mort  par  les  conseils  de  guerre.  Voilà,  en  effet,  une 
des  règles  de  sa  vie;  le  sang  versé  n’importe  où  et  n’importe  par  qui  lui  a  toujours  inspiré  un 
cri  de  résistance. 

Dans  ces  mêmes  temps,  où,  à  la  suite  d’une  tentative  d’insurrection,  Paris  était  mis  en 
état  de  siège,  notre  ami  Ch.  Philipon,  directeur  de  la  Caricature,  était  placé  sous  le  coup 
d’un  mandat  d’arrêt  et  d'un  renvoi  devant  le  conseil  de  guerre.  On  sait  que,  dans  les  jours 
d’orage,  la  peine  la  plus  douce  qu’un  prévenu  puisse  attendre  de  ces  tribunaux  exception¬ 
nels  est  la  proscription.  Bien  des  portes  se  ferment  sur  le  banni,  ainsi  que  l’a  éprouvé  Con¬ 
dorcet.  Celle  d’Adolphe  Crémieux  s’ouvrit  avec  une  générosité  pleine  de  délicatesse  pour  le 
directeur  de  la  Caricature.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  l’effervescence  des  premiers 
ressentiments.  Ch.  Philipon  trouva  chez  lui  un  abri  hospitalier  et  protecteur.  Enfin  l’orage 
passa,  et  le  journaliste  put  redevenir  libre.  Bien  des  années’ se  sont  écoulées  depuis  lors,  et 
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Cli.  Philipon  ne  parle  jamais  sans  attendrissement  de  ce  fait,  qui  était  tout  à  la  fois  une  bonne 
action  et  un  acte  de  courage. 

Faut-il  dire  qu’Adolphe  Crémieux  a  toujours  pris  à  tâche  de  se  dévouer?  On  se  rappelle 
encore  aujourd’hui  l’affaire  des  Israélites  de  Damas.  En  Orient,  on  accusait  les  juifs  de  Syrie 
d’avoii*  versé  et  bu  le  sang  d’un  enfant  incirconcis  à  propos  des  fêles  de  Pâques.  Sous  ce%  pré¬ 
texte,  les  Israélites  étaient  l’objet  des  plus  cruelles  persécutions.  En  voyant  que  l’injustice  re¬ 
doublait  d’intensité,  M.  Adolphe  Crémieux  n’y  tint  plus;  il  partit  pour  l’Orient,  visita  les  lieux, 
organisa  une  enquête,  démontra  la  fausseté  des. accusations,  et,  après  avoir  mis  l’affaire  entre 
les  mains  du  pacha  d’Égypte,  il  obtint  qu’on  n’inquiéterait  plus  ses  co-religionnaires. 

Ce  voyage,  dont  la  pensée  est  si  honorable,  a  laissé  dans  l’esprit  de  l’orateur  des  impres¬ 
sions  qui  vibrent  encore.  Tout  dernièrement,  dans  l’hiver  de  1861,  il  détachait  de  ses  souve¬ 
nirs  d’alors  un  fragment  qui  a  paru  dans  la  Critique  littéraire ,  revue  publiée  par  M.  E.  Des- 
marest.  Il  s’agissait  de  l’archipel  Grec  et  surtout  d’Athènes,  qu’il  rencontrait  sur  son  passage. 
Nourri  de  fortes  études  antiques,  M.  Adolphe  Crémieux  a  voué  à  la  Grèce  un  culte  que  rien 
ne  contre-balance.  Volontiers  il  dirait  comme  Béranger  dans  l’ode  du  Voyage  imaginaire: 


Oui,  je  fus  Grec,  Pythagore  a  raison. 

S’il  professe  une  vive  tendresse  pour  la  terre  sacrée  qui  a  donné  toutes  ses  formes  à  l’his¬ 
toire,  à  l’éloquence,  à  la  poésie,  à  l’enseignement  philosophique  et  aux  arts  plastiques,  il  aime 
aussi  et  avec  passion  les  littérateurs  qui  procèdent  de  la  littérature-mère  de  l’Ionie.  Aussi  chez 
lui,  dans  une  bibliothèque  peuplée  d’éditions  de  luxe,  trouve-t-on  les  grands  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV  auprès  de  Virgile  et  d’Horace.  Les  beaux  tableaux  le  touchent  aussi  très- 
intimement.  Entre  autres  choses,  il  a  des  Rubens  originaux,  et  c’est  bien  là  sans  doute  l’in¬ 
dice  d’un  goût  d'homme  distingué. 

Homme  du  monde,  M.  Adolphe  Crémieux  est  toujours  des  premiers  à  favoriser  le  succès 
d’un  bon  livre  ou  l’avénement  d’un  artiste.  Personne  plus  que  lui  n’a  contribué  à  l’éclosion 
du  génie  tragique  de  mademoiselle  Rachel.  Quand  la  débutante  se  préparait  à  paraître  sur  la 
scène  du  Théâtre-Français,  elle  avait  bien  soin  de  s’inspirer  des  conseils  de  l’avocat,  savant 
dans  l’art.  M.  Crémieux,  de  son  côté,  voyant  tout  ce  que  celte  riche  nature  donnait  d’espé¬ 
rances,  s’occupait  de  l’éducation  littéraire  de  cette  autre  Duchesnois.  Dans  l’origine,  made¬ 
moiselle  Rachel,  qui  ne  se  rendait  pas  bien  compte  des  beautés  de  Racine,  éprouvait  de  la 
répugnance  pour  Phèdre;  M.  Crémieux  insista  pour  qu’elle  apprît  le  principal  rôle  de  cette 
tragédie.  On  sait  que  cette  création  a  été  son  triomphe. 

En  nous  arrêtant  à  ces  prédilections,  nous  avons  un  peu  interrompu  ce  que  nous  avions 
à  dire  de  l’homme  politique.  Reprenons  donc  notre  esquisse  biographique.  —  En  1843, 


ADOLPHE  CRÉMIEUX 


M.  Adolphe  Crémieux  se  présentait  devant  les  électeurs  d’un  college  d’Indre-et-Loire  qui  l’en¬ 
voyaient  siéger  à  la  chambre  des  députés.  Membre  de  l’opposition  avancée,  il  soutenait  de  su 
parole  les  idées  libérales  trop  niées  par  ceux  qui  avaient  hérité  de  la  révolution  de  1830. 
En  1848,  pendant  les  dernières  séances  de  la  chambre  des  députés,  prévoyant  bien  que  l’ob- 
stinalÿon  des  ministres  de  Louis-Philippe  amènerait  prochainement  Paris  à  une  collision  ter¬ 
rible,  il  disait  publiquement  à  l’un  d’eux  :  Il  y  a  du  sang  dans  vos  paroles  I  —  Le  24  février, 
dans  la  matinée,  croyant  que  l’expédient  d’une  Régence  était  ce  qui  pouvait  le  mieux  conve¬ 
nir  aux  besoins  de  la  situation,  il  faisait  d’honorables  efforts  pour  faire  écouter  madame  la 
duchesse  d’Orléans.  Quand  cette  cause  fut  perdue,  il  chercha  à  être  utile  à  son  pays  si  troublé, 
en  faisant  partie  du  Gouvernement  provisoire.  La  République,  qu’il  avait  acclamée,  n’a  pas 
eu  d’adhérent  plus  fidèle  ni  plus  désintéressé  que  lui. 

Tout  dernièrement,  à  propos  d’une  assertion  des  Mémoires  de  M.  Dupin,  M.  Crémieux  a 
eu  à  parler  de  sa  conduite  d’alors;  il  l’a  fait  en  termes  dignes,  nobles  et  dénués  d’emphase. 
Il  n’avait  pas  besoin  de  prendre  la  parole  pour  qu’on  n’ajoulàt  pas  foi  aux  fantaisies  qu’on  a 
imaginées  sur  lui  à  ce  sujet. 

En  rentrant  dans  la  vie  privée,  après  l’acte  du  2  décembre,  il  est  redevenu  avocat  et  ami 
des  lettres.  11  parle  et  il  écrit,  et  comme  toujours  sa  parole  et  sa  plume  sont  au  service  de  tout 
ce  qui  est  entouré  du  prestige  de  la  beauté  morale  et  du  malheur. 
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Si  vous  avez  lu  les  Impressions  de  Voyage  d’Alexandre  Dumas  en  Italie,  sur  terre  et 
sur  mer,  le  nom  de  ce  fécond  et  charmant  artiste  ne  vous  est  certainement  pas  inconnu.  Il  y 
a  déjà  longtemps  que  ses  œuvres  ont  fixé  sur  leur  auteur  ce  qu’on  appelait  autrefois  «  les 
trompettes  de  la  Renommée.  »  Peintre  paysagiste,  mais  avant  tout  peintre  d’animaux  et  de  la 
nature  morte,  il  est  très-populaire  parmi  les  châtelains,  les  princes  et  les  chasseurs.  C’est  que, 
sans  contredit,  aucun  autre  peintre  ne  saurait,  avec  autant  de  perfection  que  lui,  jeter  sur  la 
toile  des  têtes  de  chiens,  des  mouvements  de  meutes  et  des  scènes  de  vénerie.  Alexandre  Dumas, 
qui  est  plus  encore  son  ami  que  son  historiographe,  n’a  pas  manqué  d’insister  sur  ce  détail. 

M.  Louis-Godefroy  Jadin  est  né  à  Paris  en  1805.  Il  a  eu  pour  maître  Hersent,  et  il  était, 
vers  1830,  au  nombre  des  jeunes  gens  qui  donnaient  le  plus  d’espérances  à  l’avenir.  En  trente 
années  il  a  conquis,  avec  une  glorieuse  patience,  une  très-belle  position  dans  l’art.  Sans  se 
renfermer  dans  un  cercle  trop  étroit,  il  a  su  être  spécialiste  avec  éclat.  La  vie  cynégétique,  si 
pittoresque  et  si  variée,  n’a  jamais  eu  encore  de  miroirs  plus  fidèles  que  ses  tableaux.  Palais, 
châteaux,  salons,  boudoirs,  les  habitations  aristocratiques  sont  illustrées  par  ses  Rendez-vous 
de  chasse,  ses  Débuchés,  ses  Lancés,  ses  Hallalis  et  autres  scènes  palpitantes  de  l’existence  des 
iNemrods.  Pour  devenir  si  habile  à  reproduire  tous  les  épisodes  de  la  vie  du  chasseur,  l’artiste 
a  dù  se  faire  chasseur  lui-même;  il  est,  en  effet,  un  Ésaü  redoutable,  bien  connu  dans  les 
environs  de  Paris.  Si  Joseph  Yernet  se  faisait  attacher  au  mât  d’un  navire  pendant  l’orage,  afin 
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de  surprendre  le  spectacle  de  la  tempête  dans  toute  sa  magnificence,  il  a  voulu,  lui,  vivre  au 
milieu  des  campements  sylvestres,  parmi  les  sangliers,  les  loups,  les  cerfs,  les  piqueurs,  les 
chevaux  et  les  chiens. 

A  ce  mot  de  chiens,  nous  faisons  une  halte.  Y  a-t-il  un  peintre  qui  comprenne  ces  animaux 
aussi  bien  que  Jadin?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Sous  ce  rapport,  il  n’y  a  qu’une  voix  dans  la 
critique  et  dans  l’histoire  de  l’art  contemporain.  Les  riches  amateurs  ont  toujours  regardé 
comme  une  bonne  fortune  d’avoir  leurs  chiens  dessinés  et  peints  par  Jadin.  Ce  diable  d’homme 
a  élevé  le  chenil  jusqu’à  la  hauteur  d’une  poésie. 

Dans  l’origine,  l’artiste  s’adonnait  fréquemment  au  paysage  proprement  dit.  En  1834, 
après  un  voyage  fait  en  Italie,  il  rapportait  la  Fabriqua  du  Poussin,  la  Villa  d’Este,  le  Château 
Saint-Ange,  divers  autres  sujets  pour  les  galeries  du  duc  d’Orléans  ;  il  faisait  aussi  les  Attributs  de  la 
chasse  sur  un  fond  d’or  pour  les  portes  d’une  salle  à  manger.  —  Déjà  fort  aimé  du  public 
d’élite  auquel  il  s’adressait,  il  mêlait  à  ses  Paysages  ou  des  épisodes  de  chasse,  ou  des  chape¬ 
lets  de  gibier  abattu,  ou  des  courses  à  travers  champs,  pour  le  duc  d’Orléans,  le  duc  de  Nemours, 
la  famille  Aguado,  le  prince  de  Wagram,  la  maison  Alphonse  Giroux  et  les  sportsmen  en  renom. 
Cependant,  les  portraits  de  chiens  étaient  l’objet  de  ses  prédilections;  il  ne  les  abandonnait 
jamais.  Un  certain  jour,  il  a  jeté  sur  une  même  toile  sept  têtes  variées,  correspondant  aux  sept 
péchés  capitaux. 

Paris  donne  le  ton  au  monde  entier,  surtout. en  matière  d’art.  Quoi  de  plus  juste?  Les 
meilleurs  ouvriers  sont  là,  ceux  du  pinceau,  de  la  plume,  de  l’ébauchoir  et  de  l’archet.  En 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Russie,  on  n’a  pas  tardé  à  vouloir  décorer  les  hôtels  et  les  châ¬ 
teaux  avec  des  chiens  de  Jadin.  Ah  !  ces  chiens  sont  partout,  et  le  commerce,  ce  moderne  vul¬ 
garisateur  de  tout  ce  qui  est.  beau  et  bon,  a  reproduit  ces  chiens  de  toutes  les  manières  et  à 
l’aide  de  tous  les  procédés.  Voilà  comment  le  peintre  n’est  plus  seulement  une  individualité 
française,  mais  aussi  une  célébrité  universelle. 

Nous  n’avons  pas  parlé  des  Salons,  ou,  si  vous  voulez,  des  expositions  de  peinture.  Un  artiste 
tel  que  M.  Jadin  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  figurer  à  ces  exhibitions  de  l’art  national.  Que 
de  succès  encore  de  ce  côté-là!  Vous  rappelez-vous  l’Assemblée  de  la  vénerie,  la  Retraite  prise, 
Ebat  de  chiens  à  la  coulée  de  Mailly  ?  11  existe  beaucoup  d’autres  belles  pages  telles  que  celles-là. 
Qui  n’a  admiré  la  Meule  travaillant  un  terrier  de  blaireau  ?  On  ne  disait  pas  :  «  Voilà  du  talent  !  » 
c’eût  été  trop  commun.  On  disait  :  «  Voilà  la  nature  même!  » 

Une  autre  spécialité  de  cet  artiste  éminent  est  l’aquarelle.  — M.  Jadin  ne  s’est  pas  con¬ 
tenté  de  se  faire  professeur  du  genre  dans  son  atelier;  il  a  voulu  aussi  reproduire,  à  l’aide  de 
ce  procédé,  beaucoup  des  scènes  et  des  tableaux  que  nous  venons  de  nommer.  Sous  ce  rap- 
porl-là  encore,  le  peintre  a  une  originalité  et  un  mérite  qui  lui  sont  propres. 

A  la  suite  des  diverses  expositions  auxquelles  il  a  figuré,  M.  Jadin  a  été  honoré  de  plu- 
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sieurs  mentions  et  médailles;  en  1854,  une  ordonnance  de  l’Empereur  l’a  nommé  chevalier 
de  l’ordre  impérial  de  la  Légion  d’honneur.  Il  est  un  de  ceux  qui,  vivant  d’ordinaire  au  milieu 
des  gens  du  monde,  contribuent  à  faire  asseoir  l’art  à  la  première  place,  c’est-à-dire  à  la  place 
qui  lui  appartient  de  droit  dans  toute  société  bien  organisée. 

11  a  déjà  été  question  dans  cette  esquisse  de  l’habileté  et  du  renom  de  M.  Jadin  comme 
chasseur.  A  ce  sujet,  il  ne  sera  pas  superflu  de  parler  d’un  épisode  de  la  vie  cynégétique  dont 
il  a  été  question  dans  le  grand  monde. 

Il  s’agit  des  chasses  de  Compiègne,  pendant  l’automne  de  1861. 

On  sait  qu’en  montant  sur  le  trône,  Napoléon  III  a  organisé  sa  maison  sur  le  pied  où  était 
jadis  celle  de  son  oncle  Napoléon  Ier.  C’est  ainsi  que  le  service  des  chasses  a  été  restauré  avec 
toutes  ses  fonctions,  toutes  ses  charges  et  toutes  ses  annexes.  En  même  temps,  il  était  admis 
qu’on  revenait  aux  usages  de  l’ancienne  cour. 

Sous  Louis  XIV  et  pendant  le  premier  Empire,  toutes  les  fois  que  le  chef  de  l’Etat  se  pro¬ 
posait  d’aller  chasser  dans  une  des  forêts  de  la  couronne,  du  moins  pendant  une  saison,  il 
envoyait  le  bouton  d’honneur  à  quatre-vingt-dix  personnages  marquants.  C’était  une  sorte  de 
lettre  d’invitation,  qui  voulait  dire  :  «  Le  boulon  chasse  partout  où  chasse  l’Empereur.  » 

En  1861,  M.  Jadin  a  reçu  le  bouton,  témoignage  d’une  prédilection  toute  spéciale. 

Aussi,  le  jour  indiqué  pour  l’ouverture  des  chasses,  le  peintre  se  présentait-il  au  château 
de  Compiègne  en  costume  complet  de  Nemrod.  Ce  n’était  plus  l’artiste  qu’on  appelait,  comme 
cela  s’était  passé  plusieurs  fois,  mais  l’Esaü  intrépide,  le  tireur  habile  à  dépister  la  bête  et  à 

s 

lui  loger,  le  premier,  une  balle  dans  le  flanc. 

M.  Jadin,  qui  avait  pu,  mieux  que  tout  autre,  se  dessiner  un  costume  spécial,  faisait  très- 
belle  mine  au  milieu  de  tout  ce  personnel  pittoresque  de  chasseurs,  de  princes,  d’amazones, 
de  veneurs,  d’étrangers  de  distinction  et  de  piqueurs.  Dans  les  bois,  quand  le  cerf,  effaré, 
fuyait  comme  une  flèche,,  quand  les  chiens  aboyaient,  quand  le  cor  sonnait  l’hallali,  le  peintre 
renaissait  tout  à  coup  dans  le  chasseur  pour  s’inspirer  de  ce  spectacle.  Vous  voyez  qu’il  n'était 
guère  possible  de  se  montrer  plus  réaliste  que  ne  l’était  l’artiste,  puisqu’il  était  l’un  des  acteurs 
des  scènes  qu’il  avait  à  peindre.  11  est  juste  de  noter  en  passant, #en  effet,  que  l’Empereur 
avait  donné  àM.  Jadin  la  mission  de  jeter  et  de  reproduire  sur  la  toile  quelques-uns  de  ces 
épisodes. 

Ces  chasses  de  Compiègne  ont  eu,  en  1861,  une  physionomie  fort  originale.  Parmi  les 
invités,  ou,  si  vous  voulez,  dans  le  nombre  des  quatre-vingt-dix  boutons,  se  trouvaient  quatre 
des  principaux  seigneurs  d’Ecosse,  et,  à  leur  tête,  le  duc  d’Athol,  ancien  chef  de  clan.  Ces 
étrangers,  qui  avaient  offert,  l’année  précédente,  une  hospitalité  princière  à  l’Impératrice,  lors 
de  son  voyage  en  Angleterre,  étaient  naturellement  l’objet  des  attentions  les  plus  bienveillantes. 
Tous  quatre  s’étaient  présentés  dans  leur  costume  national,  ainsi  que  les  gens  de  leur  suite. 
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Au  milieu  de  leurs  servileurs,  ou  remarquait  surtout  avec  une  sorte  de  surprise,  mêlée  d’intérêt, 
une  très-belle  figure  qui  était  un  souvenir  dumoyen  âge  ;  c’était  le  piper  ou  joueur  de  cornemuse, 
ce  trouvère  des  montagnes  dont  il  est  question  dans  plus  d’un  roman  de  Walter  Scott.  Quand 


il  gonflait  sa  cornemuse  de  son  souffle  puissant  et  qu’il  en  jouait,  il  plantait  au-dessus  de  l’in¬ 


strument  un  petit  drapeau  rouge  aux  armes  des  ducs  d’Athol.  Les  airs  que  jouait  le  piper  pro¬ 


duisaient,  du  reste,  sur  les  Écossais  présents,  l’effet  que  le  Ranz-des-vaches  fait  naître  sur  les 


Suisses  éloignés  de  leur  patrie  ;  ou  ils  se  mettaient  à  rêver,  ou  ils  se  mettaient  à  danser. 


Voilà  encore  le  sujet  de  quelque  joli  tableau,  d’une  scène  qui  aurait  précédé  ou  suivi  la 


chasse,  et  M.  Jadin  n’est  pas  homme  à  n’en  pas  tirer  parti. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  popularité  et  du  succès  de  M.  Jadin,  il  suffit  d’observer 
un  peu  ce  qui  se  passe  dans  les  ventes  publiques  et  à  l’hôtel  des  commissaires-priseurs,  quand 
des  tableaux  de  cet  artiste  sont  mis  aux  enchères.  On,  se  dispute  très-vaillamment  et  à  prix 
d’or  ces  œuvres  d’un  esprit  délicat  et  plein  de  fécondité,  qui  a  encore,  Dieu  merci  !  un  grand 
nombre  de  belles  toiles  à  faire. 
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38. 

— 

DELANGLE. 

13. 

— 

GUIZOT. 

39. 

— 

Henri  de  PÊNE, 

14. 

— 

Théodore  BARRIÈRE. 

40. 

— 

COWLEY. 

15. 

— 

PIE  IX. 

41. 

— 

A.  d’ENNERY. 

16. 

— 

BERLIOZ. 

42. 

— 

WALEWSKI. 

17. 

— 

CLAIRVILLE. 

43. 

— 

Roi  de  PRUSSE. 

18. 

— 

Victor  COUSIN. 

44. 

— 

Prince  MURAT. 

19. 

— 

CAVOUR. 

45. 

— 

GARIBALDI. 

20. 

— 

VICTOR-EMMANUEL. 

46. 

— 

PÉLISSIER. 

21. 

— 

LA  GUÉRONNIÈRE. 

47. 

— 

Emile  de  GIRARDIN. 

22. 

— 

Jules  FAVRE. 

48. 

— • 

Jules  GÉRARD. 

23. 

— 

DE  MORNY. 

49. 

— 

PREVOST-PARADOL. 

24. 

— 

Théophile  GAUTIER. 

50. 

— 

YVON. 

25. 

— 

GORTSCHAKOFF. 

51. 

— 

CRÉMIEUX. 

26. 

— 

KISSELEFF. 

52. 

— 

JADIN. 
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MADELEINE  BROHAN 


Elle  est  la  troisième  en  date  sous  ce  nom  de  comédienne  célèbre,  fille  et  sœur  de  deux  ac¬ 
trices  fort  aimées  du  public  et  fort  justement  applaudies  comme  elle.  La  nature  s’est  montrée 
prodigue  de  dons  pour  la  doter.  Grande,  belle,  d’une  santé  florissante,  douée  d’une  voix  sym¬ 
pathique,  pourvue  d’une  précieuse  mémoire,  rien  ne  lui  manquait  de  ce  qu’il  faut  à  une  femme 
pour  occuper  une  des  premières  places  dans  la  maison  de  Molière.  L’étude  a  achevé  de  la  for¬ 
mer.  Après  avoir  eu  pour  exemple  sa  mère  et  sa  sœur  aînée,  et  les  principaux  artistes  du  temps, 
elle  a  pu  aborder  de  front  les  rôles  les  plus  difficiles  du  grand  répertoire.  Belle  et  bien  stylée 
dans  l’art  des  Célimènes,  il  était  impossible  qu’elle  n’eût  pas  un  grand  succès,  et  ce  succès,  elle 
l’a  eu  et  elle  l’aura  tant  qu’elle  restera  au  théâtre. 

11  est  toujours  très-délicat  de  parler  de  l’âge  d’une  femme  et  surtout  de  l’âge  d’une  ac¬ 
trice,  mais  notre  héroïne  est  encore  et  notoirement  assez  jeune  pour  qu’on  puisse  le  faire  sans 
offenser  ni  elle-même  ni  la  vérité. —  Mademoiselle  Émilie-Madeleine  Brohan  est  née  à  Paris  le 
21  octobre  1834.  Elle  a  eu  pour  mère  cette  spirituelle  Augustine-Suzanne  Brohan,  comédienne 
si  distinguée  de  la  période  de  1825  à  1845.  Comme  sa  sœur,  elle  était  destinée  à  entrer  au 
théâtre,  où  son  nom  était  déjà  si  heureusement  connu. 

Ceux  des  critiques  qui  connaissent  l’histoire  de  fart  dramatique  constatent  tous  les  jours 
que  le  théâtre  est  en  complète  décadence.  Entre  autres  causes  désignées  par  ces  accusateurs 
publics  de  la  littérature,  il  existe  une  sorte  de  formule  banale  :  «  La  faute  de  cet  abaissement 
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remonte  aux  femmes,  »  disent-ils;  et  ils  ont  raison.  Il  est  très-certain  que,  pour  la  plus  grande 
part,  les  prétendues  actrices  du  jour  contribuent  puissamment  à  mener  le  théâtre  et  notam¬ 
ment  la  comédie  à  leur  ruine.  En  adoptant  la  profession  de  mademoiselle  Mars  et  de  Rachel, 
ces  artistes  de  rencontre  n’obéissent  en  rien  à  la  voix  mystérieuse  et  irrésistible  de  la  vocation, 
mais  seulement  au  besoin  de  se  faire  voir,  au  soleil  de  la  rampe,  dans  des  costumes  qui  re¬ 
haussent  leur  beauté  et  au  milieu  de  circonstances  qui  la  font  doubler  de  prix.  Voilà  une  vérité 
désolante,  mais  c’est  une  vérité  qu’on  ne  peut  nier.  Pour  ces  profanes,  la  scène  est  un  bazar 
comme  de  Constantinople  pour  les  esclaves  de  Géorgie,  et  rien  autre  chose. 

Par  bonheur,  quelques  femmes  d’élite  rachètent  un  peu  par  leurs  efforts  ce  que  ce  spec¬ 
tacle  a  de  trop  pénible.  Il  y  a  des  sujets  qui  se  donnent  la  peine  de  s’interroger  courageusement 
sur  le  plus  ou  le  moins  qu’ils  peuvent  ;  il  y  a  des  esprits  intrépides  qui  se  vouent  à  l’étude,  au 
sacrifice,  au  travail  pour  corriger  ou  faire  naître  en  eux  le  talent.  Mademoiselle  Emilie-Made¬ 
leine  Brohan  n’était  pas  de  ces  natures  paresseuses  dont  nous  avons  parlé  d’abord  ;  elle  appar¬ 
tient  à  cette  élite  de  jeunes  femmes  qui  se  marient  sincèrement  à  leur  art  et  en  font  le  sujet 
principal  de  leurs  pensées. 

Elle  était  encore  enfant  qu’on  l’envoyait  faire  ses  études  au  Conservatoire.  Madame  Su¬ 
zanne  Brohan  avait  commencé  à  lui  meubler  la  tête  de  quelques  scènes  de  prédilection;  à 
l’école,  sous  l’œil  et  sous  la  direction  des  maîtres,  elle  continua  et  acheva,  rapidement  son 
instruction.  En  1850,  elle  remporta  le  prix  de  comédie.  Dans  le  concours,  elle  avait  eu  pour 
émule  mademoiselle  Jouassin,  autre  artiste  de  mérite,  pensionnaire  du  Théâtre-Français;  mais 
elle  l’avait  emporté  même  sur  elle.  Ce  premier  succès  et  son  nom  aidant,  on  ne  pouvait  refuser 
de  lui  ouvrir  sans  retard  le  droit  de  débuter  sur  la  première  scène  française. 

A  très-peu  de  temps.de  la  distribution  des  prix,  le  15  septembre  1850,  elle  débuta  dans 
les  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  comédie  en  cinq  actes  3e  MM.  Scribe  et  Ernest  Legouvé.  Qu’on 
se  figure  une  jeune  fille  de  seize  ans,  parée  de  toutes  les  grâces  de  la  beauté.  A  ces  attraits  si 
touchants,  ajoutez  un  nom  aimé  de  la  foule  et  auquel  chacun  des  spectateurs  avait  à  rattacher 
le  souvenir  de  quelque  c-omédie  longtemps  applaudie.  On  applaudit,  on  commanda,  pour  ainsi 
dire,  l’entrée  immédiate  de  la  débutante  dans  la  troupe  de  nos  comédiens  d’élite,  et  Paris  eut 
une  véritable  actrice  de  plus. 

Il  n’était  pas  besoin  de  multiplier  les  épreuves  pour  voir  que  mademoiselle  Madeleine 
Brohan  méritait  d’être  attachée  pour  toujours  au  Théâtre-Français.  Un  vote  du  comité  l’éleva  au 
rang  de  sociétaire.  Une  fois  chez  elle,  comme  on  dit,  elle  aborda  les  rôles  de  l’ancien  réper¬ 
toire  et  en  particulier  ceux  des  comédies  de  Molière.  Le  Misanthrope,  point  de  mire  de  ses  études 
premières,  lui  oflrail  le  personnage  de  Célimène  dans  lequel  elle  réussissait  à  plaisir.  On  la 
voyait  aussi  avec  un  grand  charme,  ou  dans  la  reprise  de  Turcaret,  ou  dans  la  reprise  de  la 
Gageure  imprévue.  Cependant  comme  elle  est  douée,  avant  tout,  d’un  genre  de  beauté  exclusive- 
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ment  moderne,  elle  brille  surtout  dans  les  pièces  nouvelles.  On  l'a  particulièrement  remarquée 
dans  le  rôle  charmant  que  M.  Jules  Sandeau  a  écrit  pour  elle  à  travers  cette  comédie  si  simple 
et  si  fine  qui  a  pour  titre  Mademoiselle  de  la  Seiglière.  Une  fois  ou  deux,  elle  a  prêté  la  vie  aux 
héroïnes  qu’Alfred  de  Musset  a  placées  dans  les  petits  drames  de  paravent  qui  composent  Un 
spectacle  dans  un  fauteuil.  —  Nous  n’avons  pas  d’ailleurs  la  prétention  de  dresser  la  nomencla¬ 
ture  de  toutes  les  pièces  où  elle  a  eu  du  succès.  Ce  qu’il  nous  suffira  de  dire,  c’est  quelle  est 
toujours  dans  l’esprit  de  ses  études  et  pour  toujours  bienvenue  du  public. 

Revenons  à  une  des  premières  et  principales  créations  de  la  charmante  comédienne. 

Nous  voulons  parler  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière. 

Une  jeune  fille  de  condition  aristocratique  éprouve  pour  un  jeune  plébéien,  fils  de  l’ancien 
fermier  de  son  père,  un  sentiment  de  vive  tendresse.  Notez  que  l’action  se  passe  sur  la  fin  du 
Consulat,  c’est-à-dire  à  l’époque  où  les  émigrés  commençaient  à  rentrer  en  France.  En  ce 
temps-là  surtout,  la  vieille  noblesse,  tenant  à  sa  morgue  historique,  ne  consentait  pas  aisé¬ 
ment  à  baisser  pavillon  devant  les  parvenus  de  la  révolution.  Cependant  le  Code  Napoléon,  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur,  vingt  victoires  et  le  mouvement  des  mœurs  modernes,  avaient 
fait  s’abaisser  sur  tous  les  fronts  le  niveau  de  l’égalité.  Le  jeune  plébéien  en  présence  duquel 
se  trouve  la  fille  du  marquis  est  un  officier  distingué,  décoré,  de  très-belles  manières,  animé 
des  sentiments  les  plus  délicats.  11  est  riche  de  toute  la  fortune  de  la  famille  nobiliaire,  mais 
c’est  là  son  moindre  mérite  ;  il  ne  tient  pas  même  à  ces  terres  sur  lesquelles  le  père  et  la  fille 
résident  sans  se  douter  qu’ils  ne  sont  plus  chez  eux.  11  en  fait  noblement  un  abandon  complet. 
A  tout  ce  spectacle,  la  jeune  marquise  a  beau  se  dire  que  le  jeune  officier  est  un  enfant  de  la 
roture;  elle  sent,  malgré  elle,  remuer  son  cœur;  elle  n’hésite  pas  à  faire  connaître  quelle 
l’aime. 

On  voit,  par  cette  analyse  incomplète,  quelle  série  de  nuances  et  quelle  gamme  d’in¬ 
flexions  il  faut  qu’une  actrice  ait  à  son  service  pour  donner  à  un  tel  personnage  tout  le  jeu  et 
toute  la  vérité  qu’il  comporte.  En  1851,  au  moment  où  le  Théâtre-Français  donnait  la  pre¬ 
mière  représentation  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière,  mademoiselle  Madeleine  Brolian  était 
encore  bien  jeune;  c’était  tout  au  plus  si  elle  sortait  des  bancs  du  Conservatoire;  elle  ne  con¬ 
naissait  le  monde  que  par  intuition  ou  par  ouï-dire  :  il  eût  donc  été  très-concevable  quelle  ne 
fût  pas  entrée  absolument  dans  l’esprit  de  son  rôle.  Mais,  par  bonheur,  les  leçons  de  madame 
Suzanne  Brohan,  sa  mère,  une  étude  assidue  et  un  certain  aiguillon  de  perspicacité  qui  lui 
est  particulier,  lui  ont  rendu  facile  l’intelligence  de  ce  personnage. 

En  1854,  mademoiselle  Emilie-Madeleine  Brohan  a  épousé  M.  Mario  Uchard,  ancien  finan¬ 
cier  qui  *’est  fait  homme  de  lettres.  Plusieurs  succès  l’ont  déjà  fait  connaître  des  amis  du 
théâtre  et,  en  première  ligne,  la  Fiammina,  comédie  d’un  genre  un  peu  mélodramatique,  mais 
où  il  y  a  de  fort  belles  scènes.  —  M.  Mario  Uchard  a  fait  jouer  au  Théâtre-Français  et  au  Vau- 
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ment  moderne,  elle  brille  surtout  dans  les  pièces  nouvelles.  On  l'a  particulièrement  remarquée 
dans  le  rôle  charmant  que  M.  Jules  Sandeau  a  écrit  pour  elle  à  travers  cette  comédie  si  simple 
et  si  fine  qui  a  pour  tilre  Mademoiselle  de  la  Seiglière.  Une  fois  ou  deux,  elle  a  prêté  la  vie  aux. 
héroïnes  qu’ Alfred  de  Musset  a  placées  dans  les  petits  drames  de  paravent  qui  composent  Un 
spectacle  dans  un  fauteuil.  —  Nous  n’avons  pas  d’ailleurs  la  prétention  de  dresser  la  nomencla¬ 
ture  de  toutes  les  pièces  où  elle  a  eu  du  succès.  Ce  qu’il  nous  suffira  de  dire,  c’est  qu’elle  est 
toujours  dans  l’esprit  de  ses  études  et  pour  toujours  bienvenue  du  public. 

Revenons  à  une  des  premières  et  principales  créations  de  la  charmante  comédienne. 

Nous  voulons  parler  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière. 

Une  jeune  fille  de  condition  aristocratique  éprouve  pour  un  jeune  plébéien,  fils  de  l’ancien 
fermier  de  son  père,  un  sentiment  de  vive  tendresse.  Notez  que  l’action  se  passe  sur  la  fin  du 
Consulat,  c’est-à-dire  à  l’époque  où  les  émigrés  commençaient  à  rentrer  en  France.  En  ce 
temps-là  surtout,  la  vieille  noblesse,  tenant  à  sa  morgue  historique,  ne  consentait  pas  aisé¬ 
ment  à  baisser  pavillon  devant  les  parvenus  de  la  révolution.  Cependant  le  Code  Napoléon,  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur,  vingt  victoires  et  le  mouvement  des  mœurs  modernes,  avaient 
fait  s’abaisser  sur  tous  les  fronts  le  niveau  de  l’égalité.  Le  jeune  plébéien  en  présence  duquel 
se  trouve  la  fille  du  marquis  est  un  officier  distingué,  décoré,  de  très-belles  manières,  animé 
des  sentiments  les  plus  délicats.  Il  est  riche  de  toute  la  fortune  de  la  famille  nobiliaire,  mais 
c’est  là  son  moindre  mérite  ;  il  ne  tient  pas  même  à  ces  terres  sur  lesquelles  le  père  et  la  fille 
résident  sans  se  douter  qu’ils  ne  sont  plus  chez  eux.  Il  en  fait  noblement  un  abandon  complet. 
À  tout  ce  spectacle,  la  jeune  marquise  a  beau  se  dire  que  le  jeune  officier  est  un  enfant  de  la 
roture;  elle  sent,  malgré  elle,  remuer  son  cœur;  elle  n’hésite  pas  à  faire  connaître  qu’elle 
l’aime. 

On  voit,  par  cette  analyse  incomplète,  quelle  série  de  nuances  et  quelle  gamme  d’in¬ 
flexions  il  faut  qu’une  actrice  ait  à  son  service  pour  donner  à  un  tel  personnage  tout  le  jeu  et 
toute  la  vérité  qu’il  comporte.  En  1851,  au  moment  où  le  Théâtre-Français  donnait  la  pre¬ 
mière  représentation  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière,  mademoiselle  Madeleine  Brohan  était 
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encore  bien  jeune;  c’était  tout  au  plus  si  elle  sortait  des  bancs  du  Conservatoire;  elle  ne  con¬ 
naissait  le  monde  que  par  intuition  ou  par  ouï-dire  :  il  eût  donc  été  très-concevable  qu’elle  ne 
fût  pas  entrée  absolument  dans  l’esprit  de  son  rôle.  Mais,  par  bonheur,  les  leçons  de  madame 
Suzanne  Brohan,  sa  mère,  une  étude  assidue  et  un  certain  aiguillon  de  perspicacité  qui  lui 
est  particulier,  lui  ont  rendu  facile  l’intelligence  de  ce  personnage. 

En  1854,  mademoiselle  Emilie-Madeleine  Brohan  a  épousé  M.  Mario  Uchard,  ancien  finan¬ 
cier  qui  y  est  fait  homme  de  lettres.  Plusieurs  succès  l’ont  déjà  fait  connaître  des  amis  du 
théâtre  et,  en  première  ligne,  la  Fiammina,  comédie  d’un  genre  un  peu  mélodramatique,  mais 
où  il  y  a  de  fort  belles  scènes.  —  M.  Mario  Uchard  a  fait  jouer  au  Théâtre-Français  et  au  Vau- 
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deville  le  Retour  du  Mari  et  la  Seconde  Jeunesse ,  deux  autres  pièces  qui  n’ont  pas  aussi  bien 
réussi. 

M.  Mario  Uchard,  délaissant  un  moment  le  théâtre  sans  le  quitter,  a  aussi  cultivé  le  ro¬ 
man  intime;  il  a  publié  dans  le  feuilleton  du  Moniteur  une  étude  psychologique  intitulée  Ray- 
mon,  ouvrage  dans  lequel  on  remarque  des  qualités  de  plus  d’un  genre. 

Quant  à  madame  Uchard  (Madeleine  Brohan),  elle  est  demeurée  fidèle  au  théâtre,  et,  sauf 
quelques  absences  occasionnées  par  quelques  indispositions  passagères,  elle  figure  toujours  au 
premier  rang  des  meilleures  comédiennes  du  Théâtre-Français. 
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Vély-Eddin-Rifaat-Pacha,  ambassadeur  de  la  Sublime  Porte  à  Paris,  n’est  pas  un  per¬ 
sonnage  nouveau  pour  la  France  contemporaine.  Quoique  jeune,  le  diplomate  osmanlis  a 
déjà  figuré  dans  plus  d’un  fait  considérable  de  notre  époque.  Fils  aîné  de  Moustapha-Naïli- 
Pacha,  ancien  gouverneur  de  Candie,  il  a  déjà  occupé  chez  nous  les  hautes  fonctions  qu’il  y 
remplit  de  nos  jours.  De  1853  à  1855,  c’est-à-dire  pendant  les  années  qui  ont  précédé  la 
guerre  de  Crimée,  il  représentait  auprès  de  Napoléon  III  cet  Orient  moribond  qu’il  s’agissait 
de  ne  pas  laisser  trépasser  entre  les  bras  de  la  Russie.  Dans  ce  temps-là,  Yély-Eddin-Rifaat- 
Pacha  passait  surtout  pour  un  plénipotentiaire  magnifique,  et  il  en  était  réellement  un.  Tous 
les  chroniqueurs  du  temps  ne  se  lassaient  pas  de  le  comparer  à  un  personnage  des  Mille  et 
me  Nuits,  accompagné  d’une  suite  nombreuse  et  couvert  de  rubis  et  de  diamants. 

En  1855,  le  magnifique  ambassadeur  fut  rappelé  à  Constantinople,  et  ces  mêmes  chro¬ 
niqueurs  prétendaient  que  c’était  à  cause  de  ses  prodigalités  presque  royales.  Ce  qu’ils  ou¬ 
bliaient  de  dire,  c’est  que  son  père,  vieil  Albanais  de  la  bonne  roche,  aussi  sévère  que  riche, 
n’entendait  pas  que  son  fils  changeât  la  vie  en  une  série  de  fêtes,  et  il  contribua  plus  que  per¬ 
sonne  à  l’œuvre  de  son  rappel.  Yély-Eddin-Rifaat-Pacha,  fut  remplacé  alors  par  un  des  fils 
de  Reschid-Pacha,  grand  vizir. 

Pour  bien  faire  connaître  l’Ottoman  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  il  est  in¬ 
dispensable  de  dire  quelques  mots  de  Moustapha-Naïli-Pacha,  son  père.  Qu’on  se  figure  un 
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beau  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  très-bien  conservé.  En  toute  chose,  c’est  un  Oriental 
des  anciens  jours,  sans  inslruction,  très-loyal,  et  poussant  la  franchise  jusqu’à  la  brutalité. 

Moustapha-Naïli-Pacha,  camarade  de  feu  Méhémet-Ali,  pacha  d’Égypte,  a  fait  avec  lui 

I 

la  campagne  du  Hedjaz;  il  s’y  est  distingué  et  a  commencé  à  s’y  enrichir.  Devenu  l’un  des 
favoris  du  vice-roi,  il  a  été  envoyé  dans  l’île  de  Crète  comme  gouverneur  de  Candie,  quand  ce 
pays  appartenait  encore  à  l’Égypte.  Depuis  que  l’ile  est  revenue  à  la  Turquie  proprement 
dite,  il  a  été  maintenu  dans  son  commandement.  Très-industrieux  et  commerçant  fort  habile, 
il  a  fait  alors  une  fortune  qu’on  évalue,  en  Orient,  à  trois  cents  millions  de  piastres  (  à  peu 
près  soixante-cinq  millions  français  ).  En  quittant  le  gouvernement  de  Pile,  il  a  laissé  le  pays 
dans  un  état  de  prospérité  rare. 

Moustapha-Naïli-Pacha  passe  pour  avoir  beaucoup  de  bienveillance  dans  le  caractère, 
mais  pourtant  il  n’entend  pas  qu’on  enfreigne  les  lois  éternelles  de  la  morale. 

Dans  un  livre  qui  a  fait  quelque  sensation  parmi  les  diplomates  [Confidences  sur  la  Tur¬ 
quie,  par  M.  Destrilhes),  nous  trouvons  la  relation  d’un  fait  qui  démontre  combien  l’ami  de 
Méhémet-Ali  sait  être  ferme  dans  l’occasion,  même  contre  ceux  qu’il  aime  le  plus. 

«  Voici,  dit  M.  Destrilhes,  un  trait  de  date  récente  qui  peint  parfaitement  le  caractère  du 
vieux  pacha. 

»  On  accusait  publiquement  Vély-Pacha,  ambassadeur  à  Paris,  son  fils,  d’avoir  trempé 
avec  Donon  et  une  maison  de  Liège  dans  une  affaire  de  fusils  -à  acheter  pour  le  compte 
de  la  Porte. 

»  —  S’il  a  volé,  s’écria  le  père  en  plein  conseil ,  je  payerai  la  somme  prise;  mais  con- 
»  damnez-le  aux  galères  !  » 

»  Hâtons-nous  de  dire  qu’il  est  résulté  de  l’enquête,  que  l’accusation  était  mal  fondée 
et  ne  reposait  que  sur  de  fausses  rumeurs  répandues  par  les  ennemis  de  Vély-Pacha.  » 

(  Confidences  sur  la  Turquie,  page  132.  ) 

Rappelé,  remplacé,  le  jeune  diplomate  étant  parvenu  à  faire  voir  combien  étaient  men¬ 
songères  toutes  les  assertions  dont  son  ambassade  à  Paris  avait  été  l’objet,  Vély-Eddin-Rifaat- 
Pacha,  disons-nous,  ne  pouvait  demeurer  inactif.  Cette  Turquie,  qui  se  décompose  ou  qui  se 
renouvelle  (on  ne  sait  pas  encore  au  juste  ),  a  besoin,  pour  se  tenir  debout,  du  concours  de 
tous  ses  enfants.  Aussi  le  sultan  Àbdul-Medjid  confia-t-il  sur-le-champ  plusieurs  missions 
importantes  à  l’ancien  ambassadeur  de  Constantinople  à  Paris.  11  eut  à  occuper  un  poste  de 
confiance  dans  les  environs  de  Smyrne.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  autres  emplois  d’un  ordre 
considérable.  Enfin  il  fut  envoyé  en  Crète,  pays  aimé  de  sa  famille;  il  y  occupait  comme  son 
père  la  haute  fonction  de  gouverneur  général. 

A  Candie  comme  à  Paris,  Vély-Eddin-Rifaal-Pacha  excita  l’envie  sourde  d’ennemis 
qui  ne  pardonnent  jamais  au  succès.  On  sait  qu’il  éclata  dans  l’ile,  entre  les  chrétiens  et  les 
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musulmans,  des  dissensions  qui  dégénérèrent  en  rixes  sanglantes.  On  se  battit  dans  les  rues  ; 
les  victimes  furent  nombreuses,  surtout  du  côté  des  Grecs.  Le  pacha-gouverneur,  qui  savait 
tout  ce  que  la  Turquie  moderne  doit  à  l’élément  chrétien,  prit  de  promptes  et  énergiques 
mesures  pour  pacifier  la  situation,  mais  les  querelles  de  religion  sont  de  la  nature  de  celles 
qu’on  n’apaise  jamais  tout  à  fait.  Ces  collisions  se  renouvelèrent  à  plusieurs  reprises.  Il  en 
résulta  que  des  plaintes  amères  et  multipliées  parvinrent  au  Divan.  On  accusait  Vély-Eddin- 
Rifaat-Pacha  d’avoir  laissé  s’étendre  et  peut-être  même  d’avoir  favorisé  le  mal.  Une  seconde 
fois,  le  fils  de  Moustapha-Pacba  eut  à  exposer  sa  conduite  et  à  répondre  aux  questions  d’une 
enquête.  Comme  pour  l’affaire  des  fusils  de  Liège,  il  triompha  d’une  accusation  qui  n’avait 
que  la  haine  pour  base. 

Vély-Pacha  pouvait-il  maîtriser  l’insoumission  des  musulmans  de  l’ile  de  Candie,  dé¬ 
chaînés  par  le  fanatisme  des  ulémas  contre  les  Grecs  ?  La  chose  n’était  pas  faisable.  Tout 
autre  que  le  jeune  diplomate  eût  rencontré  les  mêmes  résistances  opiniâtres  et  invincibles. 
L’état  d’indiscipline  de  cette  partie  de  l’empire  des  Osmanlis  n’est  pas  nouveau.  En  1779,  un 
savant  officier  de  notre  nation,  un  homme  très-connu  dans  la  science  et  dans  les  lettres,  Savary, 
parcourant  cette  même  île  de  Crète,  faisait  part  à  une  grande  dame,  sa  confidente,  de  ce  qu’il 
avait  observé  sous  ce  rapport  dans  l’ancien  royaume  de  Minos. 

Voici  ce  qu’il  dit  à  cet  égard  : 

«  Les  Turcs  qui  habitent  Candie,  madame,  ne  sont  point  aussi  soumis  aux  ordres  du 
Grand  Seigneur  que  ceux  des  autres  provinces  de  l’empire;  on  dirait  que  l’air  qu’ils  respi¬ 
rent  leur  donne  un  esprit  républicain.  Us  se  soutiennent  mutuellement  contre  l’autorité  des 
pachas  et  refusent  leur  tête  au  joug  du  prince.  Enrôlés  janissaires  en  naissant,  ils  com¬ 
posent  la  principale  milice  du  pays,  et  il  serait  dangereux  de  les  porter  à  la  révolte.  Lorsque 
les  vice-rois  ont  voulu  appesantir  sur  eux  la  verge  du  pouvoir  absolu,  on  les  a  vus  courir 
aux  armes  et  à  la  vengeance.  » 

Savary,  comme  si  ce  n’était  pas  assez  de  ce  qu’il  vient  de  dire,  cite  deux  ou  trois  émo¬ 
tions  populaires  dont  le  hasard  l’a  rendu  témoin.  Les  mutins  n’écoutaient  la  voix  de  personne, 
mais  ils  méconnaissaient  surtout  celle  du  pacha,  qui  avait  alors  le  commandement  de  l’île.  — 
Ces  exemples  serviront,  sinon  à  justifier,  du  moins  à  expliquer  l’attitude  que  Vély-Pacha  a 
gardée  à  Candie,  lors  des  dernières  collisions  entre  Turcs  et  Grecs,  qui  ont  ensanglanté  l’île. 

Chez  certains  politiques  à  courte  vue,  il  s’est  opéré  depuis  une  dizaine  d’années  un  revi¬ 
rement  soudain  à  l’endroit  des  Turcs.  Dans  un  certain  temps,  ces  gens-là  disaient  :  «  La  Tur¬ 
quie  est  en  train  d’adapter  ses  idées,  ses  mœurs  et  ses  lois  aux  lois,  aux  mœurs  et  aux  idées 
de  l’Europe  moderne;  aussi  faut-il  la  protéger  contre  les  Russes.  »  Mais  ces  discoureurs, 
croyant  que  les  peuples  peuvent  faire  leur  éducation  dans  un  petit  nombre  d’années,  se  sont, 
un  beau  jour,  lassés  d’attendre,  et  alors  on  les  a  vus  jeter  le  manche  après  la  cognée  des  ré- 
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formes.  «  Décidément,  disaient-ils,  nous  sommes  dupes  de  nos  sentiments  généreux.  Cette 
Turquie,  que  nous  voulions  régénérer,  ne  bouge  pas  plus  qu’un  Terme.  On  ne  lui  voit  pas 
faire  d’efforts  pour  se  donner  l'importance  d’ure  nation  moderne;  elle  est  slationnaire;  elle 
ne  se  fait  pas  d’hommes  nouveaux.  Eh  bien!  tant  pis;  abandonnons-la  à  son  mauvais  sort. 
Voyez  donc,  sa  jeunesse  n’a  pas  un  seul  rameau!  » 

Parmi  ces  reproches,  il  faut  le  confesser,  il  y  en  avait  bien  quelques-uns  de  mérités  ;  mais, 
dans  le  fond,  ces  homipes  dépourvus  de  patience  se  montraient  souverainement  injustes.  La 
Turquie,  toute  emmaillottée  d’abus,  de  préjugés  et  d’embarras,  payant  aujourd’hui  les  erreurs 
et  les  fautes  d’un  long  passé,  se  débat  contre  son  origine,  pour  prendre  une  place  honorable 
dans  le  concert  européen.  Mais,  encore  un  coup,  les  grandes  réformes  ne  s’accomplissent  pas 
en  un  jour.  Quanta  ce  qui  est  de  n’avoir  pas  de  jeunesse  studieuse,  intelligente  ni  active, 
l’empire  des  Osmanlis  peut  répondre  qu’il  ne  néglige  pourtant  rien  de  ce  qui  est  de  nature  à 
corriger  ses  fils  par  l’enseignement  et  par  le  frottement  de  la  civilisation.  Beaucoup  de  jeunes 
gens  des  premières  familles  de  Constantinople  sont  envoyés  à  Paris,  afin  d’y  faire  leurs  études. 
Vély-Pacha,  comme  les  fils  de  Reschid-Pacha,  comme  les  enfants  de  presque  tous  les  ministres 
du  sultan,  a  fait  ses  études  dans  la  capitale  de  la  France. 

En  1861,  Vély-Eddin-Rifaat-Pacha  est  revenu  vivre  en  Occident.  Homme  de  belles  ma¬ 
nières,  il  comprend  et  aime  de  plus  en  plus  la  civilisation  occidentale,  et  un  de  ses  soins  serait 
de  la  faire  adopter  par  l’Orient. 

Depuis  que  Fuad-Pacha  a  été  appelé  aux  premières  fonctions  du  gouvernement  par  Abdul- 
Àziz,  la  charge  si  délicate  de  pacificateur  du  Liban  a  été  offerte,  et,  dit-on,  déférée  à  Vély- 
Pacha.  Le  jeune  plénipotentiaire  ira-t-il  de  Paris  à  Beyrouth?  Évidemment,  il  faut  un  person¬ 
nage  d’élite  pour  apaiser  les  passions  qui  sont  aux  prises  sur  le  Liban;  la  Porte  n’a  pas  pu 
mieux  choisir  qu’elle  ne  l’a  fait. 
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Il  est  d’une  famille  de  banquiers  israélites  fort  honorablement  connus  dans  le  commerce 
contemporain.  La  biographie  le  fait  naître  à  Paris,  en  1800.  Grâce  à  la  main  vigoureuse  de 
la  Révolution  française,  les  siens  étaient  enfin  émancipés  des  suites  d’un  long  servage.  En 
prenant  l’initiative  du  concordat,  le  premier  consul  de  la  république  achevait  de  faire  ad¬ 
mettre  pour  eux  les  principes  de  la  liberté  de  conscience.  L’heure  n’était  pas  éloignée  où  ceux 
qu’on  avait  si  longtemps  bannis,  persécutés,  dépouillés  et  brûlés  jouiraient,  comme  tous  les 
autres  citoyens,  des  bienfaits  de  l’égalité  devant  la  loi.  Les  Juifs  furent  donc  des  Français 
comme  tous  les  Français.  Sous  le  bénéfice  de  ces  progrès,  la  famille  Fould  devait  prospérer 
de  jour  en  jour.  C’est  à  elle  que  devait  être  dévolu  l’honneur  d’envoyer  le  premier  député  de 
souche  israélite  au  Palais-Bourbon,  et  celui-là  était  justement  le  père  du  futur  ministre. 

Reprenons  : 

M.  Achille  Fould,  né  à  Paris,  en  1800,  fit  ses  études  au  collège  Charlemagne.  Il  ne  _ 
pouvait  manquer  de  recevoir  une  instruction  libérale  des  mieux  entendues.  Ses  études  ter¬ 
minées,  il  s’exercait  au  mouvement  des  affaires  dans  la  maison  de  son  père.  Homme  du 
monde,  il  s’occupait  aussi  de  beaux-arts,  de  race  chevaline,  de  statistique.  Pour  compléter 
ses  notions  sur  le  monde  moderne,  il  entreprit  des  voyages  en  Espagne,  en  Italie  et  en 
Orient. 

A  son  retour,  il  se  mêlait  déjà  à  l’action  de  la  vie  politique.  Membre  du  conseil  général 
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des  Hautes-Pyrénées,  il  se  mit,  en  1842,  sur  les  rangs  pour  la  députation  et  fut  élu  à  Tarbes. 
Au  Palais-Bourbon,  il  avait  l’attitude  d’un  homme  spécial,  toujours  bon  à  consulter  dans  les 
questions  de  finance  et  d'économie.  C’est  à  ce  titre  qu’il  s’occupa  constamment,  et  avec  succès, 
de  douanes,  d’impôts,  de  caisses  d’épargnes,  de  chemins  de  fer,  de  sucres,  d’emprunts  et, 
en  un  mot,  de  toutes  les  questions  ardues  qui  sont,  tout  bien  considéré,  l’âme  de  la  société 
moderne.  Quand  les  questions  de  politique  pure  se  présentaient,  M.  Achille  Fould  les  acceptait 
en  conservateur  et  votait  avec  M.  Guizot,  notamment  à  propos  de  la  politique  extérieure. 

En  1844,  comme  il  avait  été  question  de  modifier  la  loi  sur  la  presse,  M.  Achille  Fould, 
avait  été  nommé  rapporteur.  Il  s’opposa  alors  avec  force  à  l’amendement  de  M.  Chapuys  de 
Montlaville,  qui  demandait  un  supplément  de  timbre  pour  le  roman-feuilleton,  et  il  le  fit 
rejeter. 

Vint  la  révolution  de  Février.  En  homme  qui  comprend  l’essor  des  temps  nouveaux, 
l’ancien  député  de  Tarbes  accepta  les  faits  accomplis,  en  se  réservant  de  combattre  les  hommes 
et  les  choses  contraires  à  ses  idées.  La  tâche  de  mener  le  pays  au  milieu  de  l’orage  était  rude. 
M.  Achille  Fould  alla  offrir  aux  membres  du  gouvernement  provisoire  le  concours  de  son 
expérience  et  le  reflet  de  ses  connaissances  spéciales.  C’était,  bien  entendu,  au  point  de  vue 
des  finances  qu’il  agissait.  Un  peu  plus  tard,  à  l’assemblée  nationale,  M.  Goudchaux,  alors 
ministre  des  finances,  l’accusa  à  la  tribune  d’avoir  poussé  les  magistrats  de  l’Hôtel  de  Ville 
aux  mesures  extrêmes,  ce  dont  il  se  défendit.  Cependant  aux  élections  partielles  de  juillet  1848, 
il  fut  élu  représentant  du  peuple  par  les  électeurs  de  la  Seine,  et  prit  place  à  droite. 

M.  Achille  Fould  avait  repoussé  avec  énergie  l’insurrection  sacrilège  des  journées  de  juin. 
Lorsque  cette  lutte  sanglante  fut  terminée,  il  fit  paraître  coup  sur  coup  deux  brochures  pour 
répondre  à  certaines  velléités  manifestées  par  des  hommes  d’Élat  d’alors  qui  parlaient  de  remé¬ 
dier  aux  maux  de  la  situation  par  un  certain  retour  à  un  passé  désastreux.  Ces  opuscules 
avaient  pour  titre  :  Pas  d’ assignais I  Opinion  de  M.  A.  Fould  sur  les  assignais.  Hans  le  sein  de 
l’Assemblée  Constituante,  il  modérait  par  son  attitude  la  fougue  de  ceux  qui  voulaient  rompre 
tout  d’un  coup  avec  le  système  financier  d’avant  la  dernière  révolution.  Il  eut  ainsi  à  parler 
sur  les  caisses  d’épargnes,  sur  les  bons  du  Trésor,  sur  les  canaux,  sur  les  emprunts;  il  de¬ 
manda  le  remboursement  de  l’impôt  des  45  centimes,  le  plus  impopulaire  des  impôts;  il  fut 
nommé  président  de  la  commission  chargée  d’examiner  les  comptes  du  gouvernement  pro¬ 
visoire,  circonstance  à  laquelle  il  dut  de  se  trouver  mêlé  aux  discussions  les  plus  vives. 

Lié  avec  le  prince  Louis-Napoléon,  il  devint,  le  lendemain  de  l’élection  du  10  décembre, 
le  ministre  des  finances  du  président  de  la  république.  On  sait  que,  pendant  les  quatre 
années  de  la  présidence,  les  interrègnes  ministériels  furent  nombreux.  M.  Achille  Fould, 
entraîné  par  ces  fluctuations  des  événements,  eut  à  quitter  et  à  reprendre  plusieurs  fois  son 
portefeuille.  Après  l’acte  du  2  décembre,  il  se  retrouva  dans  cette  haute  situation  qu’il  con- 
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serva  jusqu’à  Ja  publication  du  décret  relatif  aux  biens  de  la  famille  d’Orléans,  date  à  laquelle 
il  donna  sa  démission.  Pour  reconnaître  les  services  qu’il  avait  rendus,  le  président  de  la 
république  le  nomma  sénateur. 

A  très-peu  de  distance  de  ce  fait,  M.  Achille  Fould  rentra  au  conseil  en  qualité  de  ministre 
d’État  et  de  la  maison  de  l’empereur.  Ce  fut  lui  qui  présida  à  la  réorganisation  de  l’Opéra,  à 
l’exposition  universelle  des  Beaux-Arts  et  de  l’Industrie  et  à  l’achèvement  du  Louvre.  A  l’oc¬ 
casion  du  décret  du  24  novembre  et  de  ses  préliminaires,  il  a  donné  sa  démission  et  a  été 
remplacé  par  M.  le  comte  Walewski. 

En  sa  qualité  de  ministre  d’Élat  et  de  la  maison  de  l’empereur,  M.  Achille  Fould  a  eu  à 
rendre  de  grands  services  aux  lettres  et  aux  arts.  En  1858,  la  situation  précaire  des  théâtres 
l’avait  particulièrement  ému.  Le  ministre  se  demandait  d’où  venait  la  décadence  de  plus  en 
plus  rapide  de  l’art  dramatique.  Un  examen  sérieux  l’amena  à  comprendre  que  les*œuvres 
des  contemporains  n’étaient  plus  écrites  selon  les  lois  de  la  grammaire,  ni,  par  conséquent, 
dans  la  pureté  de  la  langue  nationale.  C’est  alors  qu’il  adressa  aux  divers  directeurs  de  nos 
spectacles  une  'circulaire  fameuse,  qui  avait  pour  but  de  proscrire  l’argot,  dont  les  pièces  mo¬ 
dernes  ont  fait  un  si  cruel  abus.  Il  avait  de  même  le  projet  d’interdire  ces  sortes  d’ouvrages 
sans  esprit  et  sans  pudeur  qu’on  nomme  les  pièces  à  femmes,  quand  le  jeu  de  la  politique  l’é¬ 
loigna  des  affaires  pendant  une  année  (de  1860  à  1861). 

Travailleur  opiniâtre  ayant  à  cœur  la  durée  de  l’ordre  et  la  prospérité  du  pays,  M.  Achille 
Fould  mettait  à  profit  ces  douze  mois  de  retraite  pour  étudier  avec  courage  le  côté  faible  de 
notre  système  financier.  Homme  spécial,  il  savait  mieux  qu’aucun  autre  que  le  déficit  est  la 
difficulté  la  plus  âpre  des  temps  actuels.  Etudier  le  mal  et  le  signaler  résolùmenl  au  chef  de 
l’État  était  déjà  l’attitude  d’un  bon  conseiller;  il  a  voulu  mieux  faire,  il  a  cherché  dans  ses 
méditations  le  moyen  de  remettre  les  caisses  du  Trésor  dans  leur  état  normal. 

Personne  n’a  oublié  l’effet  produit  par  la  lecture  du  Moniteur  du  14  novembre  1861. 
Depuis  plusieurs  années,  les  hommes  spéciaux,  les  économistes,  les  publicistes  et  les  orateurs 
versés  dans  la  science  de  Sully  et  de  Turgot  publiaient  par  leurs  paroles  et  par  leurs  écrits  que 
notre  situation  financière  reposait  sur  des  fictions  dangereuses,  mais  on  n’ouvrait  pas  les 
oreilles  aux  discours  de  ces  Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  désert.  «  Ce  sont  des  esprits  cha¬ 
grins,  disait-on;  ils  sont  habitués  à  voir  tout  en  noir.  »  Jugez  de  l’étonnement  de  la  foule 
quand  un  homme  consulaire,  conseiller  et  ami  de  Napoléon  III,  prenant  la  parole  à  son  tour, 
exposait  sans  rien  dissimuler,  tous  les  périls  du  système  financier,  tel  que  l’a  fait  la  constitution 
de  1852.  A  côté  de  cet  avertissement  courageux,  se  trouvait,  par  bonheur,  un  paragraphe  bien 
propre  à  rassurer  le  pays,  vite  alarmé  sur  ses  intérêts.  En  regard  de  l’exposé  désormais  histo¬ 
rique,  lu  par  lui  au  milieu  du  conseil  privé  et  rendu  public  parle  Moniteur,  M.  Achille  Fould 
indiquait  un  changement  de  front,  tout  à  la  fois  comme  une  réforme  inévitable  et  salutaire. 


ACHILLE  FOULD 


11  s’agissait  d’abord,  de  la  part  de  l’empereur,  de  restituer  au  Corps  Législatif  une  de  ses  pré¬ 
rogatives,  celle  qui  consiste  à  décréter  les  dépenses  et  les  recettes,  et,  en  second  lieu,  d’assujettir 
l’usage  des  virements  de  fonds  à  des  règles  nouvelles.  —  Ges  conclusions,  très-nettement 
formulées,  et  par  M.  Achille  Fould  et  par  Napoléon  III,  produisirent  le  meilleur  effet  sur  le 
mouvement  de  l’opinion  publique. 

En  vertu  d’un  décret  rendu  et  publié  le  même  jour,  M.  Achille  Fould  rentrait  au  minis¬ 
tère  pour  y  tenir  le  portefeuille  des  finances.  Dès  ce  moment-là,  l’industrie,  le  commerce,  la 
finance  et  tout  ce  qui  est  intéressé  à  la  bonne  gestion  des  affaires  ont  été  pleinement  rassurés. 
Il  y  a  eu,  le  même  jour,  une  hausse  notable  à  la  Bourse.  On  a  connu  toute  l’importance  du 
déficit,  mais  on  a  su  en  même  temps  qu’un  médecin  habile  et  vigilant  avait  accepté  la  mission 
défaire  disparaître  le  mal. 

Il  est  très-certain  que  la  tâche  entreprise  par  M.  Achille  Fould  est  des  plus  rudes.  Les 
nouvellistes,  qui,  la  plupart  du  temps,  n’émettent  jamais  de  nouvelles,  attribuent  au  nouveau 
ministre  la  pensée  d’entrer  dans  leurs  propres  fantaisies  ;  ils  parlent  tour  à  tour  de  réductions 
à  faire  dans  le  budget  de  l’armée  et  d’impôts  nouveaux,  mais  c’est  là  le  secret  que  le  haut 
fonctionnaire  garde.  11  sait  que  la  France  possède  de  grandes  ressources,  et  il  cherche  vail¬ 
lamment  le  moyen  de  les  faire  fructifier. 
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Voilà  un  général  qui  réalise  au  plus  haut  point  l’idée  du  soldat  tel  qu’il  doit  être  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Grand,  fort,  alerte,  exact,  élégant,  il  parait  être  l’incarna¬ 
tion  de  la  discipline  militaire.  L’exigence  des  temps  et  l’ubiquité  de  la  révolution  l’ont  confiné 
dans  un  poste,  fort  honorable,  mais  où  il  n’y  avait  pas  à  faire  de  prouesses  ;  il  a  trouvé  moyen 
d’élargir  ce  cadre  un  peu  étroit  en  pratiquant  avec  scrupule  la  religion  du  devoir.  Obéir  à  la 
France  et  faire  qu’on  lui  obéisse,  tels  sont  les  deux  termes  de  la  règle  de  conduite  qu’il  s’est 
imposée. 

Né  en  Bretagne  d’une  vieille  et  illustre  famille  de  ce  pays,  le  général  de  Goyon,  suivant 
la  tradition  des  siens,  a  voulu  être  soldat.  Tout  en  lui  était  martial.  L’éducation  qu’il  a  reçue 
ne  pouvait  que  développer  ces  penchants.  Un  gentilhomme  et  un  Breton,  voulant  remplir  un 
rôle  actif  au  milieu  de  nôtre  société  française  si  remuante,  pouvait-il  tenir  à  la  main  autre 
chose  qu’une  épée?  Évidemment  non.  Après  Juillet  1830,  il  a  été  du  nombre  des  jeunes 
sujets  sur  lesquels  on  a  compté  avec  raison  pour  maintenir  notre  armée  au  rang  qu’elle  a 
toujours  occupé. 

Écrivant  ces  esquisses  biographiques  au  courant  de  la  plume,  nous  n’avons  pas  à  tenir 
registre  des  états  de  service  de  ce  brillant  officier.  Nous  nous  contenterons  de  le  suivre  du 
regard  à  commencer  de  la  révolution  de  1848,  c’est-à-dire  à  dater  de  l'époque  o,ù  il  a  plus 
particulièrement  occupé  une  place  parmi  les  Contemporains  notables.  Le  24  février  et  ses 
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conséquences  l’ont  d’ailleurs  mis  en'  relief,  et,  de  grade  en  grade,  poussé  jusqu’à  la  situation 
élevée  qu’il  occupe  en  ce  moment. 

Au  moment  où  la  monarchie  constitutionnelle  s’écroulait  devant  la  manifestation  des 
banquets  réformistes  comme  un  château  de  cartes  sous  le  souffle  d’un  enfant,  M.  de  Goyon 
n’était  encore  que  colonel  de  cavalerie.  11  commandait  le  superbe  régiment  de  dragons  qui 
était  en  résidence  à  la  caserne  du  quai  d’Orsay.  Dès  que  la  république  eut  succédé  à  la  royauté 
citoyenne,  il  fit  acte  d’adhésion  au  gouvernement  provisoire  et  garda  son  épée,  dont  on  pouvait 
avoir  si  grand  besoin. 

A,  Paris,  personne  n’a  oublié  les  émeutes  fréquentes  du  lendemain  de  1*848,  émeutes 
dont  quelques-unes  devaient  dégénérer  en  collisions  sanglantes.  Du  jour  où,  sur  la  motion  de 
M.  Ledru-Rollin,  l’armée,  qu’on  avait  eu  le  tort  de  congédier,  fut  admise  à  rentrer  dans  la 
ville,  les  dragons  de  la  caserne  du  quai  d’Orsay  devinrent  avec  raison  une  des  forces  du 
nouveau  gouvernement.  «  Voilà  les  dragons  de  Goyon  !  »  était  en  quelque  sorte  devenu  un 
cri  populaire  sur  les  boulevards.  Beaucoup  d’attroupements  se  sont  souvent  dissipés  rien  qu’à 
l’émission  de  ce  cri-là.  Au  13  juin  1849,  au  moment  où  la  Montagne  prétendait  que  la  con¬ 
stitution  avait  été  violée  par  l’expédition  de  Borne,  le  régiment  des  dragons  apparut  tout  à 

coup  et  n’eut  qu’à  se  montrer  pour  que  les  groupes  disparussent. 

•  « 

Bientôt  la  lutte  changea  de  caractère;  il  y  eut  conflit  flagrant  et  journalier  entre  le  pou¬ 
voir  parlementaire  et  le  président  de  la  république.  Après  beaucoup  de  discussions,  de  logo¬ 
machies,  de  discours,  de  votes  et  de  querelles  de  tribune,  le  prince  Louis-Napoléon  accomplit 
l’acte  du  2  décembre,  qui,  suivant  les  termes  de  la  première  proclamation,  avait  pour  but  de 
rétablir  le  suffrage  universel  aboli  par  la  loi  du  31  mai  et  de  dissoudre  l’assemblée  législative, 
qui  avait  adopté  cette  loi.  De  ce'fait  si  considérable,  il  devait  nécessairement  résulter  une  vive 
émotion  au  milieu  de  Paris.  Dans  l’après-midi  du  2,  les  dragons  du  colonel  de  Goyon  se 
montrèrent  sur  les  boulevards,  le  sabre  à  la  main. 

L’élu  du  10  décembre  était  réélu  président. 

Il  s’est  écoulé  un  peu  plus  de  dix  années  depuis  ces  faits.  Depuis  lors  M.  de  Goyon, 
avançant  avec  rapidité,  est  devenu  général  de  brigade,  général  de  division  et  commandant  le 
corps  d’occupation  qui  résidé  à  Borne,  avec  la  qualité  effective,  si  ce  n’est  le  titre,  de  général 
en  chef.  Nous  avons  hâte  d’arriver  à  ces  pages  de  la  vie  du  général;  ce  sont,  en  effet,  les 
circonstances  où  il  aura  eu  le  plus  à  être  en  évidence  et  à  payer  de  sa  personne,  tantôt  comme 
soldat,  tantôt  comme  diplomate. 

Ce  poste  de  commandant  des  forces  françaises  à  Rome  n’est  pas  des  plus  aisés  à  bien 
tenir.  Depuis  que  notre  armée  a  renversé  la  république  romaine,  plus  d’un  homme  distingué 
a  été  placé  dans  cette  situation  de  représentant  armé  de  la  France  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien;  on  y  a  donc  vu  tour  à  tour  le  général  Oudinot,  le  général  Baraguay-d’Hilliers,  le 
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général  Gémeau  et  le  général  Roslolan.  On  peut  dire  que  le  terrain  y  est  glissant,  en  ce  sens 
qu'il  est  très-difficile  tout  à  la  fois  de  contenir  avec  modération  un  peuple  aussi  remuant  que 
celui  de  Rome  et  de  tomber  d’accord  avec  un  gouvernement  aussi  méticuleux  que  la  théocratie 
papale.  11  ne  manque  pas  de  soldats  qui  aimeraient  mieux  cent  fois  avoir  à  se  battre  à  Sébas¬ 
topol  et  à  Solferino  qu’à  garder  un  juste  équilibre  entre  ces  deux  exigences.  Le  général  de 
Goyon ,  puisant  son  habileté  dans  son  respect  de  la  discipline,  a  fait  face  depuis  un  certain 
nombre  d’années  à  celle  situation  délicate.  En  d’autres  termes,  il  a  maintenu  l’ordre  d'ans 
une  ville  profondément  troublée  par  ses  rêves  d’indépendance,  et  il  n’a  pas  permis  aux  cardi¬ 
naux  qui  entourent  Pie  IX  de  réagir  avec  excès  contre  les  hommes  de  1848  vaincus. 

Il  a  agi  dès  lors  conformément  à  la  lettre  fameuse  adressée  par  le  prince  Louis-Napoléon, 
président  de  la  république,  à  M.  Edgard  Ney,  son  aide  de  camp.  —  On  sait  que  cette  épître 
fameuse  est  devenue  la  base  du  traité  de  paix  convenu  à  Villafranca  entre  l’empereur  des 
Français  et  l’empereur  d’Autriche. 

Pendant  les  premières  années  qui  ont  suivi  la  restauration  du  souverain  pontife  au 
Vatican,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  cherchait  à  reconstruire  son  prestige  primitif  aux  yeux  des 
Romains;  le  général  de  Goyon,  entrant  dans  les  vues  du  Saint-Père,  s’évertuait  à  l’entourer 
des  plus  brillantes  escortes  toutes  les  -fois  qu’il  se  montrait  en  public.  S’il  survenait  la  moindre 
émotion  dans  la  rue  ou  au  théâtre,  le  général  français  étouffait  sans  retard  ces  symptômes  de 
désordre.  Une  fois,  pendant  la  durée  des  fêtes  du  carnaval,  vieil  écho  des  Bacchanales,  la 
police  avait  été  instruite  qu’on  devait  troubler  l’ordre.  Par  exemple,  on  devait  chanter  ou 
pousser  des  cris  séditieux  pendant  la  fameuse  procession  des  mocoli  (petites  bougies  allumées), 
le  général  de  Goyon  n’hésita  pas  et  fit  supprimer  cette  promenade. 

Depuis  environ  trois  années,  la  question  italiênne  a  pris  une  physionomie  nouvelle.  De 

l’Adriatique  jusqu’au  pied  des  Alpes,  les  peuples,  d’accord  avec  la  France  impériale,  de-1 

mandent  une  modification  considérable  dans  l’assiette  du  pouvoir  temporel  du  pape.  Voilà 

donc  Rome  encore  une  fois  en  mouvement.  Les  princes,  vaincus  et  dépossédés  de  leurs  Etats, 

tels  que  François  II,  demandent  et  obtiennent  un  abri  au  Vatican;  la  tâche  du  général 

» 

de  Goyon  en  est  d’autant  plus  délicate. 

Quelque  habileté  qu’il  parvienne  à  avoir  à  son  service,  le  général  de  Goyon  ne  peut  ce¬ 
pendant  éviter  les  chocs.  Ainsi  comment  empêcher  les  enrôlements  d’étrangers  pour  la  guerre 
des  Calabres  et  la  présentation  de  Chiavone?  Comment  s’y  prendre  pour  que  le  sang  français 
ne  coule  pas  à  Castel fidardo? 

En  regard  du  général  se  trouve  aujourd’hui  à  Rome,  comme  proministre  des  armes,  un 
ancien  officier  général  devenu  cardinal.  Nous  avons  nommé  monseigneur  de  Mérode,  grand  sei¬ 
gneur  d’origine  belge,  allié  au  comte  de  Monlalembert.  D’un  caractère  altier  et  irascible,  le 
prélat  ne  veut  pas  toujours  céder  à  la  France.  Les  correspondances,  les  journaux  et  les  conver- 
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salions  de  salon  rapportent  qu’un  jour  la  discussion  est  devenue  fort  vive  entre  le  général 
.  *  -  '  . .  .  s  .  \ 
français  et  lui.  —  «  Eh  bien,  monseigneur,  lui  aurait  dit  à  la  fin  M.  de  Goyon,  ôtez  votre  sou¬ 
tane;  reprenez  votre  ancien  habit  de  soldat,*  et  nous  verrons.  »  —  C’était  une  proposition  de 
duel.  Monseigneur  de  Mérode  a  jugé  à  propos  de  garder  le  silence. 

En  octobre  1861,  à  la  suite  d’un  voyage  de  Rome  à  Paris,  Napoléon  III  a  açcordé  au  gé¬ 
néral  de  Goyon  le  droit  de  mettre  une  plume  blanche  à  son  casque  de  cérémonie;  il  paraît 
que  cette  plume  est  un  insigne  de  la  dignité  d’un  général  en  chef  d’armée. 
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Dans  l’histoire  du  midi  de  la  France,  la  famille  qui  porte  ce  nom  occupe  une  place  ho¬ 
norable  et  importante.  Sortie  d’une  -vieille  souche  nobiliaire,  les  d’Escayrac  de  Eaulure  ont 
occupé  à  plusieurs  époques  de  hautes  fonctions  dans  le  gouvernement  de  notre  pays.  En  1790, 
le  chef  de  la  famille,  se  méprenant  sur  le  caractère  de  la  révolution  française,  céda  à  la  cou¬ 
rageuse  imprudence  de  braver  les  masses,  et  il  fut  victime  de  cette  témérité.  Dans  la  suite  des 
temps,  son  fils  fut  pair  de  France;  c’est  de  ce  dernier  qu’est  né  l’homme  chevaleresque  dont 
nous  avons  à  entretenir  nos  lecteurs. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  M.  d’Escayrac  de  Lauture  est  encore  jeune,  et  cependant  son 
nom  est  déjà  environné  des  rayons  d’une  renommée  universelle.  On  ne  pourra  manquer  de 
le  citer  un  jour  à  côté  des  grands  voyageurs  qui  ont  combattu  ou  souffert  pour  le  pavillon  de 
la  France  :  le  Vaillant,  Lapeyrouse,  Bougainville,  Victor  Jacquemont,  Fontanier  et  dix  autres 
que  nous  passons  sous  silence.  11  appartient,  en  effet,  à  cette  vaillante  tribu  de  voyageurs,  esprits 
ardents  et  inquiets,  qui  sont  toujours  pressés  du  besoin  de  reculer  les  frontières  de  la  patrie, 
de  grossir  les  trésors  de  la  science  et  de  rapporter  en  Europe  les  éléments  d’une  poésie  nouvelle. 
Ces  hommes  savent  d’avance  tous  les  labeurs  qu’ils  auront  à  accomplir;  ils  n’ignorent  aucune 
des  innombrables  misères  qu’il  leur  faudra  essuyer  :  l’éloignement  delà  famille,  les  traversées 
dangereuses,  la  faim,  la  soif,  l’absence  du  sommeil,  la  guerre  avec  l’homme  inconnu  ou  la 
bête  sauvage,  la  piqûre  des  moustiques,  la  morsure  des  serpents,  la  prison,  la  maladie,  l’in- 


—  SUPPLÉMENT  DU  JOVHNA I.  ,1  MUS. I  \T  - 


D’ESCAY  H  AC  DE  LAUTURE 


gratitude,  l’oubli,  que  sais-je?  mais  il  n’importe  :  l’idéal  qui  s’est  logé  dans  un  des  plis  de 
leur  cerveau  les  emporte;  il  faut  qu’ils  partent,  il  faut  qu’ils  se  dévouent! 

On  ne  nous  en  voudra  pas  sans  doute  de  nous  arrêter  un  peu  à  dire  combien  est  rude  et 
glorieuse  tout  ensemble  la  tâche  volontaire  de  ces  intrépides  marcheurs.  Notre  civilisation  su¬ 
perbe,  qui  les  oublie  souvent  si  vite,  leur  doit  beaucoup  des  choses  qui  contribuent  à  son  bien- 
être  ou  à  sa  grandeur.  C’est  grâce  à  leurs  découvertes  qu’a  été  formée  la  géographie  moderne. 
Il  serait  trop  long  d’énumérer  de  quels  attributs  nouveaux  ils  ont  enrichi  le  domaine  de  l’his¬ 
toire  naturelle,  la  botanique,  la  chimie,  l’art  et  l’industrie.  Beaucoup  d’entre  eux,  succombant 
à  mille  maux,  tombent  en  chfemin,  et  leurs  ossements  blanchis  par  le  temps  servent  de  funèbres 
étapes  au  milieu  des  déserts  ou  des  terres  inexplorées.  D’autres,  et  c’est  le  plus  petit  nombre, 
reviennent  glorieux  et  mutilés. 

M.  d’Escayrac  de  Lauture  est  de  ceux-là. 

Qui  n’a  lu,  au  lendemain  de  la  révolution  de  1830,  ces  vers  tour  à  tour  familiers  et  ma- 
gnifiques  que  le  poète  des  Feuilles  d’automne  adressait  à  un  ami  qui  venait,  un  jour,  se  re¬ 
poser  et  causer  à  son  foyer? 

»  t 

. Vous  revenez  d’un  de  ces  longs  voyages 

Qui  nous  font  vieillir  vite  et  nous  changent  en  sages 
Au  sortir  du  berceau. 

De  tous  les  océans  votre  course  a  vu  l’onde , 

Hélas!  et  vous  feriez  une  ceinture  au  monde 
Du  sillon  du  vaisseau. 

Le  soleil  de  vingt  deux  a  mûri  votre  vie. 

Partout  où, vous  mena  votre  inconstante  envie, 

Jetant  et  ramassant , 

Pareil  au  laboureur  qui  récolte  et  qui  sème, 

Vous  avez  pris  des  lieux  et  laissé  de  vous-méme 
Quelque  chose  en  passant. 


A  l’époque  où  Victor  Hugo  s’emportait  dans  ces  élans  lyriques,  l’amour  des  courses  loin¬ 
taines  commençait  à  être  regardé  comme  le  complément  de  toute  bonne  éducation.  L’extrême 
Orient  et  ses  merveilles  étaient  encore  des  mystères  pour  notre  Europe.  La  jeunesse  française 
ne  voyait  rien  de  mieux  pour  dépenser  son  impatiente  activité.  On  entreprenait  enfin  de  dis¬ 
puter  aux  touristes  anglais  la  gloire  de  mettre  des  premiers  le  pied  sur  un  sable  inconnu. 
M.  d’Escayrac  de  Lauture,  qui  était  alors  un  jeune  homme,  n’entendait  pas  s’endormir  dans 
l’oisiveté  de  la  vie  facile.  Bruce,  Chateaubriand,  le  comte  de  Forbin,  Lamartine,  vingt  peintres 
paysagistes,  avaient  visité  la  Palestine,  le  Liban,  les  lieux  saints  et  cette  portion  de  l’Orient 
qui  s’arrête  à  l’Egypte.  Dans  son  amour  pour  les  voyages,  le  fils  de  l’ancien  pair  de  France 
ambitionnait  d’aller  plus  loin,  et,  en  effet',  il  mettait  son  projet  à  exécution. 
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A  l’époque  dont  nous  parlons,  la  science  officielle,  les  académies  et  le  monde  s’occupaient 
beaucoup  de  la  question  de  savoir  ou  sont  les  sources  du  Nil.  Des  caravanes  d’hydrographes, 
d’ingénieurs  e(  d’étymologistes  partaient  dans  l’unique  but  de  visiter  et  d’étudier  les  contrées 
que  féconde  le  fleuve  sacré.  Les  saint-simoniens  prenaient  la  même  route.  M.  d’Escayrac  de 
Lauture  voulut  visiter  ces  contrées  si  poétiques  et  si  neuves  pour  les  Européens.  Il  forma  donc 
et  accomplit  la  laborieuse  entreprise  de  parcourir  l’Égypte  et  d’aller  bien  au  delà  de  ses  fron¬ 
tières. 

Depuis  quelques  années,  ces  sortes  d’odyssées  nous  sont  devenues  plus  familières.  Fran¬ 
çais,  Allemands,  Anglais,  Russes,  les  voyageurs  qui  longent  le  grand  désert  de  Sahara,  le 
le  Darfour  et  le  Soudan  commencent  à  être  nombreux.  On  peut  dire,  en  empruntant  une  mé¬ 
taphore  à  Cooper,  que  M.  d’Escayrac  de  Lauture  est  un  des  hardis  pionniers  qui  ont  montré 
la  voie  à  ces  pèlerins  de  la  deuxième  heure.  Il  a  donc  puissamment  contribué  à  ouvrir  à  notre 
Europe  les  portes  de  l’extrême  Orient.  Au  reste,  le  résultat  et  l’ensemble  des  observations  de 
l’explorateur  se  trouvent  consignés  dans  un  ouvrage,  d’une  lecture  fort  attachante,  qu’il  a  pu¬ 
blié  sous  le  titre  de  Voyage  dans  le  Soudan. 

Ce  voyage,  les  incidents  qui  l’ont  accompagné  et  le  livre  qui  les  retrace  ont  naturellement 
attiré  l’attention  sur  son  auteur.  A  son  retour,  M,  d’Escayrac  de  Lauture  a  été  nommé  cheva¬ 
lier  de  la  Légion  d’honneur.  —  Vers  le  même  temps,  il  a  épousé  mademoiselle  Rayer,  fille 
du  célèbre  docteur  de  ce  nom,  l’un  des  membres  les  plus  éminents  du  corps  médical  de 
Paris, 

Cependant,  le  nom  du  voyageur  dont  nous  nous  occupons  est  devenu  surtout  populaire 
pendant  cette  expédition  de  Chine  que  notre  flotte  et  notre  armée  ont  accomplie  si  glorieuse¬ 
ment,  en  1860,  de  concert  avec  les  forces  anglaises,  On  sait  que  M.  d’Escayrac  de  Lauture  avait 
été  attaché  à  l’expédition  comme  titulaire  d’une  mission  scientifique  dont  personne  ne  pouvait 
mieux  s’acquitter  que  lui.  Pénétrer  dans  le  Céleste-Empire,  encore  si  peu  ouvert  «  aux  Bar¬ 
bares,  »  c’était  continuer  son  grand  voyage  en  Orient.  En  homme  dévoué  à  la  science,  il  y 
allait  moins  pour  suivre  des  yeux  les  exploits  des  belligérants,  que  pour  étudier  le  pays  dans 
sa  topographie,  si  curieuse;  dans  sa  flore,  si  variée;  et  dans  ses  mœurs,  si  pittoresques.  On 
sait  que,  mêlé  fortuitement  à  une  des  complications  diplomatiques  qui  ont  signalé  cette  guerre, 
son  zèle  patriotique  lui  a  valu  les  plus  cruelles  persécutions  de  la  part  des  Chinois,  et  qu’il  a 
été  sur  le  point  d’être  mis  à  mort,  comme  plusieurs  autres  individualités  considérables  appar¬ 
tenant  aux  deux  armées  européennes, 

Au  commencement  de  1861,  le  Moniteur  a  enregistré  dans  ses  colonnes  le  Rapport  qui 
contient  le  récit  de  cet  événement  si  voisin  du  drame.  Jamais  la  duplicité  du  Chinois  ne  s’est 
autant  donné  carrière  que  dans  cette  circonstance-là.  Toute  la  France  s’est  émue  à  la  lecture 
de  ce  document,  qui  n’est  pas  moins  attachant  qu’un  chapitre  de  Mémoires  intimes.  Dans  ce 
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style  simple  et  clair,  qui  est  le  langage  de  la  vérité,  M.  d’Escayrac  de  Laulure  raconte  tour  à 
tour  son  arrestation,  faite  ail  mépris  des  traités,  sa  mise  en  liberté  mensongère,  une  seconde 
arrestation,  et  la  longue  série  des  tortures  que  ses  compagnons  et  lui  ont  endurées.  Vingt  fois 
le  petit  groupe  à  la  tête  duquel  il  était  a  été  sur  le  point  d’être  massacré.  Lié  tantôt  par  des 
des  cordes,  tantôt  par  des  chaînes,  courbé  sur  lui-même  dans  un  chariot  ou  dans  une  prison, 
privé  de.  nourriture,  d’habits  propres,  de  sommeil  et  d’eau,  il  a  été,  sur  l’échelle  d’un  long 
parcours,  en  butte  aux  huées,  aux  outrages,  aux  coups  et  aux  voies  de  fait  d’une  populace  en 
délire.  Dans  les  prisons  où  les  mandarins  le  remisaient,  avec  les  signes  d’une  politesse 
ironique,  il  se  trouvait  au  milieu  des  condamnés  à  mort  et  des  plus  grands  coquins  de  l’em¬ 
pire.  A  chaque  instant,  on  murmurait  à  ses  oreilles  :  «  Ta  derrière  heure  est  arrivée.  »  Néan¬ 
moins  son  courage,  mis  à  de  si  rudes  épreuves,  n’a  pas  fléchi  un  seul  instant.  Il  a  dû  son 
salut  au  respect  dont  est  entouré  le  nom  de  la  France,  et  à  la  crainte  de  représailles  trop 
méritées. 

A  la  suite  de  la  signature  du  traité  de  paix,  M.  d’Escayrac  de  Lauture,  encore  souffrant 
et  mutilé,  est  revenu  en  France,  où  chacun  lui  a  prodigué  les  marques  d’un  vif  intérêt. 
Nommé  officier  de  la  Légion  d’honneur,  il  figure  pour  une  part  assez  considérable  dans  le 
partage  de  l’indemnité  à  laquelle  l’empereur  de  la  Chine  a  été  légitimement  condamné.  — 
Sur  son  nom,  très-aimé  dans  le  midi  de  la  France,  comme  nous  l’avons  dit  en  commençant, 
il  a  été  élu  par  un  chef-lieu  de  canton,  membre  du  conseil  général  de  Tarn-et-Garonne. 
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Dans  notre  dix-huitième  siècle,  qui  est  remué  si  souvent  par  de  soudains  orages,  il  se 
trouve  nécessairement  un  grand  nombre  d’hommes  déclassés  ou  d’esprits  qui  hésitent  long¬ 
temps  avant  de  s’arrêter  au  chemin  ou  à  la  profession  qui  leur  convient.  Tel  qui  était  parti 
pour  l’École  de  droit  ne  se  fait  pas  recevoir  avocat,  mais  devient  moine;  tel  autre,  qui  avait 
commencé  par  étudier  la  peinture,  prend  une  épée  et  compte  parmi  les  soldats.  «  L’occasion 
fait  le  larron  »,  dit  un  proverbe  espagnol.  L’occasion  fait  aussi  qu’on  change  d’état. 

M.  Ernest  Feydeau  appartient  à  cette  génération  d’esprits  tourmentés  où  abondent  les 
vocations  indécises.  —  Jeune  encore  (il  approche  de  sa  quarantième  année),  il  s’était  destiné 
au  maniement  de  la  finance.  On  l’a  vu,  il  n’y  a  pas  bien  longtemps,  sous  les  propylées  de  la 
Bourse,  un  carnet  de  spéculateur  à  la  main,  interroger  les  chances  du  sort  et- chercher  à  saisir 
les  secrets  de  la  Fortune.  N’oubliez  pas  que  l’agio  était  hier  encore,  sinon  une  maladie,  du 
moins  un  des  grands  passe-temps  de  notre  jeunesse.  Ce  temple  grec,  qui  a  un  nom  si  sonore 
et  si  faux,  attirait,  par  l’effet  d’une  mystérieuse  magie,  nos  artistes,  nos  poètes,  nos  apprentis 
diplomates,  nos  journalistes,  tous  ceux  que  le  scepticisme  du  temps  portait  à  vouloir  devenir 
riches  du  matin  au  soir,  ou  du  soir  au  matin.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’écrire  ici  des  noms 
propres,  et  d’ailleurs  la  litanie  serait  trop  longue.  Quoi  d’étonnant  que  M.  Ernest  Feydeau  , 
enfant  de  notre  âge,  se  soit  laissé  tenter,  comme  cent  autres,  par  le. mirage  des  millions  gagnés 
en  jouant? 
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11  paraît  que  la  profession  de  spéculateur  à  la  Bourse  n’était  qu’un  passe-temps;  M.  Ernest 
Feydeau  cherchait  dans  les  replis  les  plus  profonds  de  sa  pensée ,  il  rêvait  mieux.  L’art  d’é¬ 
crire,  qu’il  n’avait  pas  encore  pratiqué  en  public,  souriait  à  son  ambition.  Voilà  ce  qu’il  y  a 
de  merveilleux  dans  ce  métier  des  grands  esprits,  presque  toujours  pauvres  :  une  feuille  de 
papier,  une  écritoire,  une  plume,  et  ils  ont  le  moyen  de  faire  tourner  la  tête  à  leur  siècle  bien 
mieux  et  bien  plus  glorieusement  que  les  Turcarets  qui  ont  un  hôtel,  des  chevaux,  un  grand 
train.  Etait-ce  ce  sentiment  intime  d’une  notoriété  future  qui  poussait  M.  Ernest  Feydeau  à 
jeter  au  vent  son  carnet  d’homme  de  Bourse,  pour  prendre  et  tailler  la  plume  de  conteur  ?  Je 
ne  sais.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’est  qu’un  beau  matin  le  financier  se  réveillait  homme  de 
lettres. 

M.  Ernest  Feydeau  fit  ses  premières  confidences  au  public  par  l’intermédiaire  d’une 
Revue,  l'Artiste,  alors  dirigée  par  M.  Édouard  Houssaye,  frère  de  l’auteur  du  Quarante  et 
Unième  Fauteuil.  Ses  débuis  roulèrent  sur  une  sorte  de  symphonie  en  prose,  réalisme  et  fan¬ 
taisie  mêlées.  Il  y  eut  quatre  articles  sur  les  quatre  saisons  de  l’année.  Un  style  vif,  coloré  et 
original  attira  l’attention  des  lettrés  sur  le  débutant,  et  fit  augurer  à  quelques-uns  l’avénement 
très-proche  d’un  homme  de  talent. 

En  effet,  à  très-peu  de  temps  de  la  publication  de  cette  tétratologie  dans  l’Artiste,  M.  Er¬ 
nest  Feydeau,  enhardi  par  les  éloges  si  mérités  qu’il  avait  reçus,  faisait  paraître  un  petit  vo¬ 
lume  intitulé  Fanny.  Le  livre  était  accompagné  d’une  préface  de  Jules  Janin,  et  devait  être 
suivi  d’une  Étude  de  M.  Sainte-Beuve.  —  Double  bonne  fortune,  comme  vous  pensez  bien. 
Voilà  des  parrains  tels  que  le  premier  venu  ne  peut  se  flatter  d’en  avoir. 

Un  mois  ne  s’était  pas  écoulé  que  Fanny  était  devenue  le  succès  du  jour,  la  coqueluche 
de  Paris,  le  thème  du  dialogue  de  tous  les  salons.  Les  femmes,  qui  font  valoir  tout  ce  qui  leur 
plaît,  mettaient  ce  roman  en  relief  quoiqu’il  fût  déparé  par  certains  passages  assez  licen¬ 
cieux.  —  Avez-vous  Fanny  ?  C’était  la  question  qu’on  entendait  faire  en  tout  lieu.  —  A  la  lon¬ 
gue,  le  livre  est  parvenu,  à  ce  qu’il  paraît,  à  sa  douzième  édition,  vogue  soutenue,  résultat 
peu  commun.  —  Paris  a  rarement  été  témoin  d’un  pareil  engouement. 

Qu’était-ce  que  Fanny  ?  —  Les  uns  disaient:  «C’est  un  roman  de  mœurs  :  l’auteur  a  vu  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde  et  il  le  dit  sans  ménagement.  »  —  Les  autres  murmuraient  : 
«  C’est  une  autobiographie  :  l’auteur  a  raconté  une  portion  de  sa  propre  histoire.  »  —  Peu 
importait  au  fond.  Des  qualités  de  style  et  d’observation  que  personne  ne  pouvait  nier 
donnaient  à  cette  première  œuvre  une  valeur  qui  justifiait  son  prodigieux  succès. 

Il  est  certain  que,  de  tous  les  romans  publiés  en  France  depuis  dix  années,  Fanny  est 
celui  qui  a  eu  le  plus  d’éditions  réelles.  Ceux  qui  ont  contracté  l’habitude  de  tout  rapetisser 
autour  d’eux  par  de  mesquines  critiques  expliquent  ces  marques  de  bienveillance  données  au 
livre  de  M.  Ernest  Feydeau  par  certaines  scènes  qui  sont  d’un  ragoût  un  peu  trop  relevé.  — 
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«  Ne  voyez-vous  pas,  disent-ils,  que  cette  Fanny  est  une  œuvre  de  scandale?  on  achète  le 
livre  et  on  le  lit  à  cause  de  ce  qui  s’y  trouve  de  croustilleux.  Crébillon  fils  réussirait  de  même 
aux  jours  où  nous  sommes.  »  —  Mais  quoi  I  M.  Ernest  Feydeau  a  rencontré  l’adultère  sur  son 
chemin,  puisque  l’adultère  est  un  peu  partout  de  nos  jours;  il  lui  a  pris  fantaisie  de  faire 
voir  de  quelle  façon  ce  crime  se  produisait  depuis  que  la  famille  change  de  physionomie  ;  il 
a  surtout  été  tenté  de  montrer  une  chose  absolument  nouvelle,  un  élément  dont  nul  n’avait 
encore  osé  se  servir,  du  moins  dans  le  roman  intime  :  la  jalousie  de  l’amant  pour  le  mari,  et 
il  n’a  pas  repoussé  cet  ingrédient.  Nous  autres  Français,  qui  passons,  pour  changeants  et 
pour  téméraires,  nous  ne  redoutons  rien  autant  que  les  hardiesses  et  les  petites  audaces  inat¬ 
tendues.  Bien  longtemps  avant  la  publication  de  Fanny,  nous  avions  battu  des  mains  aux 
livres  de  Balzac  et  de  George  Sand,  où  les  mêmes  travers  qu’analyse  le  nouveau  romancier 
étaient  présentés  sous  tant  d’aspects  divers.  Il  était  donc  admis  que  l’adultère  pouvait  consti¬ 
tuer  le  fond  de  Valentine,  d ’Indiana,  de  Jacques,  du  Père  Goriot,  de  la  Famille  Nucingen  et 
de  vingt  autres  ouvrages  de  la  même  farine;  mais  tout  à  coup  un  écrivain  encore  inconnu 
décrit  avec  complaisance  dans  son  livre  des  scènes  étranges  où  l’amant  se  déclare  trompé  à  son 
tour,  et  trompé  par  l’époux  légitime,  et  où  il  crie  vengeance.  La  chose  paraît  piquante,  parce 
qu’elle  frise  l’excentricité.  Regardez  bien  autour  de  vous,  et  vous  conviendrez  qu’elle  n’est  ni 
fausse,  ni  rare,  ni  bien  dissimulée.  Cependant  il  faut  bien  admettre  qu’il  a  fallu  ne  redouter 
en  rien  les  scrupules,  les  préjugés  et  la  bégueulerie  du  public  pour  s’occuper  d’un  tel  thème 
dans  un  chapitre  de  roman.  M.  Ernest  Feydeau  l’a  fait,  et,  en  dépit  des  criailleries  des  Catons, 
il  s’en  est  bien  trouvé.  Mon  Dieu  1  il  y  a  longtemps  qu’en  littérature,  comme  en  toute  autre 
chose,  tout  le  monde  répète  le  vieil  adage  :  «  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  »  Et  puis,  le  moyen 
de  s’emporter  en  plaintes  bien  sévères  contre  le  nouvel  auteur  quand  les  deux  pontifes  de  la 
critique  moderne  patronent  héroïquement  son  œuvre?  On  a  voulu,  ainsi  que  nous  le  disions 
tout  à  l’heure,  assimiler  Fanny  aux  romans  de  Crébillon  fils;  mais  Crébillon  fils  n’osait  pas 
signer  ses  livres,  et  Fréron,  ou  Diderot,  ou  tout  autre  journaliste  du  temps  ayant  celte  impor¬ 
tance,  se  serait  bien  gardé  d’apostiller  ses  ouvrages. 

Vous  le  voyez,  toutes  les  circonstances  atténuantes  seraient  en  faveur  de  M.  Er- 
«■  nest  Feydeau.  , 

Mais  qu’est-ce  qu’un  volume,  à  une  époque  où  le  premier  venu  en  a  écrit  des  centaines, 
quelquefois  des  milliers?  C’est  surtout  pour  le  conteur  qu’on  doit  répéter  le  mot  que  1  ange  de 
la  légende  répète  sans  cesse  aux  oreilles  du  Juif  Errant  :  «  Marche!  marche!  »  Oui,  tu  viens 
de  faire  un  livre  ;  tu  en  feras  un  autre  demain,  un  troisième  après-demain,  et  ainsi  de  suite, 
et  jamais  de  relâche.  Les  mœurs  de  la  littérature  contemporaine  sont  montées  sur  ce  pied-là. 
Il  est  de  toute  nécessité  que  celui  qui  a  eu  un  succès  l’attise  et  l’entretienne  sans  cesse  par 
d’autres  succès.  C’est  une  lutte  de  tous  les  jours,  ou  bien  c’est  la  mort.  Au  bout  de  trois  mois, 
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le  succès  de  la  veille  commence  à  être  bien  vieux;  au  bout  de  six  mois,  il  est  oublié,  à  moins 
qu’on  ne  le  rappelle  au  public  par  le  produit  de  labeurs  nouveaux. 

Après  Fanny,  M.  Ernest  Feydeau  a  donc  eu  à  continuer  ses  débuts,  comme  il  faut  que 
tous  les  écrivains  du  jour  poursuivent  les  leurs,  réalisant  ainsi  dans  la  vie  réelle  la  vieille 
histoire  mythologique  du  rocher  de  Sysiphe.  Celte  fois  il  a  fait  paraître  son  ouvrage  dans  une 
publication  périodique,  la  Revue  contemporaine,  dirigée  par  M.  Alphonse  de  Calonne.  Daniel 
n’a  sans  doute  pas  eu  un  retentissement  égal  à  celui  de  Fanny,  mais  enfin  il  a  causé  une  cer¬ 
taine  émotion.  Dans  l’année  qui  a  suivi  la  publication  de  Daniel,  M.  Ernest  Feydeau  a  fait 
paraître  un  autre  roman,  intitulé  :  Catherine  cl' Ocernaire ,  et  tout  récemment  une  autre  étude 
de  femme,  sous  le  titre  de  Sylvie. 

On  retrouve  bien  dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces  nouvelles  productions  la  première 
manière  de  l’auteur  de  Fanny,  ce  qu’on  appelait  autrefois  l’ongle  du  lion  ;  mais  les  angles  ont 
été  arrondis,  les  scènes  fébriles  adoucies,  le  style  s’est  rangé  ;  aussi  n’y  a-t-il  plus  un  si  grand 
empressement  à  lire  ces  œuvres.  —  «  C’est  que  ce  ne  sont  plus  des  nouveautés,  »  répond  le 
public.  De  là  à  la  conclusion  :  «  Que  l’auteur  travaille  toujours  et  fasse  encore  du  neuf,  »  il 
n’y  a  pas  loin.  —  M.  Ernest  Feydeau  a  déjà  publié  quatre  romans,  et  il  peut  voir  que  le  fond 
de  la  coupe  du  succès  recèle  presque  toujours  une  liqueur  amère. 

Ce  que  nous  disons  là  ne  prouve  point  que  l’auteur  de  Fanny  ne  soit  pas  un  écrivain  de 
(aient.  On  ne  cesse  pas,  d’un  jour  à  l'autre,  d’être  ce  qu’on  a  été.  Cela  veut  dire  seulement 
que  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas;  mais  les  succès  des  premiers  jours  peuvent 
et  doivent  revenir  avec  le  temps. 
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Il  y  a  sept  ans  à  peine  que  M.  Edmond  About  s’est  mis  en  communication  avec  le  public, 
puisque  son  premier  livre  date  de  1855,  et  le  jeune  auteur  occupe  déjà  en  littérature  un  rang  des 
plus  élevés.  Il  est  recherché  des  journaux.  Il  a  des  éditeurs.  Ce  succès  sans  précédent  tient  à 
plusieurs  causes.  En  premier  lieu,  l’écrivain  dont  nous  parlons  a  un  talent  de  polémiste  de  pre¬ 
mier  ordre,  beaucoup  d’esprit,  une  grande  activité  et  une  dose  raisonnable  de  savoir,  chose 
précieuse  à  une  époque  où  ceux  qui  écrivent  se  flattent  de  n’avoir  rien  appris.  En  second  lieu, 
il  a  été  servi,  dès  le  jour  de  son  début,  par  les  chances  les  plus  heureuses,  par  des  amitiés 
puissantes  qui  le  patronaient,  par  des  ennemis  aveugles  dont  les  attaques  trop  véhémentes  le 
servaient,  et  surtout  par  le  fait  si  avantageux  de  se  trouver  en  parallèle  avec  les  écrivains  du 
jour  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  littérateurs  sans  littérature. 

M.  Edmond-François-Valentin  About  est  né  en  1828  à  Dieuze,  dans  la  Meurthe.  Il  a  fait, 
dit-on,  des  études  brillantes  au  collège  Charlemagne;  en  1848,  il  remportait  le  prix  d’hon¬ 
neur  de  philosophie;  il  entrait  à  la  même  époque  à  l’École  normale,  et  de  cette  pépinière  de 
professeurs,  à  l’école  d’Athènes.  Pendant  les  trois  ou  quatre  années  qu’il  passa  dans  la  ville 
de  Minerve,  il  prenait  moins  la  posture  d’un  étudiant  que  celle  d’un  observateur.  A  son  re¬ 
tour  en  France,  le  résumé  de  ses  impressions  paraissait  dans  la  Bibliothèque  des  Chemins  de 
fer,  sous  le  titre  de  :  la  Grèce  contemporaine.  Ce  livre  fut  vite  remarqué.  Écrit  de  verve,  égayé 
de  critiques  vives  mais  vraies,  plein  d’esprit,  il  méritait  le  succès  qu’il  venait  d’obtenir.  Très- 
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peu  de  temps  après  cette  première  publication,  M.  Edmond  About  faisait  paraître  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes ,  sous  le  titre  de  :  Tolla,  un  roman  de  mœuTs  italiennes,  tiré  d’un  li¬ 
belle  peu  connu  :  Vittoria  Savorelli,  istoria  del  secolo  XIV.  (Paris,  1841.)  Quoique  le  nouveau 
romancier  eût  prit  soin  d’indiquer  la  source  à  laquelle  il  avait  puisé,  on  se  mit  à  l’accuser 
sur  tous  les  tons.  «  Plagiaire!  c’est  un  plagiaire!  »  M.  Edmond  About  ne  se  laissa  pas  abattre 
par  ces  accusations  imméritées  ;  il  répliqua  et  vertement,  en  invoquant  les  notes  placées  en 
tête  de  son  livre. 

Pour  prouver  ensuite  qu’il  pouvait  trouver  d’abondantes  ressources  dans  son  propre 
fonds,  il  publiait  coup  sur  coup  plusieurs  romans  qui  n’ont  pas  tardé  à  devenir  populaires. 
Nous  citerons  entre  autres  :  le  Roi  des  Montagnes,  qui  paraît  être  une  suite  fort  récréative  de  la 
Grèce  contemporaine  ;  peu  de  temps  après,  les  Reliasses  de  maître  Pierre,  Germaine,  et  les  Ma¬ 
riages  de  Paris,  recueil  de  Nouvelles  qui  ont  donné  une  vie  toute  nouvelle  au  feuilleton  du 
Moniteur. 

Toute  audace  sied  bien  à  la  jeunesse.  M.  Edmond  About  a  voulu  s’essayer  au  théâtre.  On 
se  rappelle  encore  la  première  représentation  de  Guillery  au  Théâtre-Français,  soirée  ora¬ 
geuse,  entrecoupée  d’éclats  de  rire  et  de  coups  de  sifflet.  —  De  la  maison  de  Molière,  où  il 
n’avait  pas  réussi,  le  jeune  auteur  se  réfugiait  temporairement  dans  le  journal  épigrammati- 
que  où  il  devait  réussir  tout  à  fait.  Les  Lettres  d'un  bon  jeune  homme,  signéesValentin,  comptent 
parmi  les  meilleures  aubaines  du  Figaro.  A  la  même  époque,  l’ancien  élève  de  l’école  d’A¬ 
thènes  composait  deux  volumes  de  critique  d’art  :  Voyage  à  travers  l'exposition  et  Nos  Artistes 
au  Salon. 

/ 

Un  peu  fatigué,  mais  non  épuisé,  M.  Edmond  About  a  abordé  depuis  quelque  temps  le 
pamphlet  politique.  lia  publié  deux  ou  trois  brochures  sur  les  questions  de  la  politique  ac¬ 
tuelle.  Yoltairien,  en  guerre  constante  avec  les  hommes  de  ce  qu’on  appelle  le  parti  ultra¬ 
montain,  il  a  fait  paraître  successivement  chez  Uetzel,  d’abord  en  Belgique,  puis  à  Paris,  deux 
volumes  in-octavo  sur  Rome  contemporaine,  sur  le  personnel  du  Saint-Siège,  sur  les  mœurs  et 
sur  les  institutions  du  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Ces  ouvrages,  vivement  blâmés  par  plu¬ 
sieurs  membres  de  l’épiscopat  français,  notamment  par  M.  Dupanloup,  évêque  d’Orléans,  ont 
rencontré  un  nouvel  élément  de  succès  dans  ces  attaques  mêmes. 

Depuis  près  d’un  an,  M.  Edmond  About,  revenant  à  la  forme  de  la  comédie,  se  préparait 
à  faire  jouer  une  grande  pièce  au  Théâtre-Français.  On  verra  un  peu  plus  loin  quelle  a  été 
la  destinée  de  cet  ouvrage. 

Cependant  le  cadre  dans  lequel  il  excelle,  et  pour  lequel  il  paraît  être  fait,  est  celui  du 
journal  satirique.  Il  paraît  l’avoir  compris  lui-même,  puisqu’il  a  continué  dans  le  feuilleton 
d e  l’Opinion  nationale  la  publication  des  Lettres  d’un  bon  ieunc  homme  à  sa  cousine,  publi¬ 
cation  qui  a  été  commencée  dans  le  Figaro. 
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M.  Edmond  Abouta  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1859,  à  l’occasion 
du  15  août,  fête  de  l’empereur. 

Sur  la  fin  du  mois  de  novembre  1861,  M.  L.  Véron  ayant  été  investi  de  nouveau  de  la 
direction  politique  et  littéraire  du  Constitutionnel ,  le  feuilleton  hebdomadaire  connu  sous  le 
nom  de  courrier  de  Paris  a  été  alors  confié  à  la  plume  de  M.  Edmond  About.  Dans  un  pre¬ 
mier  article,  écrit  avec  un  grand  entrain  et  une  verve  incomparable,  l’ancien  élève  de  l’école 
d’Athènes  traçait  une  sorte  d’autobiographie;  il  racontait  ensuite  à  ses  lecteurs  quelle  était  sa 
situation  présente  vis-à-vis  du  personnel  de  la  critique  et  du  public.  Se  moquant  du  qu’en 
dira-t-on,  il  ne  dissimulait  pas  qu’il  n’eût  un  grand  nombre  d’ennemis,  soit  dans  la  presse, 
soit  en  dehors  des  journaux.  Un  fait  d’une  échéance  prochaine  devait  se  charger  de  prouver 
que  le  jeune  écrivain  n’avait  rien  exagéré  en  publiant  cette  assertion. 

Quinze  jours  environ  après  l'apparition  de  cette  causerie,  l’affiche  de  l’Odéon  annon¬ 
çait  la  première  représentation  de  Gaëtana,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose.  Personne 
n’ignorait  quel  était  l’auteur  de  cette  pièce.  Fatigué  des  lenteurs  et  des  hésitations  du  Théâtre- 
Français,  M.  Edmond  About  avait  pris  le  parti  de  passer  les  ponts,  sa  pièce  sous  le  bras;  il 
s’était  résigné  à  voir  jouer  son  œuvre  ailleurs  que  dans  la  maison  de  Molière.  A  vrai  dire, 
l’Odéon  lui  souriait  de  préférence  à  tout  autre  théâtre;  n’est-ce  pas  la  scène  que  la  jeunesse 
du  pays-latin  a  le  plus  de  facilité  de  voir?  L’auteur  de  la  Grèce  contemporaine,  le  pamphlé¬ 
taire  de  la  Question  romaine,  le  feuilletonniste  de  Y  Opinion  nationale  s’imaginait  pouvoir 
trouver  un  auditoire  sympathique  parmi  ceux  dont,  hier  encore,  il  avait  les  mœurs,  les  goûts, 
les  idées  eties  mêmes  professeurs.  Le  jour  même  où  la  comédie  en  question  devait  être  jouée 
pour  la  première  fois,  il  était  cruellement  détrompé. 

Bien  avant  que  le  rideau  ne  se  levât  sur  la  scène  d’exposition,  le  directeur  du  théâtre  et 
l’auteur  avaient  appris  de  science  certaine  qu’une  puissante  cabale  s’opposerait,  non  pas 
même  à  ce  que  Gaëtana  eût  le  moindre  succès,  mais  encore  à  ce  que  la  pièce  allât  jusqu’au 
bout.  En  effet,  dès  le  commencement  du  premier  acte,  une  effroyable  tempête  de  cris,  de 
huées  et  de  sifflets  empêchait  les  acteurs  de  réciter  leurs  rôles.  11  était  bien  établi  qu’on  en 
voulait  à  l’auteur  plus  encore  qu’à  ses  œuvres.  On  s’arrangeait  de  façon  à  ce  que  la  comédie 
ne  fût  pas  jouée.  Bonne  ou  mauvaise,  on  la  tuait  par  inimitié  pour  celui  qui  1  avait  écrite. 
Cette  manifestation  d’une  haine  impitoyable  se  produisit  pendant  trois  soirées  consécutives. 
—  D’où  venait  une  inimitié  si  persistante?  demandera-t-on.  —  M.  Edmond  Abouta  voulu 
donner  le  mot  de  cette  étrange  énigme  dans  l’un  de  ses  feuilletons  du  Constitutionnel .  A  1  en¬ 
tendre,  le  concert  s’était  formé  de  colères  cléricales,  très-nombreuses  dans  le  pays-latin  ;  on 
ne  lui  pardonnait  pas  ses  écrits  sur  Borne.  D’un  autre  côté,  on  avait  fait  accroire  à  un  cer¬ 
tain  nombre  de  jeunes  têtes  qu’il  persiflait  la  jeunesse  ou  même  qu’il  l’insultait,  et  ce  con¬ 
tingent  venait  s’ajouter  à  la  somme  de  ses  ennemis  naturels.  Enfin  on  avait  levé  dans  les 
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brasseries  le  ban  et  l’arrière-ban  des  fruits  secs,  qui  sont  jaloux,  et  des  apprentis  littérateurs, 
hostiles  à  toute  fortune  naissante.  Tout  cela  était-il  bien  conforme  à  la  vérité?  N:était-ce 
qu’une  supposition  des  amis  de  l’auteur?  Nous  n’avons  pas  à  nous  prononcer  sur  un  point 
si  difficile  à  éclaircir.  Cependant  M.  Edmond  About  a  oublié  de  dire  qu’il  y  avait  dans  la 
salle,  sous  forme  de  supplément  ou  peut-être  comme  élément  essentiel,  un  groupe  d’étudiants 
libéraux,  choqués  d’avoir  vu  l’écrivain  de  Y  Opinion  nationale  passer  avec  armes  et  bagage  au 
feuilleton  du  Constitutionnel.  —  Si  l’on  prête  l’oreille  aux  discours  de  ceux-là,  il  faudra 
donner  un  tout  autre  caractère  à  l’orage  qui  a  accompagné  les  premières  représentations  de 
Gaëtana. 

On  sait  que  la  quatrième  représentation  a  pris  l’importance  d’un  fait  politique.  Du  parterre 
de  l’Odéon,  les  étudiants  se  sont  transportés  deux  à  deux,  le  soir,  à  travers  Paris  jusqu’au 
domicile  de  l’auteur  et  ont  fait  entendre  sous  ses  fenêtres  des  sifflets  et  des  chansons  ironi¬ 
ques.  —  Evidemment  c’était  pousser  un  peu  loin  le  droit  de  critique.  On  n’a  rien  vu  de  pa¬ 
reil  chez  nous,  avant  ni  après  Hernani.  Ce  fait  bizarre  ne  pouvait  manquer  de  causer  une  vive 
émotion.  Plusieurs  des  jeunes  gens  ont  été  arrêtés.  Dès  le  lendemain,  M.  Edmond  About 
communiquait  au  Journal  des  Débats  une  lettre  par  laquelle  il  déclarait  ne  pouvoir  plus  écrire 
au  Constitutionnel. 

Les  amis  de  l’auteur  de  Gaëtana  ont  imaginé  de  faire  jouer  cette  comédie  à  Lyon.  Dans 
la  seconde  ville  de  France,  les  mêmes  oppositions  et  le  même  bruit  ont  signalé  la  représen¬ 
tation  de  cette  malencontreuse  comédie,  qui  a  pu  mourir  deux  fois  comme  Marion  Delorme. 

Écrivain  rompu  à  toutes  les  exigences  de  sa  profession,  l’auteur  de  Gaëtana  s’est  condamné 
pour  un  temps  à  la  retraite.  11  a  assez  de  volonté  et  de  talent  pour  qu’on  puisse  annoncer 
qu’il  reparaîtra  prochainement  avec  succès  devant  le  public. 
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Voici  encore  un  de  ces  hommes  opiniâtres  et  actifs  qui  ne  doivent  leur  haute  situation 
sociale  qu’à  eux-mêmes,  à  leurs  efforts,  à  la  patience  et  à  l’énergie  de  leur  pensée. 

M.  Jacques-César-Louis-Alexandre  comte  Randon,  sénateur,  maréchal  de  France,  ancien 
ministre  de  la  guerre,  est  né  à  Grenoble  en  1795,  sur  le  déclin  de  ^Révolution  française. 
Au  moment  où  il  grandissait,  il  n’y  avait  qu’une  carrière  ouverte  aux  esprits  aventureux  ; 
c’était  la  guerre.  «  Fais-toi  soldat!  »  disait-on  à  tout  enfant  qui  sortait  de  l’école.  Le  futur 
gouverneur  de  l’Algérie  s’engagea  de  bonne  heure,  c’est-à-dire  en  1812,  quand  il  commen¬ 
çait  à  peine  à  avoir  dix-huit  ans.  Aux  instincts  belliqueux  qui  résidaient  dans  son  esprit,  se 
réunissaient  d’autres  raisons  de  succès.  Le  volontaire  était  le  neveu  du  général  Marchand,  le 
même  qui  fut  accusé,  dans  les  premiers  jours  de  la  Restauration,  d’avoir  ouvert  Grenoble  à 
Napoléon  revenant  de  Elle  d’Elbe.  Quoiqu’il  en  soit,  c’était,  sous  le  premier  empire,  un 
puissant  protecteur,  pour  un  enfant  qui  voulait  être  soldat. 

En  1813,  on  n’avait  pas  le  temps  de  penser  à  la  fortune  militaire,  on  n’avait  qu’à  son¬ 
ger  à  repousser  la  coalition  des  rois  ligués  contre  la  France.  M.  Randon,  incorporé  dans  la 
Grande  Armée,  se  battit  avec  bravoure;  il  fit  ces  trois  campagnes  si  brillantes  et  si  malheu¬ 
reuses  qui  n’en  font  qu’une  :  les  campagnes  de  Saxe,  de  Russie  et  de  France.  Après  la 
bataille  homérique  de  la  Moskowa,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  d’artillerie.  A  très-peu  de 
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lemps  de  là,  toujours  dans  le  mouvement  de  la  retraite,  il  alla  du  grade  de  lieutenant  à  celui 
de  capitaine.  A  Lutzen,  il  fut  blessé  de  deux  coups  de  feu. 

Napoléon  ne  pouvait  lutter  contre  tous  les  efforts  groupés  contre  lui;  la  patrie  était 
envahie;  les  Russes,  les  Prussiens,  les  Anglais,  campaient  dans  Paris. 

Jeune,  ardent,  humilié  de  voir  les  étrangers  dicter  la  loi  à  la  France,  notre  jeune  offi¬ 
cier  ne  pouvait  manquer  de  prendre  part  aux  événements  des  Cent-Jours.  Mais  Waterloo 
ramena  vite,  en  les  aggravant,  les  désastres  qui  avaient  si  cruellement  affligé  le  pays.  Les 
Bourbons  inauguraient  la  paix;  il  ne  fallait  plus  songer  à  se  battre.  D’un  autre  côté,  comme 
le  blessé  de  Lutzen  avait  donné  publiquement  des  gages  d’affection  à  la  cause  impériale,  il 
ne  pouvait  avoir  aucun  espoir  d’avancer. 

M.  Randon  dut  mettre,  comme  on  dit,  son  épée  au  clou. 

Quinze  ans  s’écoulèrent. 

La  révolution  de  Juillet  ramena  le  drapeau  tricolore  et  avec  lui  un  grand  nombre  d’of¬ 
ficiers  de  l’empire  qui  avaient  brisé  leur  épée  après  la  chute  de  Napoléon. 

En  septembre  1830,  M.  Jacques-César-Louis-Alexandre  Randon  fut  nommé  chef  d'esca¬ 
dron  au  13me  chasseurs. 

Depuis  lors  il  a  progressé  rapidement. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  obéissant  à  la  pente  des  idées  qui  venaient  de  triom¬ 
pher  dans  les  Trois  jours,  s’entourait  de  tous  les  hommes  qui  avaient  hautement  professé  des 
opinions  napoléoniennes.  Presque  tous  les  aides  de  camp  du  nouveau  roi  étaient  d’anciens 
généraux  de  l’empereur.  A  la  chambre  haute  et  même  sur  le  banc  des  ministres  figuraient  les 
anciens  maréchaux.  Enfin  l’armée  ouvrait  ses  rangs  à  ceux  qui  avaient  brisé  leur  épée  à  Wa¬ 
terloo,  c’était  ainsi  que  M.  Randon  se  trouvait  si  justement  et  si  bien  accueilli. 

En  1838,  il  obtenait  le  grade  de  colonel  des  chasseurs  d’Afrique,  corps  d’élite  fort  en 
évidence. 

Si  l’on  veut  se  reporter  à  cette  date,  on  verra  qu’elle  correspond  à  la  formation  si  difficile 
et  si  héroïque  de  notre  grande  colonie.  Il  s’agissait  de  repousser  les  Arabes,  le  sabre  et  le  fusil 
à  la  main.  Abd-el-Kader  et  d’autres  chefs  arabes  soulevaient  les  tribus  indécises  contre  l’au¬ 
torité  de  la  France  ;  c’était  une  lutte  incessante,  dans  laquelle  M.  Randon  rendit  de  nombreux 
services  et  put  se  faire  remarquerau  premier  rang  des  officiers  généraux. 

En  1841,  il  obtenait  le  brevet  de  maréchal-de-camp. 

En  1847,  il  était  nommé  lieutenant  général. 
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Le  système  de  colonisation,  adopté  à  cette  époque,  voulait  que  l’esprit  militaire  présidât 
aux  destinées  de  l’Afrique  française. 

Pendant  un  temps  assez  important,  M.  Randon  fut  chargé  de  l’administration  de  la  pro¬ 
vince  de  Bone  et  il  y  obtint,  comme  organisation,  des  résultats  qui  pouvaient  déjà  faire  pres¬ 
sentir  qu’il  pouvait  être  un  jour  un  excellent  gouverneur  général  de  la  colonie. 

A  la  révolution  de  Février,  il  fut  rappelé  en  France.  Après  avoir  dirigé  les  affaires  d’Al¬ 
gérie  pendant  la  durée  du  gouvernement  provisoire,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  3mc  division 
militaire  (Metz).  Les  événements  politiques  le  rappelèrent  à  Paris,  Par  un  décret  du  prési¬ 
dent  de  la  république  (janvier  1851),  il  fut  appelé  momentanément  au  ministère  de  la 
guerre. 

Cependant,  comme  l’acte  du  2  décembre  était  en  préparation,  il  se  retira  de  ce  poste 
pour  faire  place  au  général  Saint-Arnaud,  son  successeur. 

Dès  le  lendemain  du  coup  d’État,  le  général  Randon  était  nommé  gouverneur  général 
de  l’Algérie.  Personne  mieux  que  lui  ne  convenait  à  cette  haute  situation.  11  garda  cette  fonc¬ 
tion  jusqu’à  1858,  c’est-à-dire  jusqu’au  -jour  où  le  ministère  de  l’Algérie  et  des  colonies  fut 
dévolu  au  prince  Napoléon,  et  peu  après  à  M.  Prosper  de  Chasseloup-Laubat.  Ce  fut  le  général 
qui,  durant  son  administration,  organisa  la  guerre  contre  la  Ivabylie  et  acheva  de  pacifier 

cette  terre,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  française. 

# 

Elevé  à  la  dignité  de  maréchal  de.France  en  1856,  il  est  en  outre  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur  et  membre  du  Sénat. 

Sur  la  fin  de  1860,  le  ministère  de  l’Algérie  et  des  colonies  ayant  subi  de  nouveaux  re- 

0 

maniements,  M.  le  maréchal  Pélissier  a  été  nommé  gouverneur  de  l’Algérie.  Il  est  résulté  de 
ces  transformations  que  M.  le  maréchal  Randon  a  été  appelé  de  nouveau  au  ministère  de  la 
guerre,  fonction  qu’il  occupe  encore  en  ce  moment. 

En  jetant  un  rapide  coup  d’œil  sur  cette  notice  biographique,  on  voit  que  le  maréchal 
Jacques-César-Louis-Alexandre  Randon  réalise  au  plus  haut  point  l’idée  qu’on  doit  se  faire 
du  jeune  soldat  du  premier  empire.  Très-évidemment,  c’est  une  figure  que  Charlet  aurait 
pris  plaisir  à  dessiner,  que  David  (d’Angers)  eût  été  heureux  de  sculpter,  et  à  laquelle  on 
aurait  ouvert  le  Panthéon  de  la  maison  Panckoucke  :  les  Victoires  et  Conquêtes.  Dans  sa  verte 
vieillesse,  il  conserve  l’attitude  martiale  qui  était  le  caractère  distinctif  de  cette  forte  généra¬ 
tion  de  batailleurs  à  laquelle  il  appartenait. 

Pendant  un  certain  temps,  une  sorte  de  scepticisme,  mis  en  pratique  dans  les  ateliers  des 
peintres  romantiques,  a  eu  pour  but  de  critiquer  et  même  de  ridiculiser  les  types  de  la  pre* 
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mière  époque  impériale.  Ce  mouvement  de  l’esprit  français  se  manifestait  surtout  de  1835 
à  1845.  On  a  pu  voir,  par  une  très-notable  série  d’événements  politiques,  que  ces  satires,  ces 
parodies,  ces  épigrammes  et  ces  caricatures  n’étaient  pas  en  harmonie  avec  les  instincts  de 
notre  temps.  Quoi  qu’on  fasse  et  quoi  qu’on  dise,  le  génie  de  la  France  est  souverainement 
guerrier.  Voilà  comment  des  hommes  tels  que  celui  dont  nous  parlons  en  ce  moment  peuvent 
être  condamnés  à  l’oubli  ou  au  repos  pendant  quinze  années  consécutives,  et  reparaître  tout 
à  coup,  un  beau  jour,  au  moment  où  les  sceptiques  les  attendaient  le  moins. 

Ainsi,  de  1792  à  1851  inclusivement,  la  Révolution  française,  dans  ses  modes  divers  et  dans 
ses  transformations  successives,  a  remué  si  profondément  la  nation,  qu’elle  lui  a  fait  pro¬ 
duire  une  race  martiale,  patiente,  amie  de  l’ordre  et  du  mouvement,  tutrice  du  sol,  sentinelle 
des  lois,  propre  à  faire  vivre  glorieusement  le  pays  pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre,  don¬ 
nant  au  soldat  les  vertus  de  l’orateur  et  au  tribun  la  passion  du  soldat.  Ainsi  se  sont  manifes¬ 
tés  tour  à  tour  Foy,  Soult,  Demarçay,  Subervie,  Cavaignac  et  tant  d’autres  hommes  de  haute 
taille,  qui  ont  commencé  par  où  commence  le  premier  venu,  et  qui  sont  parvenus  au  premier 
rang. 

Le  maréchal  Randon  est  l’expression  la  plus  élevée  de  cette  famille  de  patriotes. 
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M.  Gérôme  doit  bénir  les  dieux.  Parmi  les  jeunes  artistes  de  ce  temps,  nul  n’est  plus 
controversé  ni  plus  loué  que  lui.  Quoi  de  plus  heureux  pour  un  peintre?  Il  a,  personne  ne 
le  nie,  des  qualités  essentielles,  un  talent  sérieux.  A  un  âge  où  tant  d’autres  achèvent  à  peine 
leurs  débuts,  il  a  l’allure  assurée  d’un  maître.  Il  n’est  pas  seulement  connu,  il  est  populaire, 
et  dans  le  sens  le  meilleur  du  mol.  Il  est  honoré,  recherché,  choyé.  Encore  un  coup,  il  n’a 
pas  à  se  plaindre.  En  homme  qui  fait  des  Études  antiques  et  qui  les  fait  souvent  d’une  ma¬ 
nière  irréprochable,  il  peut  remercier  la  déesse  que  les  Anciens  adoraient  à  Antium. 

S’il  faut  en  croire  le  Dictionnaire  des  Contemporains,  M.  Jean-Léon  Gérôme  est  venu  au  monde 
à  Vesoul  (Haute-Saône),  le  11  mai  1824,  et  est  né  d’un  orfèvre  de  cette  ville.  Un  goût  décidé  le 
poussait  vers  la  peinture.  A  dix-sept  ans,  il  vint  à  Paris  et  fréquenta  l’atelier  de  Paul  Delaroche 
dont  il  devint  un  des  élèves  favoris.  Est-ce  à  la  pédagogie  correcte  mais  un  peu  raide  de  l’auteur 
des  Enfants  d’Édouard  que  l’élève  a  dû  d’assujettir  ses  personnages  à  des  attitudes  un  peu 
compassées?  Mais,  en  tout  cas,  il  a  trouvé  chez  lui  un  profond  respect  du  dessin.  Au  reste, 
quand  le  maître  partit  pour  l’Italie,  où  il  dirigeait  l’École  de  Rome,  M.  Gérôme  le  suivit. 
Après  cette  excursion  féconde  dans  le  pays  par  excellence  de  la  peinture,  l’élève,  désireux  de 
voir  les  grands  horizons  et  d’étudier  une  autre  nature,  accomplit  le  voyage  obligé  en  Orient. 
On  pense  bien  qu’il  revint  de  ce  pèlerinage,  la  tête  pleine  de  formes,  de  couleurs  et  de  sou- 
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venirs  de  toute  sorte.  M.  Gérôme,  ferré  à  glace,  comme  on  dit,  sur  toutes  les  difficultés  du 
métier,  pouvait  s’aventurer  sans  crainte  dans  toutes  les  tentatives  et  même  dans  toutes  les 
témérités  de  l’art. 

Nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  M.  Gérôme  a  eu  dès  son  début  une  prédilection  mar¬ 
quée  pour  les  sujets  tirés  de  l’antiquité  païenne.  Tantôt  il  prenait  à  la  fable,  tantôt  à  l’histoire 
ou  à  la  nature  de  ces  temps  poétiques.  En  1847,  il  commençait  par  un  très-beau  tableau  de 
genre  qui  attirait  sur-le-champ  l’attention  sur  son  jeune  auteur.  Cette  scène  n’était  autre  que 
Jeunes  Grecs  excitant  des  coqs.  Un  journal  spécial,  Y  Artiste,  qui  est  dirigé  par  M.  Arsène  Hous- 
saye,  fit  graver  ce  sujet  et  l’offrit  à  ses  abonnés. 

Au  Salon  de  1848,  toujours  même  tendance,  accusée  par  des  progrès  fort  évidents.  Les 
œuvres  du  jeune  peintre  étaient:  Anacréon,  Bacchus  et  l’Amour.  En  regard  de  cette  page  arrachée 
aux  odes  du  vieillard  de  Téos,  l’artiste  plaçait  une  scène  chrétienne  :  Jésus,  la  Vierge  et  saint 
Jean.  —  En  1852,  c’était  un  paysage  d’Italie  :  Pæstum.  —  En  1853,  montrant  qu’il  savait 
allier  la  variété  au  savoir,  il  faisait  la  Frise  du  vase  commémoratif  de  l’Exposition  de  Londres, 
commandé  par  le  ministre  d’Étatpour  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres.  —  En  1853, 
une  idylle  et  une  étude  de  chien. 

Il  convient  de  faire  ici  une  panse  pour  bien  noter  qu’à  partir  de  ce  moment-là  le  talent 
du  peintre  avait  acquis  toute  la  force  de  la  virilité.  Les  œuvres  qui  vont  venir  pourront  être 
discutées  encore,  mais  ce  sera  sur  le  ton  grave  qu’on  met  à  agiter  les  questions  élevées  et  les 
personnages  d'élite.  En  1855,  à  l’occasion  de  l’Exposition  universelle,  M.  Gérôme,  mêlant  le 
moderne  à  l’antique,  offrait  au  public  un  Piferaro,  un  Gardeur  de  troupeaux,  et,  avant  tout 
et  surtout,  une  grande  page  où  venaient  se  rencontrer  le  sacré  et  le  profane  :  le  Siècle  d'Au¬ 
guste  et  la  Naissance  de  Jésus-Christ.  Ce  tableau  fut  acheté  pour  les  musées  de  l’Etat. 

Au  Salon  de  1857,  la  Sortie  du  Bal  masqué  obtint  tous  les  suffrages.  Ce  contraste  du  sang 
répandu  sur  la  neige  à  la  fin  d’une  nuit  de  carnaval,  par  des  hommes  en  costume  de  plaisir, 
produisit  un  effet  immense.  La  gravure  et  la  lithographie  ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  du 
sujet  et  à  le  populariser.  Les  tableaux  d’histoire  et  de  religion  se  succédaient  aussi  dans  l’ate¬ 
lier  du  peintre.  On  a  vu  ainsi  défiler  plusieurs  belles  œuvres  :  la  Mort  de  saint  Jérôme,  la 
Peste  de  Marseille  et  Saint  Martin  coupant  son  manteau  en  deux  pour  le  donner  à  un  pauvre,  celle 
dernière  pour  la  bibliothèque  des  Arts-et-Métiers. 

Mais,  à  quelque  impulsion  qu’il  obéit,  il  revenait  toujours  à  l’antique.  Au  Stilon  de  1859, 
on  a  vu  de  lui  des  Gladiateurs  mourant  au  Cirque  sous  les  yeux  de  Néron.  —  Cette  étude  n’était 
pas  irréprochable,  mais  elle  frappait  par  un  très-grand  savoir  de  mise  en  scène.  Il  n’en  était 
pas  tout  à  fait  de  même  pour  le  Jules  César  mourant  au  pied  de  la  statue  de  Pompée.  — César  était 
trop  recouvert  des  plis  de  son  manteau  et  trop  seul.  On  a  fait  à  cette  occasion  un  monorime, 
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sans  doute  exagéré,  mais  qui  fait  un  peu  l’office  de  l’esclave  antique  chargé  d’insulter  les 
triomphateurs  : 

Le  César  de  monsieur  Gérôme 
Ne  vaut  pas  un  fétu  de  chaume. 

En  grec,  que  ne  suis-je  un  Jérôme 
En  éloquence  un  Chrysostôme? 

Que  n’ai-je  l’esprit  de  .Brantôme? 

Sur  César  je  ferais  un  tome! 

Il  prit  royaume  sur  royaume 
Et  Gérôme  en  fait  un  fantôme. 

Messieurs  du  jury,  je  vous  somme  : 

Ah!  renvovez-le  à  Vépitome! 

Quelques  méchants  vers  ne  prouvent  rien.  —  Au  salon  de  1861,  M.  Gérôme  a  exposé 
trois  tableaux  qui  n’ont  pas  cessé  d’être  entourés  par  les  amateurs.  La  critique,  moins  accom¬ 
modante,  a  grandement  vitupéré  Phryné  accusée  d'impiété  devant  l’Aréopage.  Les  Deux  Augures 
qui  ne  peuvent  se  regarder  sans  rire  en  voyant  manger  les  poulets  sacrés,  ont  paru  légèrement 
grotesques.  Mais  le  Rembrandt  a  universellement  plu  et  fait  taire  toutes  les  plaintes.  — On  a 
eu,  à  son  aspect,  une  preuve  nouvelle  de  ce  fait  incontestable,  à  savoir  que  M.  Gérôme,  jeune 
encore,  est  un  des  meilleurs  peintres  de  notre  temps. 

Il  faut  bien  avouer  qu’en  ce  qui  touche  la  Phryné  devomt  l’Aréopage,  la  critique  paraissait 
avoir  mille  et  une  fois  raison.  Cette  chronique  grecque  devait  être  figurée  sur  la  toile  d’une 
tout  autre  façon.  Hypéride,  à  bout  d’arguments,  cherchait  à  émouvoir  les  juges,  ayant  à  sta¬ 
tuer  sur  la  courtisane  accusée  d’impiété.  L’avocat  s’avisa  alors  d’un  moyen  neuf;  il  enleva  le 
voile  qui  couvrait  le  sein  de  Phryné  et  découvrit  ainsi  la  gorge  de  marbre  de  la  prêtresse  de 
Vénus.  Tous  les  vieillards,  émus,  n’y  peuvent  tenir;  Phryné  fut  acquittée.  Dans  ce  tableau, 
l’artiste  montre  l’accusée  toute  nue,  ce  qui  n’est  d’abord  pas  conforme  à  la  vérité  historique; 
Hypéride  n’a  enlevé  qu’un  voile.  Ce  mouvement  de  l’avocat  avait  tant  de  délicatesse  qu’il  s’y 
trouvait  une  sorte  de  chasteté.  On  sait  que  les  Grecs  anciens  rendaient  un  culte  exclusif  à  la 
beauté  des  formes.  L’Aréopage  fut  touché  à  la  vue  de  ce  sein  nu  comme  il  l’eût  été  au  spec¬ 
tacle  de  la  Vénus  de  Praxitèle  ou  d’un  marbre  de  Phidias.  Au  lieu  de  cette  victoire  du  beau, 
M.  Gérôme  fait  voir  un  cercle  de  vieillards  s’élançant  dans  un  sourire  presque  licencieux,  et 
obéissant,  pour  rendre  leur  sentence,  aux  instincts  d’un  libertinage  grossier.  Le  Courrier  du 
Dimanche  a  dit,  non  sans  quelque  raison  :  «  Ces  vieillards  de  l’Aréopage  nous  représentent 
plutôt  un  chapitre  de  moines  ivres.  »  —  Il  n’y  a  rien  d’austère  dans  leur  posture  et  rien  de 
chaste  dans  le  groupe  de  l’avocat  et  de  la  courtisane. 

Cela  ne  signifie  pas  qu’il  ne  se  trouve  point  de  qualités  considérables  dans  la  composi- 
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tion  de  ce  tableau.  Ce  qui  prouve  qu’il  se  recommande  sous  plus  d’un  rapport  à  l’amateur, 
c’est  qu’on  l’a  déjà  reproduit  par  le  moyen  de  la  gravure  et  par  celui  de  la  photographie. 

Pour  les  Deux  Augures  interrogeant  les  poulets  sacrés,  la  critique  a  usé  d’une  sévérité 
de  même  nature.  De  ce  que  Cicéron  a  écrit  que  deux  Augures  ne  pouvaient  se  regarder  sans 
rire,  s’ensuivait-il  qu’on  les  vît  rire  sans  cesse  et  à  gorge  déployée?  Non,  sans  doute.  Le 
tableau  a  donc,  sous  ce  rapport,  l’allure  d’une  parodie  ou  mieux  d’une  caricature,  d’une 
charge  d’atelier,  pour  le  moins.  Si  c’était  là  ce  que  voulait  faire  le  peintre,  il  fallait  qu’il  accu¬ 
sât  son  intention  plus  nettement. 

En  écrivant  ces  Notices  biographiques,  nous  nous  sommes  imposé  le  devoir  de  ne  jamais 
toucher  de  près  ni  de  loin  à  ce  qui  touche  à  la  vie  privée;  mais  un  duel,  dont  toute  la  presse 
parisienne  s’est  occupée,  devient  du  domaine  de  la  chronique;  il  faut  bien  en  dire  un  mot  en 
passant.  —  Sur  la  fin  de  1861,  à  la  veille  d’un  voyage  en  Orient,  M.  Gérôme  a  eu  avec 
M.  Stevens,  marchand  de  tableaux,  une  rencontre  au  pistolet  pour  des  causes  dont  nous 
n’avons  pas  à  entretenir  le  public.  Blessé  d’une  balle  au  bras  droit,  près  du  coude,  mais 
non  d’une  manière  inquiétante,  le  peintre  est  entré  en  convalescence.  Le  fait,  à  ce  qu’on 
assure,  ne  l’empêchera  en  rien  de  continuer  l’exercice  de  son  art. 
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Né  à  Dijon  en  1790,  il  est  un  des  élèves  de  lu  première  École  polytechnique,  de  celle 
que  Napoléon  avait  surnommée  «  sa  poule  aux  œufs  d’or.  »  C’est  dans  cette  pépinière  de 
jeunes  esprits  d’élite  qu’il  a  appris  à  aimer  le  travail  avec  passion.  Il  y  était  entré  à  dix-sept 
ans  ;  il  en  sortait  quelques  années  après,  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  dans  un  des  régi¬ 
ments  du  génie.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fit  la  grande  et  désastreuse  campagne  de  Russie. 
Les  biographes  rapportent  qu’il  avait  une  si  belle  attitude  en  présence  de  l’ennemi  et  de 
l’àpreté  de  Thiver,  qu’il  mérita  de  voir  son  nom  mis  à  Tordre  du  jour  de  l’armée. 

Le  futur  maréchal  de  France  prenait  au  sérieux  son  métier  de  soldat. 

Si  le  jeune  Jean-Baptiste-Philibert  Vaillant  était  promis  à  de  brillantes  destinées  dans  la 
carrière  militaire,  il  devait  acheter  chacun  de  ses  grades  par  des  sacrifices  de  toute  nature. 
En  très-peu  de  temps,  dans  la  mémorable  campagne  dont  nous  venons  de  parler,  nommé 
capitaine  en  second  et  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  il  fut  fait  prisonnier  dans  une  em¬ 
buscade,  et  ne  put  être  rendu  qu’à  la  signature  du  traité  de  paix. 

Les  Cent-Jours  n’étaient  déjà  plus  qu’un  point  dans  l’histoire;  Napoléon,  revenu  de  file 
d’Elbe,  recommençait  la  guerre. 

En  se  retrouvant  libre,  le  jeune  capitaine  entendait  le  roulement  de  tambour  qui  Tap- 
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pelait  au  champ  de  bataille  de  Waterloo.  Il  se  battit  avec  courage  dans  cette  funèbre  journée. 
A  la  paix,  il  ne  voulait  pas  être  inactif.  Ayant  étudié  pour  être  soldat,  et  ne  se  sentant  de 
prédilection  que  pour  ce  métier,  il  servit  les  Bourbons  tout  le  temps  que  dura  le  régime  de  la 
Restauration.  Au  moment  où  Charles  X  ordonnait  l’expédition  d’Alger,  M.  Jean-Bapliste- 
Philibert  Vaillant  était  avec  raison  du  nombre  des  officiers  du  génie  qui  pouvaient  le  mieux 
mener  la  conquête  à  une  rapide  et  brillante  conclusion.  On  le  chargea  de  diriger  les  opéra¬ 
tions  du  siège  du  fort  l’Empereur,  c’est-à-dire  du  point  fortifié  le  plus  important  de  la  place. 
La  manière  dont  il  manœuvra  amena  une  explosion  si  terrible  de  cette  forteresse,  que  le 
prince  du  pays,  Hussein-dey,  n’hésita  plus  à  capituler. 

Tout  succès  coûte  quelque  chose.  Si  l’officier  français  avait  assuré  le  succès  de  l’expé¬ 
dition,  il  ne  s’était  guère  ménagé.  Un  biscaïen  l’avait  renversé  et  lui  avait  cassé  la  jambe.  Il 
dut  revenir  en  France  afin  de  se  faire  traiter.  On  lui  remit  la  jambe,  et,  en  récompense  du 
brillant  fait  d’armes  auquel  il  avait  pris  part,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel.  C’était  un  très- 
bel  avancement. 

Le  service  signalé  qu’il  avait  rendu  à  la  France  avait  fait  comprendre  que  c’était  un 
homme  précieux  Après  1830,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  le  conserva  dans  les 
cadres  de  l’armée  d’Afrique.  Dans  un  temps  où  il  s’agissait  de  combattre  d’une  main  et  de 
coloniser  de  l'autre,  un  officier  du  génie,  un  ingénieur  expérimenté  tel  que  lui,  était  dou¬ 
blement  utile. 'M.  Vaillant  multiplia  en  Algérie  les  fortifications,  les  irrigations,  lesblockaus,^ 
tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  réunir  ces  deux  caractères  :  —  la  culture  du  sol  et  la  victoire. 

Tant  d’efforts  lui  valurent  le  grade  de  maréchal  de  camp. 

Sur  la  fin  de  1838,  M.  Vaillant  rentra  en  France.  On  l’utilisa  encore  d’une  manière 
notable,  en  1839,  en  lui  donnant  le  commandement  de  cette  École  polytechnique  dans  laquelle 
il  avait  été  élevé  trente  ans  auparavant,  et,  en  1840,  en  lui  confiant  la  direction  d’une  aile 
importante  des  nouvelles  fortifications  de  Paris  (rive  droite). 

Dans  le  cours  de  sa  carrière,  déjà  si  occupée,  l’ancien  élève  de  l’École  polytechnique 
avait  encore  trouvé  moyen  de  donner  un  aliment  à  ses  loisirs  en  apprenant  la  science  de 
l’administration.  Ainsi,  il  faisait  partie  du  comité  des  fortifications,  il  présidait  à  la  levée  des 
plans,  il  parlait  dans  les  conseils,  et  donnait  plus  d’étendue  à  son  esprit  par  l’étude  constante 
des  sciences  qui  louchaient  à  sa  profession. 

Ce  fut  dans  cette  attitudè  que  le  surprit  la  révolution  du  24  février  1848. 

En  1848  donc,  au  moment  où  l’on  pouvait  croire  à  une  collision  avec  l’Europe  des  rois, 
il  faisait  toujours  partie  du  comité  de  défense.  En  1849,  une  division  de  l’armée  française, 
s  embarquant  à  Marseille,  se  rendait  à  Cività-Vecchia  et  de  là  sous  les  murs  de  Rome,  dont  il 
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était  question  de  faire  le  siège.  Il  parait  qu’alors  des  fautes  nombreuses  furent  commises, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  stratégie.  Ce  fut  le  général  Vaillant,  le  spécialiste  le  plus  expé¬ 
rimenté  de  l’armée ,  qui  fut  chargé  de  réparer  ces  erreurs.  Si  l’armée  française  est  entrée 
dans  Home,  presque  sans  effusion  de  sang,  sans  dégrader  les  monuments  historiques  et  sans 
se  faire  maudire,  c’est  à  son  concours  qu’on  l’a  dû.  Quand  le  général  Oudinot  a  été  rappelé, 
c’est  le  général  Vaillant  qui  l’a  remplacé. 

Il  était  très-difficile  et  très-délicat  d’avoir  à  organiser  cette  occupation  française  à  Rome, 
tâche  doublement  âpre,  mal  comprise  dès  son  origine  par  une  portion  de  la  Constituante, 
peu  aimée  de  l’Europe  absolutiste,  et  combattue  à  outrance  à  l’intérieur  par  l’opposition  dé¬ 
mocratique.  Le  général  fit  face  à  ces  exigences  ;  il  sut  être  énergique  et  modéré  tout  ensemble; 
il  se  conduisit  à  Rome  comme  partout,  en  organisateur  plein  de  force  et  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  aucun  moyen  extrême. 

Au  lendemain  du  coup  d’Élat,  nous  voulons  dire  le  11  décembre  1851,  Jean-Baptiste- 
Philibert  Vaillant  était  nommé  maréchal  de  France  par  le  prince-président  de  la  république. 
Cette  dignité  lui  donnait  en  même  temps  un  haut  grade  dans  l’ordre  impérial  de  la  Légion 
d’honneur  et  un  siège  de  sénateur. 

En  1854,  au  moment  où  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  conduisait  l’armée  française  en 
Crimée,  M.  le  maréchal  Vaillant  le  remplaçait  comme  ministre  de  la  guerre.  Il  a  plusieurs 
fois  depuis  lors  rempli  ces  hautes  fonctions. 

M.  le  maréchal  Vaillant  ne  se  borne  pas  à  être  un  homme  spécial  ;  il  sait  aussi,  quand  il 
le  faut,  faire  preuve  d’un  talent  d’écrivain  de  premier  ordre.  On  a  de  lui  des  ouvrages  mili¬ 
taires  et  plusieurs  brochures,  notamment  un  remarquable  Rapport  sur  la  situation  de 
l’Algérie.  Il  a  aussi  traduit  des  ouvrages  de  l’anglais  en  excellent  français. 

Ce  qui  le  distingue  le  plus  des  officiers  généraux  de  notre  temps,  c’est  la  grande  ten¬ 
dresse  qu’il  professe  pour  les  sciences  exactes.  Mathématiques,  physique,  chimie,  il  se  pas¬ 
sionne,  à  bon  droit,  pour  ces  diverses  spécialités  qui  lui  rappellent  le  temps  où  il  était  un  des 
disciples  de  cette  féconde  et  admirable  École  polytechnique,  qui  est  une  des  meilleures  fon¬ 
dations  de  la  Révolution  française.  Savant,  il  ne  perd  pas  de  vue  le  spectacle  de  nos  académies 
ni  le  mouvement  des  esprits  chercheurs.  Nous  venons  de  dire  qu’il  y  aurait  en  lui  l’étoffe 
d’un  écrivain  de  mérite.  Dans  le  monde  et  dans  les  cercles  intimes,  il  cause  avec  tout  le 
charme  d’un  littérateur  à  la  mode. 

On  voit  donc  que  c’est  une  personnalité  encyclopédique. 

Un  homme  de  ce  tempérament  et  de  cette  instruction  est  particulièrement  utile  aux 
époques  agitées  telles  que  la  nôtre.  Habile  dans  l’art  de  la  guerre,  il  a  la  même  étendue  de 
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connaissances  dans  un  grand  nombre  de  branches  de  l’administration  et  de  la  science,  en 
sorte  qu’on  peut  faire  de  lui,  pour  toute  éventualité  inattendue,  un  ministre  de  telle  ou  telle 
catégorie.  La  facilité  de  son  caractère  lui  a  conquis  les  sympathies  de  tous  les  hommes 
d’élite  de  notre  temps  qui  ont  eu  affaire  à  lui. 

En  1861,  lors  du  remaniement  du  cabinet,  le  maréchal  Vaillant,  quittant  le  portefeuille 
de  la  guerre,  a  été  appelé  au  ministère  de  la  maison  de  l’Empereur,  poste  important,  où 
il  sait  rendre  beaucoup  de  services. 

Il  est  question  depuis  quelque  temps  déjà  d’organiser  la  maison  du  prince  impérial,  qui 
entre  dans  sa  septième  année.  Par  son  caractère  et  par  la  variété  de  ses  connaissances,  le 
maréchal  Vaillant  est  généralement  désigné  comme  devant  être  le  gouverneur  général  du 
jeune  prince. 
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La  mort  de  l’homme  excellent  dont  le  nom  figure  en  tête  de  cette  Notice  a  été  pour  nous 
une  perle  des  plus  sensibles.  —  En  attendant  que  nous  racontions  la  vie  si  loyale  et  si  bien 
remplie  de  Charles  Philipon,  nous  avons  regardé  comme  un  devoir  de  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  voir  combien  notre  deuil  est  justifié. 

Charles  Philipon  est  né  à  Lyon,  en  1800.  Plusieurs  circonstances  de  son  origine  méritent 
d’être  rapportées.  Étienne  Philipon,  son  père,  exerçait  la  profession  de  marchand  de  papiers 
peints;  c’était  un  homme  du  Tiers,  comme  on  disait  en  1789,  et  un  Girondin  plein  d’ardeur. 
Un  peu  après  la  première  secousse  révolutionnaire,  il  avait  épousé  en  secondes  noces  made¬ 
moiselle  Fleurie  Lisfranc  de  Saint-Martin,  noble  et  royaliste.  Le  Girondin  et  la  Royaliste  ont 
vécu  longtemps,  toujours  unis  par  le  cœur,  toujours  divisés  par  l’esprit,  heureux  cependant 
jusqu’à  la  mort.  Du  premier  mariage,  il  n’y  avait  eu  qu’un  enfant,  madame  Aubert;  du  se¬ 
cond,  il  y  en  a  eu  six,  dont  notre  ami  était  l’aîné.  Par  son  père,  Charles  Philipon  était  parent 
de  madame  Roland  (mademoiselle  Phlipon),  du  général  Philipon,  qui  s’est  illustré,  sous 
l’Empire,  dans  la  guerre  du  Portugal,  et  de  Philipon  de  La  Madeleine,  auteur  dramatique, 
qui  a  laissé  un  nom  dans  la  littérature  contemporaine.  Par  sa  mère,  il  était  cousin-germain 
de  Lisfranc,  le  célèbre  chirurgien,  qui  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  une  des  lumières  de 
l’École  de  médecine  de  Paris. 

Enfant,  il  a  fait,  au  collège  de  Lyon  d’abord  et  ensuite  à  celui  de  Villefranchc,  des  éludes 
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qu’il  regardait  lui-même  plaisamment  comme  fort  mauvaises.  «  —  Mais,  ajoutait-il  en  riant, 
je  les  ai  un  peu  rabibochées  par  une  année  de  travail  et  de  réflexion  passée,  en  1818,  dans  la 
bibliothèque  d’un  ami.  » 

On  avait  commencé  à  lui  faire  apprendre  le  dessin  à  l’école  de  Saint-Pierre;  c’était  du 
temps  perdu.  «  Cependant,  dit-il  dans  ses  Souvenirs  intimes,  j’aurais  pu  apprendre  à  devenir 
un  dessinateur  à  l’atelier  de  Gros,  que  j’ai  suivi  un  an,  si  les  charges  croquées  sur  le  mur  et 
les  charges  en  action  m’en  eussent  laissé  le  loisir.  »  On  voit  que  l’allure  satirique  de  son 
esprit  commençait  à  se  révéler.  Ces  jeux  de  Callot  en  herbe  absorbaient  tout  son  temps,  et  il 
ne  pensait  pas,  d’ailleurs,  avoir  jamais  besoin  de  faire  de  l’art.  Son  père  le  destinait  au  com¬ 
merce;  il  voulait  obéir  à  son  père.  Aussi,  un  certain  jour,  après  avoir  dit  adieu  à  Gros,  son 
maître,  à  Alexandre  Decamps  et  à  Bonnington,  ses  camarades,  il  était  reparti  pour  Lyon. 

A  Lyon,  cette  nature  ardente,  qui  avait  un  si  grand  besoin  d’expansion,  éprouva,  dès  le 
premier  moment,  l’effet  du  désenchantement  le  plus  amer.  Quand  ce  jeune  homme,  déjà 
artiste,  se  trouva  en  face  de  la  mise  en  carte  et  du  point  compté,  n’ayant  plus,  comme  un 
ouvrier,  qu’à  pousser  la  trame  et  la  chaîne,  un  sentiment  de  révolte  entra  dans  son  cœur. 
Quelque  attaché  qu’il  fût  à  son  père,  il  prit  la  fuite  et  revint  à  Paris.  «  C’était  une  faute 
impardonnable,  nous  disait-il  dans  ses  causeries  si  touchantes.  Je  ne  conseillerai  jamais  rien 
de  pareil  à  personne,  mais  il  me  fallait  ou  mourir  ou  vivre  de  la  vie  des  artistes.  » 

Cette  vie  de  combat,  toujours  âpre,  ne  laissant  jamais  ni  paix  ni  trêve,  il  l’a  connue  plus 
que  personne.  Comment  vivre  de  son  crayon,  quand  on  ne  connaît  que  les  éléments  du  des¬ 
sin?  Charles  Philipon  tenta  ce  prodige,  et  il  y  réussit,  Dieu  sait  au  prix  de  quels  efforts  I  Le 
peu  qu’il  savait  le  conduisit  chez  les  imagiers  de  la  rue  Saint-Jacques,  chez  les  fabricants 
d’étiquettes  et  de  rébus  de  la  rue  des  Cinq-Diamants.  C’est  alors  qu’il  fit  Y  Histoire  de  Polichi¬ 
nelle,  enfant  prodigue;  YHistoire  de  Touche-à-Tout ,  le  mauvais  sujet,  et  un  très-grand  nombre 
d’autres  histoires  à  deux  sous.  «  Charmantes  histoires,  disait-il,  toutes  plus  morales,  plus 
intéressantes  et  plus  mal  dessinées  les  unes  qiie  les  autres.  » 

A  ce  métier  d’art  naïf  et  de  poésie  populaire,  Charles  Philipon  gagnait  joyeusement  le 
pain  de  chaque  jour;  il  'recevait  10  francs  pour  une  histoire  contenue  sur  une  feuille  de 
papier  et  composée  de  seize  tableaux.  Tous  les  jours  il  improvisait  trois  histoires  nouvelles. 
C’était  donc  30  francs  qu’il  touchait  d’un  soleil  à  l’autre.  Vers  la  même  époque,  il  fit  des 
devants  de  cheminée  sur  papier  peint  qu’on  ornait  de  paysages.  Le  premier,  il  avait  eu  l’idée 
d’appliquer  la  lithographie,  alors  toute  récente,  aux  devants  de  cheminée.  Cette  invention  lui 
rapporta  200  francs,  prix  convenu  pour  deux  énormes  dessins  sur  pierre.  Quant  au  fabri¬ 
cant,  il  y  gagna  dès  le  premier  moment  une  grosse  somme,  et  s’adressa  immédiatement  à  des 
artistes  qu’on  payait  moins  cher. 

A  la  longue,  l’ancien  élève  du  baron  Gros  se  faisait  la  main.  Comme  il  avait  la  figure 
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ouverte,  la  parole  sympathique,  une  probité  sévère  dans  ses  relations,  on  commençait  à  le 
rechercher;  Charles  Philipon,  comme  les  deux  frères  Alfred  et  Tony  Johannot,  s’exercait  à 
tout  ce  qui  était  du  domaine  de  l’art.  On  le  vit  donc  faire  des  éventails,  des  vignettes  pour  la 
librairie  et  des  aquarelles.  À  cette  époque,  le  ciel  de  la  politique  étant  au  beau  fixe,  il  faisait 
aussi  des  esquisses  de  mœurs,  caricatures  lithographiées  d’un  ton  anodin.  Le  temps  n’était 
pourtant  pas  éloigné  où  il  devait  ériger  l’épigramme  au  crayon  jusqu’à  en  faire  la  plus  formi¬ 
dable  des  puissances. 

Après  avoir  fait  venir  à  Paris  son  beau-frère,  M.  Aubert,  ancien  notaire  en  province,  il 
fonda,  ou  plutôt  il  improvisa  la  maison  depuis  si  connue  sous  ce  nom.  Ce  fait  coïncidait 
presque  avec  le  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet.  Ce  fut  à  cette  date  qu’il  fit  apparaître 
aux  yeux  des  Parisiens,  surpris  et  charmés,  les  premières  caricatures  politiques.  Le  débit  en 
fut  aussi  rapide  que  considérable.  11  est  juste  de  remarquer,  en  effet,  que  si  la  révolution 
de  1830  tuait  la  chanson,  ainsique  l’a  dit  Béranger,  elle  faisait  renaître  la  satire  sous  la  forme 
non  moins  saisissante  de  la  caricature.  Charles  Philipon  a  été,  sans  contredit,  le  représentant 
le  plus  célèbre  de  celte  nouvelle  évolution  de  l’esprit  français.  L’histoire  de  ces  temps 
colorés  lui  réserve,  à  bon  droit,  une  place  à  côté  de  Paul-Louis  Courier  et  de  l’auteur  du 
Roi  d’Yvetot. 

La  Caricature ,  pamphlet  hebdomadaire,  est  un  des  souvenirs  les  plus  persistants  de  cette 
époque,  où  il  s’est  cependant  produit  tant  de  choses.  Dans  l’origine  de  ses  premiers  six  mois, 
cette  publication  n’était  pas  une  satire  politique,  mais  un  charmant  et  gai  recueil  où  l’on  se 
moquait  des  travers,  des  vices  et  des  ridicules  du, moment.  Pour  l’aider  dans  sa  tâche,  Charles 
Philipon  avait  autour  de  lui  de  jeunes  et  spirituels  crayons,  J. -J.  Granville,  Gavarni,  Henry 
Monnier,  Numa,  Achille  Devéria,  et  d’autres  que  j’omets,  les  maîtres  du  genre.  Quant  au  texte, 
il  était  composé  en  entier  par  H.  de  Balzac,  dont  la  réputation  était  naissante  et  la  verve 
pleine  de  force. 

Si  brillante  qu’elle  fût  alors ,  la  Caricature  ne  répondait  pas  assez  à  la  pensée  de  son 
fondateur.  Juillet  avait  délié  les  langues  de  l’art;  on  pouvait  parler  ;  la  Caricature  devint 
politique  avec  le  concours  assidu  de  Granville  et  la  plume  de  Louis  Desnoyers.  11  est  im¬ 
possible  de  se  faire  une  idée  et  de  son  audace  et  de  son  originalité.  Jamais  la  causticité 
d’Aristophane  mêlée  à  la  belle  humeur  de  Rabelais  n’aurait  pu  enfanter  rien  de  mieux.  Le 
journal  eut  un  succès  européen.  En  même  temps,  le  parquet  lâcha  sur  lui  ses  réquisitoires 
et  ses  limiers.  Quelle  vie  d’orages  pour  Charles  Philipon!  Saisies,  procès,  mandats  d’ame¬ 
ner,  mandats  d’arrêt,  amendes,  tous  les  détails  de  la  lutte  venaient  se  réunir  aux  soucis 
constants  d’une  maison  commerciale  à  diriger.  Les  jours  qu’il  passait  en  prison  étaient 
encore  ses  jours  les  plus  calmes.  Ce  fut  dans  ces  temps  agités  qu’il  contracta  la  maladie  invin¬ 
cible  qui  a  fini  par  venir  à  bout  de  sa  riche  et  puissante  organisation. 
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La  machine  de  Fieschi  eut  pour  effet,  comme  on  sait,  de  faire  édicter  les  lois  draco¬ 
niennes  dites  de  septembre,  si  ardemment  défendues  par  M.  Thiers.  Il  n’y  avait  plus  à  penser 
à  la  Caricature;  elle  devait  mourir.  Il  en  était  de  même  pour  le  Charivari,  caricature  quoti¬ 
dienne,  entreprise  si  téméraire  et  si  certaine  du  même  esprit.  —  Charles  Philipon ,  aux 
trois  quarts  ruiné  par  le  nouveau  code,  dut  voir  disparaître  la  première  et  abandonner  le 
second.  —  Assurément,  il  avait  amplement  payé  sa  dette  à  ses  opinions;  il  était  allé  en  pri¬ 
son,  il  avait  été  criblé  d’amendes;  il  était  ruiné.  En  dépit  de  tant  de  déconvenues,  il  ne 
se  plaignit  pas  et  se  remit  h  faire  de  l’art  pour  l’art. 

De  1840  jusqu’à  la  journée  où  nous  avons  eu  la  douleur  de  le  perdre,  il  a  enrichi  et 
singulièrement  agrandi  le  domaine  des  publications  illustrées.  On  ne  peut  compter  ni  les 
Albums,  ni  les  Physiologies,  ni  les  Livres,  ni  les  Cahiers,  ni  toutes  les  OEuvres  qu’il  a  fait 
paraître.  Après  avoir  créé  deux  journaux  de  modes  qui  tiennent  le  haut  du  pavé  dans  la 
spécialité,  les  Modes  parisiennes  et  la  Toilette  de  Paris,  il  a  fondé  et  vu  accueillir  avec  un  succès 
des  plus  rapides  le  Journal  amusant,  le  Musée  français  et  le  Petit  Journal  pour  rire.  D’abord 
connu  sous  le  litre  de  Journal  pour  rire,  le  Journal  amusant  a  eu,  la  première  année,  Jules 
Janin  pour  rédacteur  en  chef.  En  très-peu  de  temps,  cette  feuille  est  parvenue  à  se  conquérir 
une  place  considérable  dans  la  publicité.  Les  éléments  de  succès  que  son  fondateur  lui  a 
communiqués  ont  décuplé  avec  le  temps  :  on  peut  dire  qu’elle  est  aujourd’hui  le  plus  répandu 
des  petits  journaux  satiriques.  —  Là  encore,  notre  ami  avait  donné  l’éveil  à  plus  d’un  talent 
ignoré,  et  c’était  à  lui  surtout  que  Gustave  Doré  devait  d’avoir  été  si  vile  lancé  dans  une 
carrière  où  il  marche  avec  tant  d’éclat.  Charles  Philipon  ne  se  lassait  pas  de  chercher  et 
d’encourager  toujours.  La  mort  jalouse  a  pensé  sans  doute  qu’il  avait  assez  fait  et  nous  l’a 
enlevé  au  moment  où  l’heure  du  repos  commençait  à  venir  pour  lui. 


Philibert  Audebrand. 
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Celui  dont  nous  traçons  le  nom  en  tête  de  cet  article,  doit  être  considéré  comme  étant 
une  des  individualités  les  plus  intéressantes  de  la  presse  contemporaine.  Tour  à  tour  critique, 
romancier,  journaliste,  homme  de  doctrine,  c’est  un  des  polygraphes  qui  respectent  le  plus  la 
langue  nationale  et  le  lecteur,  et  cependant  il  peut  passer  à  bon  droit  comme  un  des  nova¬ 
teurs  des  plus  hardis. 

Petit-fils  du  docteur  Pellelan,  médecin  célèbre  de  l’ère  de  1789,  fils  d’un  pasteur  pro¬ 
testant,  M.  Eugène  Pelletan  est  né  à  Royan  (Charente-Inférieure),  sur  la  fin  du  premier  em¬ 
pire.  Il  commença  ses  éludes  à  Pau  et  les  termina  à  Poitiers,  puis  il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
y  suivre  les  cours  de  l’École  de  droit.  Il  arrivait  dans  la  moderne  Athènes  au  lendemain  de 
la  révolution  de  Juillet,  c’est-à-dire  à  une  époque  où  les  idées  nouvelles,  les  utopies  reli¬ 
gieuses  et  politiques,  les  théories  sur  l’art,  imprimaient  une  grande  et  féconde  secousse  au 
mouvement  de  l’opinion  publique.  Doué  d’un  sens  philosophique  des  plus  actifs,  le  nouveau 
venu  ne  pouvait  guère  s’écarter  de  cette. mêlée  étrange,  toute  pleine  de  séduction  pour  les 
jeunes  esprits.  Les  prédications  saint-simoniennes  frappèrent  vivement  sa  pensée.  Y  puisa- 
t-il  dès  ce  moment  les  aspirations  mystiques  qui  donnent  à  son  talent  une  tournure  si  élégante? 
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On  serait  tenté  de  le  croire.  En  attendant,  il  abandonnait  bien  vite  l’étude  du  droit  pour  se 
livrer  d’une  manière  exclusive  à  l’exercice  de  la  profession  littéraire.  La  forme  qui  sollicitait 
le  plus  sa  volonté  était  celle  de  la  critique,  mais  de  la  critique  sérieuse,  savante  et  fertile,  de 
celle  qui  corrige  et  édifie.  En  même  temps,  comme  les  instincts  poétiques  de  cette  merveil¬ 
leuse  époque  de  1830  l’avaient  profondément  touché,  il  ne  voulait  pas  se  défendre  d’être  un 
homme  d’imagination,  écrivant  de  la  critique  d’art,  des  pages  d’histoire,  des  esquisses  de 
mœurs,  du  pamphlet  et  allant  même  jusqu’au  roman  intime. 

Les  débuts  de  M.  Eugène  Pelletan  ont  eu  lieu  dans  la  Revue  de  France,  dirigée  par  M.  Al¬ 
fred  Michiels.  Il  a  aussi  collaboré  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  sous  le  pseudonyme  de  La 
Genevais,  pseudonyme  commun  à  plusieurs  écrivains.  De  là,  il  est  allé  tour  à  tour  à  la  France 
littéraire,  de  M.  Challamel,  où  il  a  écrit  plusieurs  Salons,  à  la  Sylphide,  petite  Revue  des  gens 
du  monde,  où  il  faisait  des  Nouvelles.  — Mais  toutes  ces  manifestations  n’étaient  encore 
qu’un  noviciat.  Le  jeune  critique,  hésitant  pendant  une  dizaine  d’années,  cherchait  sa  voie; 
il  la  trouva  enfin  le  jour  où  il  se  fit  résolument  journaliste,  en  entrant  à  la  Presse  de  M.  Emile 
de  Girardin. 

Cela  se  passait  cinq  ou  six  ans  avant  la  chute  de  la  monarchie  de  Juillet.  Historiens,  poètes, 
orateurs,’ philosophes,  romanciers,  M.  Eugène  Pelletan,  qui  se  dissimulait  sous  le  pseudo¬ 
nyme  d’un  Inconnu,  prit  un  à  un  tous  les  contemporains  illustres;  il  les  étudiait  avec  courage 
et  les  analysait  sans  haine.  Déjà  l’intrépidité  de  son  style  et  l’audace  de  ses  conclusions 
avaient  fait  remarquer  tout  ce  qui  tombait  alors  de  sa  plume.  Pour  se  refaire  un  peu  la  main, 
et  n’avoir  pas  l’air  d’un  ouvrier  qui  ne  sait  que  blâmer  les  autres,  il  livrait  de  temps  en 
temps  à  la  publicité  quelque  œuvre  d’invention  littéraire,  telles  que  Denise,  la  Lampe  éteinte, 
Mon  voisin  Siruret,  etc.,  etc. 

La  révolution  du  24  Février  ne  pouvait  que  donner  un  nouvel  essor  à  son  talent.  Avant  ce 
grand  fait,  M.  Eugène  Pelletan  n’était  qu’un  homme  de  progrès,  attaché  aux  formes  du  gou¬ 
vernement  constitutionnel;  après  1848,  il  devenait  un  apôtre  des  temps  nouveaux,  plein 
d’amour  pour  tout  ce  qui  est  la  liberté.  Il  a  écrit,  à  cette  époque-là,  une  Histoire  de  la  révo¬ 
lution  de  Février.  Ami  enthousiaste  de  M.  de  Lamartine,  il  rédigeait,  de  concert  avec  M.  Ar¬ 
thur  de  la  Guéronnière,  le  Rien  public,  journal  qui  soutenait  la  politique  conciliante  de  l’an¬ 
cien  chef  du  gouvernement  provisoire.  Un  peu  plus  tard,  il  revenait  à  la  Presse,  où  il  reprenait 
sa  plume  de  polémiste. 

Ce  qu’il  a  donné  à  ce  journal  d’articles  de  tout  genre  formerait  un  total  considérable.  Si 
l’analyse  littéraire  peut  agrandir  un  jeune  esprit,  l’étude  des  idées  et  des  faits  philosophiques 
est  bien  faite  aussi  pour  élargir  le  cercle  dans  lequel  se  meut  la  pensée.  Bien  reçu  à  la  Presse, 
M.  Eugène  Pelletan  transformait  cette  feuille  en  tribune,  du  haut  de  laquelle  il  soutenait  les 
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plus  vives  discussions  avec  les  hommes  de  Y  Univers  et  du  Monde.  Dans  l’ardeur  de  son  zèle, 
il  étudiait  avec  une  louable  patience  les  archives  du  moyen  âge  et  les  faits  religieux  d’autre¬ 
fois.  Respectant  les  doctrines,  il  racontait  les  travers  sociaux  des  hommes,  les  excès  de  la 
théocratie,  les  bizarreries  de  l’histoire.  Une  chose  à  remarquer  en  sa  faveur,  c’est  que,  le 
plus  souvent,  pour  ne  pas  mettre  trop  de  passion  dans  ces  sortes  de  combats  ,  il  prenait  la 
forme  calme  et  récréative  du  feuilleton,  faisant  bien  voir  qu’il  causait  encore  plus  qu’il  ne 
combattait. 

Ces  longs  travaux  ont  commencé  à  donner  à  son  nom  une  grande  notoriété. 

La  Presse  et  les  autres  journaux  auxquels  il  a  tour  à  tour  travaillé  ne  l’ont  pas  com¬ 
plètement  absorbé.  Homme  d’étude,  d’importants  travaux  de  plus  d’un  genre  ont  occupé  ses 
loisirs.  Il  a  fait  paraître  un  très-beau  livre,  sous  le  titre  :  la  Profession  de  foi  du  dix-neuvième 
siècle.  Passant  un  moment  au  Siècle,  un  moment  au  Courrier  de  Paris,  il  n’a  pas  cessé  de 
servir  les  mêmes  idées  et  n’a  pas  non  plus  abandonné  les  ressources  de  l’imagination  litté¬ 
raire.  Entre  autres  publications  remarquables  qui  datent  de  ces  derniers  temps,  il  a  fait 
paraître  le  Pasteur  du  désert. 

On  lui  doit  aussi  une  très-belle  Vie  de  Condorcet. 

Mêlé  aux  hommes  politiques  de  son  temps,  croyant,  non  sans  raison,  qu’il  pourrait  être 
utile  à  son  pays  en  parlant  du  haut  d’une  tribune  législative,  M.  Eugène  Pellelan  a  demandé 
aux  électeurs  de  l’arrondissement  de  Sceaux  de  l’envoyer  les  représenter  au  Corps  législatif; 
les  électeurs  lui  ont  préféré  le  docteur  Véron.  —  Le  journaliste  s’en  est  promptement  consolé 
en  revenant  aux  Études  qui  font  l’honneur  et  le  charme  de  sa  vie. 

Nous  avons  dit  que  les  formes  littéraires  étaient  un  passe-temps  auquel  il  prenait  plaisir 
à  sacrifier.  M.  Eugène  Pelletan  a  écrit  plusieurs  brochures,  une  entre  autres,  qui  a  causé  une 
grande  sensation  en  France.  Ce  travail  a  pour  titre  :  Une  Étoile  filante.  11  s’agissait  de  Béranger, 
qui  venait  de  mourir  et  dont  on  publiait  la  correspondance  disséminée  et  posthume.  Après 
avoir  rassemblé  les  documents  épars  de  la  vie  du  vieux  poète,  le  pamphlétaire  s’imagina  qu'il 
y  avait  dans  Béranger  l’étoffe  d’un  faux  bonhomme  dont  le  parti  libéral  avait  le  tort  de  faire 
un  demi-dieu,  et  c’était  ce  qu’il  disait.  Très-chaudement  applaudie  par  la  presse  de  droite, 
cette  brochure  était  très-vivement  blâmée  par  la  presse  et  par  les  penseurs  du  parti  libéral.  Ce 
fut  sans  doute  à  cette  sorte  d’antagonisme  qu’elle  dut  d’avoir  un  très-grand  succès. 

Depuis  la  publication  de  cet  opuscule,  M.  Eugène  Pelletan,  infatigable  écrivain,  a  extrait 
des  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  et  des  documents  historiques  du  dix-septième  siècle  une 
Histoire  de  Louis  XIV  pour  la  Bibliothèque  utile.  Le  grand  roi,  sur  lequel  il  appelle  le  jour  im- 
toyable  de  la  vérité,  y  est  montré  tel  qu’il  était,  et  non  tel  que  nous  le  font  voir  les  fictions 
des  poètes  et  les  brillants  mensonges  de  la  peinture  contemporaine.  Ce  livre,  où  il  n’y  a*  du 
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reste,  qu’une  très-grande  dépense  d’analyse,  a  racheté  aux  yeux  des  amis  de  l’auteur  le  tort 
de  la  brochure  contre  Béranger. 

Depuis  trois  ans,  M.  Eugène  Pelletan  est  un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  du  Courrier 
du  Dimanche,  journal  hebdomadaire  qui  soutient  les  idées  des  Parlementaires.  La  vivacité  de 
ses  articles  a  attiré,  à  ce  qu’il  paraît,  l’attention  du  parquet  sur  quelques-unes  de  ses  asser¬ 
tions,  et  il  a  été  récemment  frappé  d’une  condamnation  en  police  correctionnelle  pour  un 
article  intitulé  :  la  Liberté  comme  en  Autriche. 
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Jules  Janin  est  très-certainement  celui  des  hommes  littéraires  de  cette  époque  sur  lequel 
on  a  le  plus  écrit.  Beaucoup  l’ont  loué,  beaucoup  l’ont  poursuivi  de  libelles  ou  d’épigrammes 
qui  n’étaient  pas  toujours  d’accord  avec  la  vérité  ni  avec  le  bon  goût.  Cependant  cette  persistance 


de  l’opinion  publique  à  s’occuper  d’un  écrivain  démontre  victorieusement  l’importance  qu’il 


a  su  conquérir.  Depuis  trente  années  et  plus,  l'homme  dont  nous  venons  de  décrire  le  nom 
en  tête  de  celte  Notice  exerce  le  rude  métier  de  critique.  De  sa  plume,  si  légère,  il  a  fait  l’épée 
de  la  justice,  qui  a  un  tranchant  pour  punir  et  un  tranchant  pour  protéger.  Tout  bien  con¬ 
sidéré,  nul  n’aura  tenu  si  longtemps  ni  si  bien  ce  glaive  redoutable. 

Ce  qui  fait  le  mérite  singulier  de  Jules  Janin,  c’est  qu’il  n’a  pas  circonscrit  l’action  de  sa 
pensée  dans  un  genre  particulier.  Très-divers,  il  est  sans  contredit  un  des  écrivains  qui  repré¬ 
sentent  le  mieux  l’esprit  français  au  dix-neuvième  siècle.  Feuilletonniste,  il  ne  cesse  pas  de 
donner  le  ton  à  la  critique  d’art;  romancier,  il  émeut  en  pénétrant  avec  l’analyse  dans  les 
profondeurs  du  cœur  humain;  historien  de  la  vie  littéraire,  il  raconte  en  se  jouant  tout  ce  qui 
s’est  produit  de  remarquable  ou  d’étrange  dansle  mouvement  de  rénovation  de  1827  à  1840; 
attaché  au  culte  de  la  forme  comme  un  païen  des  anciens  jours,  il  ne  s’est  pas  contenté  de 
vivre  avec  les  contemporaiDs,  il  a  voulu  aller  respirer  l’air  sapide  et  brillant  de  l’antiquité 
latine  ;  il  a  écrit  les  petits  triomphes  et  les  grandes  tristesses  d’Ovide  ;  il  a  publié  en  vingt  pages 
les  mémoires  de  Martial.  Hier  encore,  il  traduisait  d’une  manière  charmante  Horace,  le  plus 
parisien  des  poètes  romains.  Que  vous  dire  pour  exprimer  toutes  les  métamorphoses  que  sait 
prendre  son  talent  si  souple  et  si  varié?  Il  est  conteur  comme  l’est  un  Arabe  du  désert.  Cherchez 
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dans  les  Revues  les  plus  aimées,  dans  les  Recueils  spéciaux,  dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  de 
Ladvocat,  dans  les  Salmigondis,  dans  le  Dodecalon,  dans  les  Musées  et  dans  les  Magazine,  que 
de  pages!  que  d’histoires!  que  de  fables!  que  d’invention!  Les  journaux  de  la  famille,  si 
difficiles  à  faire  qu’il  n’y  a  que  dix  ou  douze  plumes  sur  quinze  cents  qui  puissent  les  abor¬ 
der,  ces  journaux-là  l’ont  pris,  non  sans  raison ,  pour  leur  providence.  Sur  la  fin  de  l’an¬ 
née  1861  même,  il  se  servait  du  regain  de  sa  collaboration  au  Journal  des  Enfants  pour  faire 
un  livre  fort  agréable  et  scintillant  de  finesse,  intitulé  la  Semaine  des  trois  jeudis.  Enfin,  satiriste 
et  observateur,  il  a,  comme  tous  les  descendants  de  la  lignée  de  Rabelais,  comme  Voltaire, 
comme  Denis  Diderot,  comme  Rivarol,  comme  Mercier  et  comme  Paul-Louis  Courier,  taillé  sa 
plume  pour  lancer  l’épigramme  en  prose  ;  il  a  été  collaborateur  des  petits  journaux  impitoyables 
du  temps  de  la  Restauration,  mais  sans  y  faire  jamais  de  scandale  ;  il  a  fait  des  pochades  pour 
se  moquer  des  travers  sociaux  et  des  modes  de  la  révolution  de  Juillet  :  l’Église  de  garçon  de 
l’abbé  Cbâtel,  les  Saints-Simoniens,  les  Démolisseurs,  les  Petits  métiers,  les  Cantates  de 
M.  Casimir  Delavigne,  la  plume  de  fer,  etc.,  etc.  Il  a  été  aussi,  et  c’est  un  grand  honneur 
pour  nous,  le  premier  rédacteur  en  chef  du  Journal  pour  rire. 

En  lisant  ces  lignes,  on  va  trouver  peut-être  qu’elles  ont  bien  peu  l’allure  d’une  notice 
biographique;  c’est  que  nous  avons  voulu  parler  de  l’écrivain  avant  de  nous  occuper  de 
l’homme,  dont  il  n’y  a,  d’ailleurs,  que  du  bien  à  dire.  Quelques  mots  suffiront  à  sa  biographie. 
Jules  Janin  a-t-il  beaucoup  vécu?  Oui,  si  beaucoup  travailler  est  beaucoup  vivre.  Dans  tous 
les  cas,  il  n’a  pas  désiré  autre  chose  qu’une  existence  honorable  et  modeste.  Jules  Janin  au¬ 
rait  pu  être  souvent  un  personnage  officiel,  il  n’a  tenu  qu’à  être  un  homme  de  lettres,  ne  se 
séparant  jamais  de  sa  noble  profession,  la  plus  belle  de  toutes  quand  elle  est  bien  comprise. 
Vous  vous  rappelez  l’admirable  conte  où  Schiller  représente  le  poète  déshérité  des  biens  d’ici- 
bas  après  le  partage  de  la  terre,  arrivant  tout  plaintif  aux  pieds  du  souverain  des  Dieux  : 
«  Ne  te  plains  pas,  lui  répondit  le  roi  du  ciel  ;  toutes  les  fois  que  tu  m’appelleras,  je  te  répon¬ 
drai  et  nous  vivrons  ensemble.  »  C’est  un  peu  la  réponse  qu’a  faite  un  jour  Jules  Janin  à 
Loëve-Weymars  qu’une  révolution  politique  et  sociale  venait  de  renverser  d’un  haut  poste  : 
«  Comme  je  suis  demeuré  homme  de  lettres,  je  ne  puis  pas  tomber  :  j’ai  toujours  mon  écri- 
toire  ;  j’ai  toujours  l’exercice  de  ma  pensée  ;  je  vis  toujours  avec  le  nourrisson  de  la  chèvre 
Amalthée.  » 

Jules  Janin  est  né  à  Saint-Étienne  au  commencement  de  ce  siècle.  Fils  d’un  avocat  du 
Forez,  il  a  reçu  une  éducation  libérale  ;  il  a  commencé  dans  sa  ville  natale  d’excellentes 
études  qu’il  est  venu  terminer  à  Paris.  Dans  la  préface  d’un  de  ses  recueils  de  contes  il  dit 
avec  une  simplicité  touchante  comment,  ses  études  terminées,  il  s’est  trouvé,  un  beau  matin, 
sur  le  pavé  de  Paris,  dans  la  nécessité  de  demander  au  travail  le  pain  de  chaque  jour.  Que 
pouvait  faire  un  bachelier  ès  lettres  sous  le  ministère  de  M.  de  Corbière?  Jules  Janin  se  faisait 
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répétiteur  et  donnait  des  leçons  pour  vivre.  C’est  un  peu  de  cette  façon  que  les  deux  tiers  de 
nos  beaux  esprits  d’à-présent  ont  commencé,  je  parle  des  plus  illustres. 

Être  répétiteur  de  grec,  de  latin,  de  géographie  et  d’histoire,  pouvait  mener  à  vivre; 
c’était  tout.  Au  temps  dont  nous  parlons,  un  bel  élan  emportait  les  jeunes  têtes  vers  les 
formes  de  la  littérature  et  de  l’art  ;  Lamartine  venait  de  faire  ses  brillants  débuts,  Victor  Hugo 
commençait  à  remplir  notre  France  du  bruit  de  sa  renommée  naissante;  Prosper  Mérimée 
avait  sans  doute  écrit  une  ou  deux  Nouvelles.  Trois  professeurs  secondaient  ce  mouvement  ; 
MM.  Guizot,  Villemain  et  Victor  Cousin.  —  Un  heureux  hasard  mit  Jules  Janin  en  contact 
avec  un  journaliste  de  la  presse  littéraire,  et  bientôt  l’ex-lycéen  commença  son  apprentissage 
d’homme  de  lettres. 

Journaliste  de  la  petite  presse,  Juvénal  à  la  main  courante,  on  met,  hélas  I  longtemps  à  se 
faire  un  nom  et  à  être  compté  pour  quelque  chose.  Jules  Janin  a  eu  cet  heureux  privilège 
d’être  connu  dès  le  début  ;  il  a  pu  quitter,  après  peu  de  temps,  ce  poste  de  franc-archer,  où 
il  n’y  a  que  peu  de  relief  et  où  il  se  trouve  tant  de  périls.  Si  jeune  et  déjà  si  sage,  il  cherchait 
un  asile  dans  le  feuilleton,  domaine  plus  large  où  sa  pensée  avait  à  se  mouvoir  avec  plus  de 
sérénité.  Voilà  donc  comment  de  l’épigramme  il  a  passé  avec  armes  et  bagages  à  la  grande 
critique. 

Cependant  l’école  nouvelle,  disciplinée  à  la  manière  d’une  armée,  s’avançait  peu  à  peu 
vers  ses  destinées.  Dans  ce  temps-là,  M.  Victor  Hugo  était  une  sorte  deGédéon  triomphant,  et,  de 
même  que  Jéricho,  le  vieux  parti  classique  allait  tomber.  Certes  Jules  Janin  ne  tenait  pas  pour 
la  littérature  pâle  et  terne  du  temps  de  l’Empire  ;  il  n’était  pas  classique  d’alors,  lourd,  sourd, 
sec,  pédant;  il  aimait  la  couleur,  le  mouvement,  la  nouveauté,  l’affranchissement  de  la  forme; 
il  prêchait  l’abandon  volontaire  d’une  mythologie  surannée.  En  même  temps,  il  réprouvait 
les  innovations  trop  voisines  du  vieux  moyen  âge,  l’horreur  à  profusion,  le  sang,  la  torture, 
les  charniers,  la  strangulation,  le  viol,  l’inceste,  la  laideur  morale  et  physique,  et  tout  ce  qui 
formait  le  bagage  de  la  poétique  nouvelle.  Pour  donner  une  idée  bien  précise  de  ses  antipa¬ 
thies  à  cet  égard,  il  écrivit  ce  livre  ingénieux,  moitié  récit,  moitié  satire,  qui  a  pour  titre  : 
V Ane  mort.  —  Ce  roman,  encore  si  jeune  après  trente-cinq  ans,  est  arrivé  à  sa  quatorzième 
édition.  —  «  Combien  vous  a-t-il  rapporté?  lui  demandait  un  jour  un  de  ses  confrères.  —  Douze 
cents  francs  à  peu  près.  »  —  Dès  ce  moment-là,  en  effet,  dès  ce  premier  et  éclatant  succès, 
Jules  Janin,  ne  prenant  que  médiocrement  souci  de  ses  intérêts  d’argent,  n’avait  en  vue  qu’une 
chose,  avoir  ses  coudées  franches  pour  écrire  et  exprimer  nettement  sa  pensée. 

A  l 'Ane  mort  succédèrent  peu  à  peu  d’autres  livres  justement  remarqués  :  la  Confession, 
Deburau,  autre  satire  en  prose,  et,  au  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet,  Barnave.  Le 
critique  ne  s’arrêtait  pas  pour  cela  dans  sa  tâche  hebdomadaire.  Mesurez  des  yeux,  à  la  dis¬ 
tance  de  trente  années  consécutives,  ce  qu’il  a  mis  dans  cette  prodigieuse  pyramide  de  feuil- 
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letons  du  Journal  des  Débats,  et  vous  verrez  combien  d  y  a  de  ressources  dans  cet  esprit  qui 
se  ravive  sans  cesse  dans  l’élude. 

A  cette  même  époque,  un  homme  heureux  fondait  la  Revue  de  Paris,  si  originale  pendant 
ses  premières  années.  Jules  Janin  en  devint  vite  un  des  rédacteurs  les  plus  assidus.  Il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  s’arrêter  à  cette  collaboration  ;  c’est  là  que  notre  auteur  a  donné  plusieurs 
Études  curieuses,  empreintes  d’un  grand  intérêt  :  un  premier  aperçu  sur  les  Mémoires  encore 
inéditsde  M.  de  Chateaubriand,  sur  Mirabeau,  sur  lord  Byron,  quelques  pages  sur  Saint-Étienne, 
et  combien  d’autres  morceaux  que  nous  passerons  sous  silence.  C'est  là,  aussi,  qu’il  a  fait  à 
M.  Désiré  Nisard  cette  véhémente,  spirituelle  et  un  peu  paradoxale  réplique  en  l’honneur  de 
la  littérature  facile,  lui,  cet  Achille  de  l’Université,  nourri  par  les  centaures  de  la  moelle  des 
lions  et  des  ours.  Jules  Janin  était-il  bien  sûr  d’avoir  raison?  Je  ne  sais,  et  même  j’inclinerais 
à  croire  qu’il  était  bien  sûr  d’avoir  tort,  mais  il  avait  tort  avec  tant  d’esprit  et  de  finesse  et 
en  saupoudrant  son  style  de  tant  de  paillettes  que  le  lecteur  convaincu  s’écriait  :  «  Je  suis  pour 
la  littérature  facile.  »  —  A  la  bonne  heure;  causez  aujourd’hui  avec  le  traducteur  d’Horace, 
et  je  gage  qu’il  ne  sera,  sans  doute,  pas  de  ce  même  sentiment.  Il  est  vrai  que  la  littérature 
facile  est  tombée,  vers  nos  derniers  temps,  dans  le  Réalisme  le  plus  abject.  Une  des  gloires 
du  critique  sera  d’avoir  fait  aussi  la  guerre  à  ces  procédés  grossiers  de  l’Ecole  Hollandaise  ap¬ 
pliquée  à  la  littérature.  «  Qu’on  me  ramène,  dit-il,  à  la  littérature  difficile.  » 

Après  le  Journal  des  Débats  et  la  Revue  de  Paris,  celui  des  journaux  que  l’intarissable 
écrivain  a  le  plus  aimés  a  été  l'Artiste.  Là,  aussi,  il  n’a  cessé  de  se  prodiguer  tour  à  tour 
comme  critique  et  comme  conteur.  Il  y  a  fait  des  Salons,  des  contes,  des  esquisses  dè  mœurs, 
des  portraits.  A  l’heure  qu’il  est,  il  y  publie  encore  un  roman  de  sa  nouvelle  manière,  un 
roman  du  genre  des  Gaîtés  champêtres  et  de  la  Religieuse  de  Toulouse.  —  Depuis  plusieurs  an¬ 
nées,  il  compose  aussi  pour  l’ Indépendance  belge  d’intéressants  souvenirs  comparés  aux  faits 
contemporains,  le  tout  sous  le  titre  des  Et  cœlera  du  temps  présent. 

Nous  n’avons  pas  donné  la  nomenclature  complète  des  œuvres  de  Jules  Janin,  puisque 
notre  publication  n’est  qu’une  simple  Notice  et  non  une  biographie  ni  une  étude.  Ce  que  nous 
avons  eu  en  vue,  ça  été  de  faire  connaître  un  peu  l’homme  excellent  qui  personnifie  au  plus 
haut  point  l’improvisateur  littéraire  à  notre  époque,  l’homme  de  lettres  qui  n’a  voulu  être 
l’esclave  que  de  sa  pensée  et  le  tributaire  de  son  écritoire,  le  journaliste  qui  a  fait  des  livres 
empreints  d’un  grand  charme,  le  romancier  qui  a  le  plus  marqué  dans  la  presse,  le  Christophe 
Colomb  de  l’art  théâtral  quia  découvert  et  consacré  Rachel  et  beaucoup  d’autres  personnalités 
célèbres,  le  littérateur  galant  homme  par  excellence. 

11  ne  nous  reste  que  deux  choses  à  dire  :  Jules  Janin  a  une  double  prédilection  :  les  livres 
et  le  jeu  de  dominos.  —  Sa  bibliothèque  est  l’une  des  plus  riches  qui  soient  chez  les  biblio¬ 
philes.  Comme  joueur  de  dominos,  il  ne  redoute  aucun  antagoniste. 
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Dans  le  langage  nouveau  du  théâtre,  on  donne  un  nom  brillant  à  celles  des  actrices  dont 
on  met  le  nom  en  vedette  sur  les  affiches  de  spectacle,  et  qui  jouissent  de  l’heureux  privilège 
d’attirer  la  foule.  «  C’est  une  étoile,  »  dit-on  de  ces  artistes  d’élite.  A  Paris,  où  il  y  a  près  de 
vingt  théâtres  et  tant  d’actrices,  les  étoiles  ne  sont  pas  nombreuses.  On  n’en  compte  guère  au 
plus  que  quatre  ou  cinq.  —  Madame  Penco  est  une  étoile  du  Théâtre-Italien.  —  Quand  on 
annonce  un  opéra  dans  lequel,  elle  chante,  le  public  aristocratique  du  lieu  ne  manque  jamais 
de  venir  occuper  ses  loges. 

11  va  sans  dire  que  madame  Penco  a  vu  le  jour  dans  cette  poétique  et  mélodieuse  terre 
d’Italie,  qu’Alfieri  disait  être  un  nid  de  rossignols.  Notre  cantatrice  est  née,  en  1830,  à  Naples, 
de  parents  génois. 

En  songeant  à  son  origine,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  ce  que  dit  Voltaire  dans 
un  de  ces  admirables  romans  :  —  «  Comment  une  Napolitaine  pourrait-elle  ne  pas  avoir  un 
gosier  divin?  ►>  —  Enfant,  la  future  cantatrice  promettait  ce  qu’elle  tient;  elle  annonçait 
une  riche  organisation  musicale.  On  eut  donc  grand  soin  de  lui  donner  une  éducation  appro¬ 
priée  à  ces  précieux  penchants.  La  jeune  fille  fut  de  très-bonne  heure  disciplinée  à  des  études 
sérieuses.  Plus  elle  grandissait,  plus  la  magie  du  théâtre  brillait  à  ses  yeux.  Combien  de  fois, 
en  feuilletant  le  solfège,  en  déchiffrant  les  maîtres  et  en  faisant  des  roulades,  l’écolière  ne  s’est- 
elle  pas  dit  : 

«  Courage  I  je  débuterai  un  jour  à  San  Carlo  ou  à  la  Scala  !  » 

Eh  bien,  non,  la  jeune  fille  se  trompait. 
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Ce  n’élail  pas  sous  le  beau  ciel  de  son  pays  natal  que  la 'cantatrice  devait  se  faire  entendre 
pour  la  première  fois,  mais  bien  dans  le  nord  de  l’Europe  :  madame  Penco,  attachée  à  une 
troupe  qui  allait  du  Danemark  en  Suède,  a  débuté  sur  le  théâtre  de  Copenhague. 

Voilà,  pour  le  coup,  messieurs  les  physiologistes  bien  dépaysés.  Un  préjugé  des  plus  res¬ 
pectables  voulait  qu’on  ne  pût  admettre  l’idée  d’une  musicienne  se  révélant  au  monde  que 
sous  le  ciel  où  fleurissent  l’orange  et  la  grenade,  et  une  cantatrice  de  premier  ordre  a  pu  se 
faire  entendre  d’abord  dans  le  pays  des  neiges.  Nous  savons  bien  qu’on  va  invoquer  tout  de 
suite  l’origine  ausonienue  de  la  diva  ;  on  va  dire  :  «  N’oubliez  donc  pas  quelle  est  née  à  Naples, 
de  parents  génois,  et  que  vous  avez  cité  le  mot  de  Voltaire.  »  Fort  bien,  mais  l’observation 
n ’ôte  rien  à  la  force  de  ce  fait  :  une  jeune  fille,  habituée  au  soleil  d’Italie,  transplantée  tout  à 
coup  dans  le  Nord  le  plus  rigoureux  et  y  débutant  avec  éclat.  Combien  de  voix,  même  bien 
douées,  qui  ne  pourraient  supporter  une  épreuve  si  héroïque  !  La  chose  a  pu  passer  pour  phé¬ 
noménale. 

C’est  du  Nord  aujourd’hui  que  nous  vient  la  musique! 

Se  sont  écrié  des  critiques,  en  variant  un  vers  du  dix-huitième  siècle. 

Imaginez  l’étonnement  et  la  joie  des  Scandinaves,  qui  voyaient  une  chanteuse  du  Midi  des 
mieux  organisées  s’avancer  à  travers  leurs  frimas  et  leurs  glaçons  pour  les  charmer.  Madame 
Penco  eut  un  succès  éclatant,  il  faut  le  répéter.  Eût-elle  obtenu  les  mêmes  applaudissements 
dans  sa  patrie?  C’est  pour  les  chanteurs  aussi  qu’a  été  dit  le  mot  :  «  Nul  n’est  prophète 
en  son  pays.  »  La  belle  musicienne  ne  s’inquiétait  pas  de  ce  détail.  Pour  le  moment,  elle 
rendait  au  Nord  toute  l’affection  qu’il  lui  donnait.  Bien  vite  connue  dans  ces  contrées  où  l’art 
est  l’objet  d’un  culte,  elle  se  mit  à  parcourir  le  poétique  Danemark,  la  rêveuse  Norwége  et  la 
Suède  philosophique.  Toute  ville  où  elle  séjournait  ne  manquait  pas  de  lui  faire  fête. 

Cette  tournée  triomphale  l’amena  naturellement  à  Stockholm,  ville  plus  importante  que 
les  autres,  et  où  elle  devint  l’idole  du  public.  —  Stockholm  avait  consacré  jadis  la  renommée 
de  Jenny  Lind.  Dans  madame  Penco,  la  capitale  de  la  Suède  saluait  une  autre  artiste  de 
talent. 

A  Stockholm,  les  amis,  les  journalistes  et  les  connaisseurs  lui  disaient  à  l’envi  : 

«  Madame,  vous  avez  assez  de  talent  pour  aller  chanter  à  Paris,  sur  le  premier  théâtre 
lyrique  du  monde.  » 

Paris  sacre  les  grandes  réputations,  mais  comme  son  jugement,  quelquefois  sévère,  est 
presque  toujours  sans  appel,  on  n’aborde  ce  juge  souverain  qu’en  tremblant.  La  jeune  femme 
ne  voulut  pas  encore  s’en  rapporter  aux  paroles  de  ceux  qui  lui  conseillaient  de  venir  si  vite 
en  France.  De  sa  part,  c’était  un  mouvement  de  louable  modestie  dans  lequel  il  entrait  bien 
aussi  une  petite  dose  d’épouvante.  Avant  de  se  montrer  sur  la  scène  des  Bouffes,  elle  résolut 
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de  compléter  son  noviciat  artistique  en  chantant  dans  les  principales  villes  de  l’Europe.  Il  faut 
savoir  prendre  ses  degrés  un  à  un  avant  de  se  montrer  à  la  capitale  des  capitales. 

En  184-9,  la  jeune  cantatrice  se  faisait  entendre  et  applaudir  à  Berlin,  «  l’Athènes  des 
Allemands;  »  Berlin  a  une  presse  littéraire,  musicale  et  d’art  très-variée.  On  s’y  montre 
difficile,  on  y  analyse  les  talents,  on  y  étudie  le  mérite.  Le  nom  de  l’artiste  se  trouva  naturelle¬ 
ment  dans  les  feuilletons  du  temps,  et  commença  à  se  faire  connaître  à  Paris  par  voie  de  cor¬ 
respondance. 

C’était  déjà  un  grand  point. 

Ici  l’actrice,  voulant  aller  en  France,  prit,  pour  y  parvenir,  le  chemin  des  écoliers,  le  che¬ 
min  le  plus  long  sans  aucun  doute,  mais  aussi  le  plus  sûr. 

Madame  Penco  accepta  un  engagement  pour  l’Orient. 

Un  si  charmant  coup  de  tête  ne  peut  se  concevoir  que  chez  les  serviteurs  de  l’art.  Il  est 
certain  qu’un  esprit  sèchement  positif  ne  se  serait  jamais  permis  d’user  d’un  pareil  procédé. 
Des  Allemands  de  la  Prusse,  déjà  domptés,  aller  tout  d’un  coup  chez  les  Turcs,  dont  l’éduca¬ 
tion  musicale  en  est  encore  à  TA  B  C,  il  fallait  avoir  en  soi-même  une  très-grande  foi  et  s’ha¬ 
bituer  à  jouer  avec  toutes  les  difficultés  de  la  profession. 

C’est  donc  ce  qu’a  voulu  faire  madame  Penco. 

En  1850,  sous  l’influence  du  sultan  Abdul-Medjid,  Constantinople  avait  eu  des  velléités 
de  renaissance  ;  on  y  jouait  la  tragédie  et  l’opéra.  Reschid-Pacha  voulait  à  toute  force  y  intro¬ 
duire  les  mœurs  et  les  arts  de  l’Occident.  Notre  jeune  artiste  s’y  présenta  alors,  et  y  fit  mer¬ 
veilles  pendant  deux  années  consécutives. 

Charmer  les  oreilles  des  Osmanlis,  ce  n’a  pas  été  un  mince  mérite. 

Eh  bien,  le  temps  des  épreuves  volontaires  n’était  pas  encore  fini. 

Après  s’être  successivement  fait  applaudir  dans  le  Nord,  au  Danemark,  en  Norwége,  en 
Suède,  en  Allemagne  et  en  Orient,  elle  éprouvait  le  besoin  de  revoir  son  Italie  ;  elle  revint 
dans  sa  ville  natale. 

A  Naples,  elle  chanta  et  ravit  ce  peuple  de  musiciens  ;  elle  obtint  de  même  de  très-grands 
succès  à  Trieste,  cité  de  l’Adriatique,  à  Florence  et  dans  les  autres  villes  principales  de  la 
vieille  Ausonie. 

Rome  était  aussi  un  point  important  à  conquérir;  d’abord  il  a  toujours  existé  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  un  très-grand  nombre  de  connaisseurs,  et,  depuis  1849,  l’occupa¬ 
tion  française  y  a  entretenu  des  officiers  hommes  du  monde  en  état  de  comprendre  toutes  les 
délicatesses  de  l’art.  Madame  Penco  continua  donc  ses  stations  en  allant  à  Rome  en  1853.  Le 
succès  le  plus  étourdissant  l'y  attendait. 

Peut-être  après  cette  épreuve  décisive  aurait-elle  pu  venir  tout  de  suite  à  Paris,  mais  elle 
préféra  passer  encore  une  année  en  Italie,  et  chanta  à  Gênes  pendant  cette  année-là. 
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Ce  fut  à  Gênes  qu’elle  se  maria. 

Pour  le  coup,  les  études  préliminaires,  les  longs  exercices,  les  voyages,  les  efforts,  les 
sacrifices  de  tout  genre  étaient  faits  ;  madame  Penco  pouvait  se  présenter  enfin  dans  la  ville 
reine  sans  rien  craindre.  Paris  justement  avait  toujours  à  regretter  la  retraite  de  Giulia  Grisi, 
exilée  volontaire  ;  madame  Penco  vint,  se  montra,  se  fit  entendre,  joua,  plut,  électrisa,  fut  ap¬ 
plaudie,  et  elle  est,  depuis  1855,  une  des  cantatrices  que  Paris  aime  et  fête  le  plus  ;  —  les 
beaux  messieurs  de  l’orchestre  disent  :  —  «  Une  étoile.  » 

Jeune,  belle,  savante  musicienne,  connaissant  par  une  longue  pratique  toutes  les  res- 
\  sources  de  son  art,  madame  Penco  exerce,  comme  celte  Giulia  Grisi  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer,  une  prestigieuse  autorité  sur  le  public  délicat  du  Théâtre-Italien.  On  ne  connaît  pas  de 
soprano  dramatique  mieux  doué  qu’elle.  Quand  l’inspiration  de  Bellini  ou  quand  la  vive 
poésie  de  Rossini  sont  interprétées  par  elle,  sa  voix  pleine,  claire,  sonore,  vibrante  et  pathé¬ 
tique  enchante  la  salle  et  commande  à  toutes  les  mains  d’applaudir. 

Serait-il  nécessaire,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  dresser  la  nomenclature  des 
rôles  créés  par  la  cantatrice?  Prenez  le  répertoire  du  Théâtre-Italien,  qui  est  connu  de  tout 
le  monde;  cherchez  le  personnage  de  la  première  chanteuse;  c’est  celui-là  qui  est  dans  le 
domaine  de  la  femme  dont  nous  venons  d’esquisser  la  vie  d’une  main  rapide.  Tous  les  grands 
maîtres  l’ont  inspirée,  depuis  Cimarosa  jusqu’à  Donizetti,  depuis  Rossini  jusqu’à  Verdi,  de¬ 
puis  Rellini  jusqu’à  Mercadante,  et  elle  a  rendu  à  chacun  d’eux  le  feu  de  l’enthousiasme  et  la 
vie  de  l’âme  qu’ils  lui  ont  communiqués. 

En  dernière  analyse,  en  dehors  de  cette  relation,  de  ces  dates,  de  ces  études,  de  ces 
voyages,  de  ces  succès  d’autrefois,  de  cette  vie  vaillante  qui  a  commencé  de  si  bonne  heure, 
si  vous  voulez  avoir  une  idée  exacte  de  cette  personnalité  poétique ,  allez,  par  une  soirée 
d’hiver,  au  Théâtre-Italien ,  prenez  place  à  l’orchestre,  regardez  et  écoutez  ;  celle  des  canta¬ 
trices  que  vous  applaudirez  le  plus  en  même  temps  que  le  public,  ce  sera  bien  certainement 
madame  Penco. 


<'  V  66 

_ 


MUSÉE  FRANÇAIS 

GALERIE  DE  PORTRAITS  DESSINÉS  ET  GRAVÉS  D’APRÈS  LES  MEILLEURES  PHOTOGRAPHIES 


rsT°  67 

yo 


FRANÇOIS  DEYINCK 


Il  exisle  au  milieu  de  cette  bourgeoisie  parisienne  de  second  ordre,  de  celle  qui  s’adonne 
à  la  gestion  des  affaires  commerciales,  une  catégorie  d’hommes  d’élite  qui  n’ont  souvent 
besoin  que  d’une  circonstance  pour  être  appelés  aux  places  les  plus  honorables  de  l’Etat. 
Commençant  par  être  des  travailleurs  obscurs,  ils  vivent  dans  le  silence  et  souvent  dispa¬ 
raissent  sans  avoir  pu  donner  la  mesure  de  tout  leur  mérite. 

Celui  qui  nous  occupe  était  un  peu  de  cette  famille-là. 

Avant  la  révolution  de  1848  et  les  épisodes  qu’elle  a  amenés  à  sa  suile,  M.  François 
Devinck  ne  passait  que  pour  un  industriel  honnête  et  un  commerçant  recommandable.  Nul 
ne  pouvait  soupçonner  qu’il  y  eût  en  lui  un  administrateur  habile,  et,  au  besoin,  un  orateur 
digne  d’être  écouté.  Il  a  fallu  les  mouvements  et  les  brusques  soubresauts  d’une  grande 
secousse  sociale  pour  qu’il  fût  permis  à  cette  personnalité  de  se  révéler. 

Du  temps  et  du  lieu  où  est  né  M.  François  Devinck,  nous  ne  dirons  rien,  parce  qu’en 
réalité  la  chose  importe  peu.  S’il  n’est  pas  Parisien  d’origine,  —  ce  que  son  nom  indique 
assez,  —  il  est  Parisien  d’adoption,  et  personne  ne  mérite  mieux  que  lui  le  droit  de  cité  dans 
la  grande  ville  où  il  a  déjà  occupé  des  fonctions  honorifiques  de  toute  nature,  où  il  a  établi 
une  maison  importante,  où  il  représente  un  arrondissement,  où  il  a  eu  à  s’occuper  d’édilité. 
Un  des  premiers,  il  a  fondé  une  de  ces  fabriques  de  chocolat  où  la  matière  première,  tra- 
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vaillée  sous  les  yeux  du  consommateur,  devient  pour  ainsi  dire  en  public  l’objet  que  le 
public  achète.  —  Au  reste,  la  combinaison  a  réussi,  et  elle  méritait  bien  le  succès  qu’elle  a 
obtenu.  En  quelques  années,  —  c’était  déjà  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  —  M.  François 
Devinck  est  devenu  un  des  fabricants  de  chocolat  les  plus  prospères  de  la  capitale. 

Dans  les  temps  dont  nous  parlons,  il  a  obtenu  plusieurs  médailles  d’honneur  aux  expo¬ 
sitions  de  l’industrie  nationale.  C’était  un  acheminement  au  tribunal  de  commerce,  dont  il  fut 
un  des  membres  et  plus  tard  le  président.  La  révolution  du  24  Février,  qui  est  venue  brusquer 
les  intérêts  industriels  de  Paris  et  de  la  France,  ne  pouvait  être  placée  fort  avant  dans  les 
sympathies  d’un  homme  plus  préoccupé  des  faits  que  des  idées.  Aussi  1848  et  ses  consé¬ 
quences  l’avaient-ils  pour  adversaire.  Après  l’adoption  de  la  proposition  Rateau  par  l’Assem¬ 
blée  constituante,  il  était  de  ceux  qui  formaient  une  fusion  de  tous  les  partis  monarchiques 
sous  le  nom  de  Y  Union  électorale.  On  le  plaçait  même  sur  la  liste  des  candidats,  mais  il 
n’était  pas  encore  élu. 

La  loi  du  31  mai,  restrictive  du  suffrage  universel,  et  élaborée  par  dix-sept  chefs  de  la 
majorité  (côté  droit),  —  ceux  que  l’on  a  nommés  les  Burgraves,  —  cette  loi  que  le  gouverne¬ 
ment  du  Prince-Président  de  la  République  ne  soutenait  que  faiblement,  avait  toute  l’affection 
de  M.  François  Devinck.  Cet  honorable  négociant  croyait  sincèrement  qu’elle  était  appelée  à 
fonctionner  en  France;  il  y  croyait  si  bien,  qu’en  novembre  1851,  à  propos  d’une  élection 
partielle  à  faire  dans  le  IIe  arrondissement  de  Paris,  à  cause  de  vacance  par  suite  de  décès,  il 
posa  sa  candidature  et  fut  élu.  Mais  voyez  une  des  ironies  de  la  fortune!  Le  parti  de  la  révo¬ 
lution  s’abstenait.  N’ayant  donc  pas  de  concurrent,  c’est-à-dire  ne  voyant  personne  voter  pour 
l’idée  opposée,  il  obtint  une  majorité  qui  ressemblait  beaucoup  à  l’unanimité.  Seulement  ce 
triomphe  ne  lui  servit  à  rien.  Dans  la  nuit  du  1er  au  2  décembre  qui  suivit  sou  élection,  le 
Président  de  la  République  accomplit  le  coup  d’État,  qui  commençait  par  une  affiche  ainsi 
conçue  :  Le  suffrage  universel  est  rétabli.  —  Au  même  instant  disparaissaient  la  loi  du  31  mai. 
l’Assemblée  législative  dissoute,  et  l’élection  de  M.  François  Devinck  était  annulée. 

Mais,  par  bonheur,  le  candidat  se  retrouvait  debout  sur  le  seuil  du  même  collège  pour 
un  mandat  de  député  au  Corps  législatif,  à  élire  par  le  moyen  du  suffrage  universel.  Parmi 
ses  concurrents,  il  n’y  en  avait  qu’un  à  craindre;  c’était  M.  Ternaux-Compans,  ancien  pro¬ 
cureur  du  roi,  ancien  député  de  l’opposition,  ancien  représentant  du  peuple  siégeant  à 
droite.  —  Dans  sa  circulaire  aux  électeurs,  M.  François  Devinck,  entrant  dè  plain-pied  dans 
les  vues  de  la  politique  nouvelle,  repoussait  le  souvenir  du  passé  vaincu  la  veille,  et  disait 
être,  entre  autres  choses,  partisan  des  gros  traitements.  C'était  encore  un  moyen  de  réagir 
contre  le  système  Spartiate  de  1848.  —  Il  fut  élu. 

Homme  spécial,  très-entendu  danstoutee  qui  est  chiffres,  administration,  budget,  il  était 
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admis  en  môme  temps  à  faire  partie  de  la  commission  municipale  de  la  ville  de  Paris.  Les 
études  qu’il  y  a  faites  et  les  impressions  qu’il  en  a  rapportées  se  résument  dans  sa  pensée  par 
cette  opinion  :  «  Qu’en  dépit  des  apparences,  les  finances  de  la  ville  de  Paris  sont  dans  l’état 
le  plus  florissant  qu’on  puisse  imaginer.  »  —  Aussi,  toutes  les  fois  qu’à  la  tribune  du  Corps 
législatif  des  orateurs  se  sont  mis  à  parler  de  dépenses  exagérées,  de  maisons  expropriées, 
de  découverts  et  d’emprunts,  M.  François  Devinck  a  pris  la  parole  pour  affirmer  qu’il  n’y  avait 
rien  à  redouter  de  l’avenir  sous  ce  rapport-là.  —  Pendant  la  session  de  18G1,  il  a  aussi  parlé 
des  dépenses  générales  du  pays  et  n’a  pas  manifesté  alors  le  même  optimisme. 

Aux  élections  de  1855,  M.  François  Devinck  n’a  pas  été  élu  aussi  facilement  que  la  pre¬ 
mière  fois.  C’était  toujours  dans  la  IIe  circonscription  électorale  de  Paris,  mais  il  avait  pour 
concurrent  un  homme  illustre,  M.  Bethmont,  avocat,  ancien  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats, 
ancien  ministre,  ancien  conseiller  d’Etat.  —  Quelques  centaines  de  voix  en  plus  acquises  à 
ce  dernier  ou  quelques  abstentions  en  moins,  et  M.  Devinck  ne  siégeait  pas  au  Palais-Bourbon. 
Mais  c’est  déjà  un  grand  honneur  que  de  l’emporter  de  quelques  voix  seulement  sur  un  com¬ 
pétiteur  de  cette  importance. 

Pendant  la  session  de  1862,  M.  François  Devinck,  plein  de  vigilance,  surtout  lorsqu’il 
s’agit  de  la  commission  municipale  à  laquelle  il  appartient,  a  pris  plusieurs  fois  la  parole,  et 
il  l’a  toujours  fait  avec  l’approbation  de  l’Assemblée.  Nul  n’entend  mieux  que  lui  le  méca¬ 
nisme  des  finances  de  la  ville  de  Paris.  Se  souciant  de  dissiper  les  craintes  nombreuses  que 
les  circonstances  ont  fait  naître,  il  a  prouvé  par  des  faits  et  par  des  chiffres,  non-seulement 
qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  s’alarmer  à  propos  des  dépenses  nombreuses  qu’on  a  été  dans 
l’obligation  de  faire  pour  démolir  et  reconstruire  certains  quartiers,  mais  encore  que  cet  état 
de  choses  n’avait  que  fort  heureusement  réagi  sur  les  finances  et  l’avoir  de  la  ville,  en  raison 
de  la  plus-value  des  terrains. 

Les  études  qu’il  a  été  amené  à  faire  sur  ces  matières  si  ardues,  mais  si  intéressantes, 
l’ont  mis  à  même  de  faire  disparaître  un  abus  désastreux,  abus  qui  se  rapportait  à  l’organi¬ 
sation  nouvelle  de  l’octroi.  Ainsi,  en  répondant  à  quelques  assertions  émises  par  un  député 
de  la  gauche,  il  s’est  écrié  (séance  du  17  mars)  : 

«  Messieurs,  la  Ville  surveille  avec  soin  la  perception  de  son  octroi.  Elle  s’est  aperçue 
que,  depuis  l’annexion,  certains  droits,  au  lieu  d’augmenter,  diminuaient.  Une  commission  a 
été  nommée,  j’en  étais  président.  Nous  avons  découvert  la  fraude,  et  des  mesures  ont  été 
prises  pour  la  faire  cesser  ;  mais  nous  en  avons  aussi  découvert  une  autre  :  il  y  avait  fraude 
non-seulement  au  préjudice  de  la  ville  de  Paris,  mais  encore  au  préjudice  du  Trésor;  et  nous 
avons  reconnu  que,  par  une  amélioration  dans  la  perception,  qui  pourra  être  utilement  appli¬ 
quée  à  d’autres  communes,  il  y  avait  moyen,  sans  augmenter  la  quotité  de  l’impôt,  de  faire 


FRANÇOIS  DEVINCK 


rentrer  25  millions,  tant  dans  la  caisse  de  la  ville  de  Paris  que  dans  celle  de  l’État.  (Très-bien! 
très-bien  !  )  » 

C’est  aussi  par  lui  qu’on  a  su  tout  ce  que  Paris  avait  eu  de  grands  et  importants  travaux 
à  faire,  et  combien  ce  mouvement,  du  reste  indispensable  sous  plusieurs  rapports,  a  été 
fécond  en  bons  résultats,  tant  pour  le  Trésor  que  pour  le  bien-être  des  classes  laborieuses  et 
la  plus-value  des  propriétés.  Aussi,  en  s’adressant  à  ses  collègues,  l’orateur  a-t-il  dit,  pour 
démontrer  qu’on  n’avait  pas  excédé  ce  qui  avait  été  d’abord  résolu  : 

«  Messieurs,  il  y  avait  à  exécuter  pour  300  millions  de  travaux,  sur  lesquels  l’État  devait 
prendre  à  sa  charge  120  millions;  ce  qui  fait  qu’il  ne  restait  plus  que  180  millions  à  la  charge 
de  la  Ville.  Eh  bien  !  la  Ville  a  exécuté  la  moitié  de  ces  travaux  ;  ils  devaient  s’étendre  à 
28,000  mètres  de  parcours;  ils  sont  exécutés  sur  un  parcours  de  14,000  mètres,  et  nous 
n’avons  dépensé  que  la  moitié  du  montant  des  évaluations.  » 

Résumons-nous 

Laborieux,  intelligent,  spécial,  M.  François  Devinck  est  un  des  hommes  les  plus  utiles  de 
la  génération  qui  est  en  ce  moment  aux  affaires. 
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Il  est  né  pendant  l’exil  de  sa  famille,  en  1822,  à  Trieste  (Illyrie),  de  Jérôme  Bonaparte, 
ancien  roi  de  Westphalie,  et  de  la  princesse  Frédérique  de  Wurtemberg.  Le  jeune  prince  se 
trouvait  à  Rome  en  1831,  chez  madame  Laetitia,  sa  grand’ mère,  lorsqu’une  insurrection 
fomentée  par  ses  deux  cousins,  les  fils  de  la  reine  Hortense,  ne  lui  permit  pas  de  séjourner 
plus  longtemps  dans  les  États  du  pape.  Il  voyagea,  parcourut  l’Allemagne,  la  Suisse,  l’Angle¬ 
terre,  et  fit  ainsi  son  éducation  à  travers  le  monde  européen  :  mais  ce  qu’il  souhaitait  le  plus 
de  voir,  on  le  devine  bien,  c’était  la  France. 

En  1845,  il  obtenait  de  M.  Guizot,  alors  président  du  conseil,  la  permission  de  visiter 
Paris;  il  y  vint  donc  et  y  résida  quelque  temps  sous  le  nom  de  comte  de  Montfort,  mais 
on  prétend  que  ses  relations  avec  les  chefs  du  parti  démocratique  ayant  donné  de  l’ombrage 
au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  on  lui  avait  intimé  l’ordre  de  quitter  sur-le-champ  le 
territoire  français.  Cependant,  en  1846,  une  pétition  du  roi  Jérôme  son  père,  adressée  aux 
Chambres,  fut  favorablement  accueillie,  et  il  put  venir  de  nouveau  habiter  la  capitale.  C’est 
ainsi  qu’il  se  trouvait,  le  24  Février,  sur  le  théâtre  des  événements  lorsque  la  monarchie  de 
Juillet  tomba.  Le  prince  courut  à  l’Hôtel  de  Ville,  fit  acte  public  d’adhésion  à  l’établissement 
de  la  République  et  se  mit  à  la  disposition  du  gouvernement  provisoire.  À  deux  mois  de  là, 
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il  était  élu  représenlant  de  la  Corse  par  quarante  mille  électeurs,  et  passait  le  premier  sur  la 
liste. 

A  l’Assemblée  constituante,  le  prince  Napoléon  vota  d’abord  avec  la  majorité  républi¬ 
caine  modérée.  Plus  on  approchait  du  jour  de  l’élection  du  président,  plus  il  s’écartait  de 
cette  nuance,  afin  de  se  mêler  aux  éléments  de  la  droite.  Lorsque  .sept  millions  de  suffrages 
eurent  donné  le  pouvoir  à  son  cousin,  il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  en  Espagne. 
Dans  le  cours  de  celte  ambassade,  ayant  un  jour  quitté  son  poste  sans  permission,  il  fut 
destitué  sans  retard  et  parut  garder  du  fait  une  cerlaine  rancune.  A  l’Assemblée  législative, 
qui  siégeait  en  ce  moment-là,  il  ne  dissimula  point  son  mécontentement  et  s’en  alla  siéger 
à  gauche,  enire  M.  Émile  de  Girardin  et  M.  Jules  Favre.  Il  s’imprégnait  dès  lors  des  couleurs 
de  l'opposition  la  plus  avancée.  C’est  dire  qu’il  ne  prit  aucune  part  à  l’acte  du  2  décembre. 

Le  prince  Napoléon  s’était  retiré  dans  la  vie  privée.  En  vertu  de  la  nouvelle  Constitution, 
il  était  appelé  à  siéger  au  Sénat  et  à  assister  aux  délibérations  du  Conseil  d’État;  un  sénatus- 
consulte  le  décorait  des  insignes  de  grand-croix  de  la  Légion  d’honneur  et  lui  conférait  le 
litre  de  général  de  division.  Tout  à  coup  la  question  d’Orient  prit  un  caractère  menaçant, 
La  guerre  ayant  été  déclarée  à  la  Russie,  il  s’offrit  pour  un  commandement,  et  alla,  en 
effet,  se  mettre  à  la  tète  d’une  division  qui  figura  à  l’Alma  et  à  Inkermann.  L’état  de  sa 
santé,  suivant  les  uns,  une  brochure  anonyme,  publiée  à  Bruxelles,  suivant  les  autres,  le  fit 
revenir  un  peu  hâtivement  en  France. 

Une  grande  manifestation  industrielle  et  artistique  se  préparait  dans  la  capitale.  Le 
prince  Napoléon,  homme  éclairé,  qui  aime  et  qui  connaît  son  temps,  fut  nommé  président 
du  jury  de  l’exposition  universelle  de  1855.  On  a  rassemblé  le  résumé  de  ses  travaux  d’alors 
dans  une  publication  bien  connue,  intitulée  :  Visite  du  prince  Napoléon  à  l’Exposition  univer¬ 
selle.  Un  an  après,  en  1857,  il  entreprenait  dans  les  mers  du  Nord  un  long  voyage  d’explo¬ 
ration  scientifique.  Au  reste,  la  relation  de  cette  odyssée  a  paru  sous  ce  titre  :  Voyage 
dans  les  mers  du  Nord,  à  bord  de  la  corvette  la  Reine-Hortense. 

En  1858,  le  prince  Napoléon  épousait  la  princesse  Clotilde,  une  des  filles  du  roi 

* 

Victor-Emmanuel  II.  Cette  union  était,  à  ce  qu’on  assure,  le  premier  gage  d’une  alliance 
entre  la  France  et  l’Italie.  L’année  qui  suivit,  éclata  la  guerre  contre  l’Autriche.  On  confia 
alors  au  prince  le  commandement  d’une  division  qui,  par  son  altitude,  favorisa  d’une 
manière  considérable  les  premières  évolutions  du  mouvement  italien.  Après  la  paix  de 
Villafranca,  l’ancien  représentant  du  peuple,  profondément  attaché  aux  idées  libérales,  eut 
plus  d’une  fois  l’occasion  de  défendre  les  pensées  qui  rajeunissent  en  ce  moment  la  péninsule 
italique.  On  n’a  pas  perdu  de  vue  la  discussion  qui  a  eu  lieu  au  Sénat,  à  l’ouverture  de  la 
session  de  1861,  à  propos  du  projet  d’adresse.  Il  s’agissait  d’apprécier  ce  qui  s’était  passé  de 
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l’aulre  côté  des  Alpes,  notamment  depuis  la  fin  de  la  guerre.  Plusieurs  personnages  improu- 
vant  avec  la  plus  grande  sévérité  les  diverses  annexions  de  Florence,  de  Parme,  de  Modène, 
des  États  de  l’Église,  l’expédition  de  Sicile,  l’annexion  du  royaume  de  Naples,  le  prince  prit 
la  parole,  et,  dans  un  discours  qui  a  eu  le  plus  grand  retentissement,  il  défendait  avec 
véhémence  et  les  plus  grands  éloges  le  roi  Victor-Emmanuel,  M.  de  Cavour  et  Garibaldi, 
particulièrement  attaqué. 

Ce  discours,  qui  a  pris,  nous  le  répétons,  toute  l’importance  d’un  fait,  a  fait  naître 
plusieurs  répliques  h  la  tribune  du  Luxembourg  et  dans  la  presse.  En  raison  de  quelques 
passages  qui  concernaient  la  dynastie  de  Juillet,  M.  le  duc  d’Aumale,  réfugié  en  Angleterre, 
a  fait  imprimer  et  distribuer  à  Paris  une  brochure  intitulée  :  Lettres  sur  l’histoire  de  France. 
A  peine  le  prince  eut-il  appris  par  le  Moniteur  que  cet  écrit  était  déféré  à  la  justice,  qu’il 
adressa  une  lettre  à  l’Empereur  pour  lui  demander  de  laisser  circuler  librement  cet  opuscule, 
mais  le  chef  de  l’État  n’eut  pas  égard  à  cette  requête,  et  l’affaire  suivit  son  cours. 

Le  prince  Napoléon  passe  pour  un  amateur  éclairé  des  arts  et  notamment  de  la  peinture. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que,  durant  la  session  de  1861-1862,  le  prince  dont  nous  nous 
occupons,  rompu  à  l’art  oratoire  par  de  longues  études,  a  pris  tout  à  coup  l’attitude  d’un 
homme  de  tribune.  A  deux  reprises  différentes,  il  s’est  fait  entendre  du  Sénat  avec  autant 
d’autorité  que  les  maîtres  de  la  parole.  Dans  l’un  et  l’autre  de  ses  discours,  il  a  plaidé  tour  à 
tour  avec  une  très-grande  éloquence  la  cause  des  institutions  de  1789  en  France  et  la  cause 
du  royaume  d’Italie.  Si  l’on  veut  bien  songer  que  l’orateur  avait  à  émettre  sa  pensée  en 
présence  d’un  auditoire  auquel  il  était  généralement  peu  sympathique;  si  l’on  veut  ne  pas 
oublier  que  les  deux  thèses  qu’il  a  eu  à  soutenir  ne  comptaient  guère  que  des  contradicteurs 
au  palais  du  Luxembourg,  on  comprendra  quelle  somme  de  talent  il  a  dû  dépenser  pour 
parvenir  à  se  faire  écouter. 

Dans  la  première  de  ses  harangues,  un  fait  historique  cité  par  lui,  le  retour  de  l’île 
d’Elbe,  avait  soulevé  contre  lui  une  tempête  de  réclamations.  Le  prince  Napoléon,  ouvrant 
V Histoire  du  Consulat  et  de  l’Empire,  par  M.  Thiers,  avançait  qu’en  débarquant  au  golfe  Juan, 
son  oncle  avait  été  accueilli  par  le  peuple  français  aux  cris  de  :  A  bas  les  émigrésl  A  bas 
les  nobles I  A  bas  les  traîtres I  Messieurs  du  Sénat  avaient  entendu  :  A  bas  les  prêtres!  Sur  un 
avertissement  donné  à  demi-voix  par  M.  de  Persigny,  ministre  de  l’intérieur,  le  prince 
revint  sur  ces  paroles  et  dit  :  —  «  Messieurs,  en  rapportant  le  fait  en  question,  j’ai  constaté 
que  le  peuple  avait  dit  :  A  bas  les  traîtres!  et  non  à  bas  les  prêtres!  » 

Dans  la  seconde  de  ses  harangues,  qui  a  été  aussi  la  plus  remarquable,  le  prince 
Napoléon,  s’efforçant  de  faire  l’histoire  du  pouvoir  temporel,  à  l’aide  de  documents  puisés 
dans  les  archives  de  la  diplomatie,  a  révélé  au  monde  une  série  de  faits  inconnus  et  de 
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dépêches  des  plus  intéressantes.  Ces  citations,  échelonnées  chronologiquement  avec  beaucoup 
d’art,  remontaient  au  règne  de  Louis  IV  pour  ne  s’arrêter  qu’à  nos  jours.  Jamais  orateur 
n’avait  encore  eu  ni  la  patience  ni  l’audace  d’entreprendre  une  pareille  analyse.  Les  lueurs 
étranges  qui  sont  venues  à  la  suite  de  cette  étude,  -ne  contribueront  pas  peu  à  éclairer  l’opi¬ 
nion  publique  sur  la  question  romaine. 

Sans  nous  préoccuper  en  rien  d’idées  politiques,  nous  pouvons  néanmoins  constater  à 
propos  de  ce  discours,  que  le  jour  où  il  l’a  prononcé,  le  prince  Napoléon  a  été  pleinement 
reconnu  pour  un  orateur  de  mérite.  Au  reste,  plusieurs  faits  avaient  déjà  aidé  à  montrer  que 
le  fils  du  roi  Jérôme  emploie  utilement  ses  loisirs.  Dans  un  des  passages  de  cette  étude,  nous 
avons  constaté  que  Son  Altesse  Impériale  aimait  les  arts;  le  prince  a  aussi  un  goût  prononcé 
pour  les  voyages.  Indépendamment  de  son  odyssée  à  travers  les  mers  du  Nord,  on  cite  un  autre 
parcours  qu’il  a  fait,  pendant  une  partie  de  1861,  en  Amérique,  en  compagnie  de  la  princesse 
Clotilde  de  Savoie,  sa  femme,  et  avec  une  suite  de  quelques  amis,  parmi  lesquels  on  remar¬ 
quait  des  littérateurs  et  des  artistes.  La  relation  de  ce  voyage  vient  de  paraître  dans  plusieurs 
livraisons  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  où  elle  a  été  publiée  par  M.  Maurice  Sand,  fils  de 
l’illustre  auteur  de  Maupral  et  l’un  des  amis  du  prince. 

Tous  ceux  qui  s’occupent  d’archéologie  et  d’histoire  ont  visité  la  curieuse  maison 
romaine  que  le  prince  Napoléon  s’est  fait  construire  dans  les  Champs-Elysées.  On  sait  que 
cette  résidence  a  été  bâtie  sur  le  modèle  de  la  maison  de  Diomède,  de  Pompéï.  Architecture, 
peinture,  ameublement,  tout  y  rappelle  les  mœurs  romaines  du  temps  deTrajan.  En  hiver, 
on  y  donne  des  fêtes  qui  sont  fort  animées.  Dans  la  dernière  saison,  les  acteurs  de  la 
Comédie-Française  y  ont  joué  avec  un  grand  air  de  vérité  le  Joueur  de  Flûte,  de  M.  Émile 
Augier,  membre  de  l’Académie  française 

Taris  entier  a  vu  et  revu  avec  une  sorte  d’admiration  le  portrait  que  M.  Flandrin  a  fait 
du  prince  Napoléon,  lors  de  l’exposition  de  1861. 
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Edmond  About  a  dit  quelque  part,  en  parlant  d’Arsène  Houssaye  : 

«  Il  y  a  en  lui  dix  hommes  pour  le  moins,  et  sur  le  nombre  il  n’en  est  pas  un  dont  on 
ne  désirât  être  l’ami.  » 

C’est  là  une  des  définitions  les  plus  exactes  d’Arsène  Houssaye.  —  Si  elle  ne  vous  parait 
pas  des  plus  mathématiques,  prenez-vous-en  à  l’homme  même. 

Quoi  qu’il  dise  ou  qu’il  fasse,  Arsène  Houssaye  est  surtout  l’homme  de  l’imprévu  :  —  Il 
est  le  prophète  de  l’Impossible  et  l’amant  de  l’Inconstance. 

Arsène  Houssaye  a  fait  la  fortune  du  Théâtre-Français  et  des  sociétaires,  à  une  époque 
où  personne  ne  songeait  plus  guère  à  la  maison  de  Molière.  —  11  a  bâti  Beaujon,  au  temps  où 
nul  Parisien  n’osait  habiter  ces  parages  excentriques  ;  —  aussi  la  reconnaissance  publique  lui 
avait-elle  donné  le  titre  de  roi  de  Beaujon.  —  De  1844  à  1856  et  de  1859  jusqu’à  présent,  il  a 
su  faire  de  l’ Artiste  le  recueil  le  plus  cher,  le  plus  mosaïste,  le  plus  impossible  des  arts  et  des 
lettres. 

Lorsque  les  romantiques  purs  allaient  à  la  conquête  du  monde  en  inventant  Shakspeare, 
il  renouvelait  à  lui  tout  seul,  avec  ses  poésies  et  les  Aventures  galantes  de  Margot,  l’antique  An- 
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thologie  et  les  naïvetés  champêtres  du  Grec  Longus.  11  ressuscitait  le  lloi  Voltaire,  lorsque 
l’ordre  du  jour  était  à  la  glorification  des  Pères  de  l’Eglise  latine  ;  —  et  il  inventait  le  qua - 
r ante-uni ème  fauteuil  de  l’Académie  française,  au  temps  où  l’Académie  ne  faisait  plus  parler 
d’elle. 

Vous  voyez  bien  que  c’est  l’homme  des  impossibilités  et  des  antithèses. 

t 

Maçon,  poète,  architecte,  historien  de  l’art,  romancier,  Arsène  Houssaye  a  toujours  mé¬ 
rité  la  critique  des  impuissances  et  des  petites  vanités,  car  il  était  en  tout  fantasque,  origi¬ 
nal  et  insoucieux  de  lui-même.  Mais  ses  ouvriers  l’adorent,  et  ses  lecteurs,  —  et  ses  lectrices, 
peut-être,  —  admirent  son  amour  pour  l’Impossible,  et  l’aiment  pour  la  passion  qu’il  met  à 
fuir  le  convenu. 

De  là  un  des  plus  furieux  reproches  qu’on  lui  fait  dans  le  monde  des  lettres  :  —  la  ma¬ 
nière  !  —  «  Tant  mieux,  répond-il,  j’aime  mieux  être  maniéré  que  d’être  trivial.  »  Aussi  rit- 
il  beaucoup  quand  certains  critiques,  qui  ne  savent  pas  le  lire,  lui  apprennent  qu’il  ne  sait 
pas  écrire. 

Le  poète  des  Sentiers  perdus  porte  sa  haine  du  conventionnel  jusque  dans  les  petites 
choses.  On  le  rencontre  partout,  mais  on  le  voit  rarement  là  où  il  devait  se  trouver.  11  démé¬ 
nage  volontiers  sept  fois  par  an,  mais  il  demeure  toujours  dans  Beaujon,  —  le  pays  qui  lui 
doit  le  jour.  Il  ne  bâtit  même  beaucoup  que  pour  avoir  le  prétexte  de  beaucoup  déménager. 
Il  fait  construire  sur  le  boulevard  Beaujon  un  hôtel  pour  sa  curieuse  galerie  de  portraits  his¬ 
toriques  des  trois  derniers  siècles;  — -  s’il  n’en  déménage  pas  avant  d’y  être  entré,  ce  sera  sa 
prochaine  demeure.  Au  milieu  de  ce  monde  de  poètes,  de  philosophes,  d’artistes,  de  grands 
seigneurs  et  de  comédiennes,  —  qu’Arsène  Houssaye  a  fait  revivre  à  une  époque  où  le  dix- 
huitième  siècle  était  dédaigné,  —  il  sera  là  tout  à  fait  chez  lui  ;  il  se  sentira  en  famille,  et 
peut-être  y  restera-t-il. 

Jusqu’à  présent  il  n’a  jamais  demeuré  qu’à  l’hôtel  de  l'Inconstance.  Il  ne  croit  pas  à  la 
stabilité  ;  c’est  lui  qui  a  écrit  :  «  Quand  on  peint  deux  amoureux,  le  portrait  de  l’un  n’est  pas 
fini  que  déjà  l’autre  n’est  plus  là.  »  Cependant  il  aime  à  conserver  ses  anciens  amis,  mais 
c’est  encore  par  amour  de  l’Impossible.  Arsène  Houssaye  ne  veut  pas  être  agréable,  mais  il  a 
été  quelquefois  utile.  Il  a  su  de  bonne  heure  qu’un  bienfait  est  un  ennemi. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  sa  vie  :  il  l’a  essayé,  mais  je  crois  qu’il  ne  l’a  jamais  bien  sue 
lui-même.  C’est  une  vie  accidentée  de  poète,  de  voyageur,  de  maçon,  d’homme  d’esprit  et 
d’homme  qui  écoule  plus  souvent  son  cœur  que  sa  raison.  Je  vous  renvoie  pour  en  savoir 
tout  ce  que  l’on  en  sait  à  Y  Histoire  d’Arsène  Houssaye,  par  Théodore  de  Banville. 

Ce  que  je  voudrais  pouvoir  vous  peindre,  même  après  Edmond  About  et  Banville,  c’est 
tous  lés  hommes  différents  qui  composent  l’humouristique  Arsène  Houssaye. 
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AlfSÈNE  houssaye 


Il  y  a  cil  lui  un  poule  idyllique,  un  philosophe,  un  homme  d’action,  un  rêveur,  un  jour¬ 
naliste,  un  optimiste  comme  Candide,  un  indigné  comme  Voltaire,  un  peintre  antique  comme 
Prud’hon,  un  peintre  réaliste  comme  Van  Oslade,  un  platonicien  de  1750  et  un  rieur  de  1833, 
un  directeur  de  comédiens,  un  grand  seigneur  de  la  cour  du  Régent,  un  fils  de  Jean-Jacques 
et  de  Réné,  un  incrédule  comme  Parny  et  un  enthousiaste  comme  Diderot. 

Si  Arsène  Houssaye  avait  voulu  mettre  l’eau  glacée  de  la  science  pédante  dans  le  vin  • 
champenois  de  son  esprit,  il  serait  depuis  longtemps,  pour  quelque  bon  gros  volume,  le  col¬ 
lègue  de  M.  Riot  et  de  M.  Viennet.  —  Mais  il  ne  passe  jamais  sur  le  pont  des  Arts. 

Je  l’ai  dit  :  ce  qui  domine  en  lui,  c’est  la  haine  du  connu,  du  conventionnel,  des  idées 
préétablies.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  quelque  jour  vous  apprenez  qu’Arsène  Houssaye  est 
parti  pour  le  Groenland.  Tout  le  monde,  —  et  lui-même,  —  a  visité  la  poétique  Italie  et  la 
Hollande  artiste  :  — lui,  il  ira  jusque  chez  les  Samoïèdes  pour  découvrir  un  art  que  personne 
n’aura  soupçonné.  Il  est  né  voyageur,  et  ce  n’est  pas  sa  faute  si  son  ami  Gérard  de  Nerval  a 
fait  seul  le  voyage  d’Orient.  Mais  maintenant  que  nous  avons  tous  plus  ou  moins  découvert 
Constantinople,  le  Caire,  l’Inde  et  Moscou,  —  par  horreur  des  choses  vulgaires  et  pour  prou¬ 
ver  qu’il  est  plus  sérieux  que  nous  n’avons  voulu  l’être,  Arsène  Houssaye  ira  prochainement  à 
la  recherche  des  pôles  :  —  il  les  trouvera,  et  il  en  rapportera  un  glaçon  sculpté  qu’il  présen¬ 
tera  à  l’Académie  des  sciences  politiques  et  morales. 

Après  cela,  quand  je  vous  aurai  dit  qu’Arsène  Houssaye  est  né  dans  les  vignes  de  Bruyè¬ 
res;  quand  j’aurai  ajouté  qu’il  n’a  jamais  rien  appris  afin  de  mieux  tout  savoir,  —  depuis  la 
grammaire  de  l’art  jusqu’au  violon,  —  mais  qu’il  a  tout  oublié  afin  de  mettre  en  pratique  son 
fameux  axiome  :  «  Apprendre,  c’est  perdre,  »  je  vous  aurai  dit  tout  ce'qu’on  peut  dire  de  lui. 

Je  n’aurai  plus  qu’un  mot  à  ajouter  :  —  c’est  la  plus  belle  barbe  blonde  contemporaine  ;  sa 
critique  aussi  est  blonde  ;  mais,  comme  dit  Banville,  c’est  d’un  blond  vénitien. 

Je  finirai,  si  vous  le  voulez,  par  quelques-uns  de  ses  aphorismes;  ils  vous  le  peindront 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  :  —  l’aphorisme,  c’est  l’homme. 

«  La  femme  est  peut-être  la  quatrième  vertu  théologale,  mais  à  coup  sûr  elle  est  le  hui¬ 
tième  péché  capital.  » 

«  Les  roses  de  l’amour  ont  leurs  épines  dans  notre  cœur.  » 

«  L’amour  est  un  fil  que  la  femme  tient  par  les  deux  bouts  et  qu’elle  nous  donne  à 
retordre.  » 

«  L’amour  dans  le  cœur  de  la  femme  est  le  diamant  dans  le  charbon  ;  on  y  trouve  le  feu, 
la  mort  et  la  lumière.  » 

«  On  revient  d’un  amour  comme  d‘un  feu  d’artifice,  triste  et  nocturne.  » 


ARSÈNE  HOUSSAYE 


«  Il  en  est  souvent  des  femmes  comme  de  l’argent,  on  les  prend  pour  les  mettre  de 


côté.  » 


En  regard  de  cette  prose  incisive,  plaçons  quelques  vers.  Arsène  Houssaye,  poète  intré¬ 
pide,  a  réuni,  en  1857,  en  un  seul  recueil  ses  trois  volumes,  pleins  d’odes,  de  stances,  de 
chansons  et  d’élégies  sur  l’Amour,  l’Art  et  la  Nature.  On  peut  prendre  au  hasard,  si  l’on  veut, 
-  de  charmantes  ou  graves  inspirations.  —  Nous  choisissons  un  sonnet,  qui  sera  certainement 
du  goût  de  tout  le  monde. 


LA  COURONNE  D’ÉPINES 

Quand  le  poète  passe  en  l’avril  de  sa  vie, 

Il  cueille  avec  l'amour  les  fleurs  de  son  chemin, 

La  grappe  du  lilas,  l’étoile  du  jasmin, 

Le  doux  myosotis  dont  ton  âme  est  ravie. 

Tantôt  c’est  pour  Ninon,  tantôt  c’est  pour  Sylvie; 
Pour  orner  le  corsage  ou  pour  fleurir  la  main; 

—  Souvenir  de  la  veille,  —  espoir  du  lendemain, 

O  poètes,  cueillez!  le  ciel  vous  y  convie. 

Cueillez,  car  ces  fleurs-là  sont  les  illusions  1 
Poètes,  suivez-les,  vos  blanches  visions, 

Dans  le  monde  idéal,  sous  des  splendeurs  divines. 

Mais,  quand  vous  n’aurez  plus  la  couronne  de  fleurs, 
Ne  vous  étonnez  pas  de  répandre  des  pleurs  ; 

Car  vous  aurez  alors  la  couronne  d’épines. 


L’éditeur  Henri  Plon  publie  une  très -belle,  édition  des  OEuvrcs  complètes  d’Arsène 
Houssaye. 
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Organisation  de  chantre  populaire,  poète  et  musicien  tout  ensemble,  M.  Pierre  Dupont 
est  peut-être,  après  Béranger,  le  faiseur  de  chansons  le  plus  renommé  des  temps  modernes. 
Depuis  à  peu  près  vingt  ans,  ses  strophes  retentissent  un  peu  partout,  tantôt  sur  les  théâtres, 
tantôt  dans  les  salons,  très-souvent  dans  les  ateliers  des  faubourgs  du  travail,  toujours  au  ca¬ 
baret.  L’œuvre  qui  porte  son  nom  s’est  grossie  avec  le  temps  ;  elle  présente  aujourd’hui  l’as¬ 
pect  d’un  fort  volume,  si  ce  n’est  de  deux.  Chansons  villageoises,  chansons  d’amour,  hymnes 
politiques,  chants  d’ouvriers,  ces  vers  répondent  à  toutes  les  conditions  sociales  et  battent  à 
l’unisson  de  tous  les  cœurs. 

Par  le  fait  d’une  coïncidence  étrange,  M.  Pierre  Dupont  est  né  à  Provins,  dans  la  ville 
même  où  a  été  élevé,  où  a  grandi  et  où  a  chanté  Hégésippe  Moreau.  Comme  l’auteur  du  Myo¬ 
sotis,  il  devait  avoir  des  commencements  extrêmement  difficiles,  et,  comme  lui,  s’attacher  au 
drapeau  proscrit  ou  vaincu  de  la  cause  radicale.  Comme  lui,  né  de  parents  pauvres,  il  a 
fait  ses  études  dans  un  petit  séminaire,  à  Eargentières.  Quand  il  en  est  sorti,  ses  études  n’é¬ 
tant  pas  tout  à  fait  achevées,  il  est  venu  à  Paris  tenter  fortune  en  faisant  des  vers. 

M.  Pierre  Dupont  avait  alors  vingt  ans  à  peu  près,  puisque  c’était  en  1839  ;  il  nourrissait 
donc  dans  son  esprit  cette  illusion  de  pouvoir  vivre  du  travail  poétique  ;  illusion  fatale  que  la 
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mort  de  Gilbert,  de  Victor  Escousse,  d’Élisa  Mercœur  et  d’Hégésippe  Moreau,  et  tant  d’autres 
drames  n’ont  pu  déraciner.  Dès  les  premiers  moments,  catholique  et  royaliste  fervent,  il  ob¬ 
tint  de  publier  des  odes  légitimistes  dans  la  Gazette  de  France  et  dans  la  Quotidienne,  mais 
c’était  du  talent  et  du  temps  perdus,  rien  ne  pouvant  venir  de  ce  côté,  ni  réputation  rayon¬ 
nante,  ni  argent 

Au  reste,  le  jeune  rapsode  avait  déjà  été  à  même  de  voir  qu’il  est  très-malaisé  de  se  faire 
une  situation  dans  le  monde  actuel  quand  on  n’est  qu’un  homme  de  talent  et  non  un  homme 
d’ordre  ni  un  piocheur  assidu.  En  sortant  du  petit  séminaire,  il  avait,  comme  tant  de  fds 
de  Gil-Blas,  essayé  plusieurs  professions  sans  pouvoir  s’arrêter  à  aucune.  Il  avait  été  ap¬ 
prenti  canut,  clerc  de  notaire,  employé  dans  une  maison  de  banque;  mais  il  était  évident  que 
la  vie  méthodique  ne  convenait  en  rien  à  sa  nature.  Il  était  né  pour  chanter  et  il  ne  pou¬ 
vait  faire  autre  chose.  —  Mais  encore  un  coup,  faire  des  vers  pour  vivre,  cela  n’a  ni  rime  ni 
raison. 

1840  était  venu/  La  conscription  réclamait  le  rapsode.  Un  de  ses  cousins  de  Provins, 
M.  Génisson,  organisa  avec  l’aide  de  M.  Pierre  Lebrun,  l’académicien,  une  souscription  afin 
de  lui  acheter  un  remplaçant.  Ce  fut  ainsi  que  le  poète  fut  exempté  d’être  soldat.  M.  Pierre 
Dupont  vint  à  Paris  où  il  concourut  pour  un  prix  académique,  qu’il  obtint  au  concours 
de  1842.  Dans  le  même  temps,  comprenant  qu’il  avait  de  l’avenir,  on  le  plaça  au  palais  de 
l’Institut,  au  bureau  de  rédaction  du  Dictionnaire;  c’était  une  demeure  et  du  pain;  c’était 
presque  un  avenir. 

A  cette  époque-là,  M.  Pierre  Dupont  fit  paraître  ses  premières  compositions  lyriques  : 
Les  Paysans,  la  Musette,  la  Xachc  blanche.  Cette  poésie  rustique,  assez  semblable  à  celle  de 
Robert  Burns,  produisit  une  très-grande  sensation  à  Paris.  Les  Bœufs,  chantés  publiquement 
tous  les  soirs  au  théâtre  des  Variétés  par  Hoffmann,  devinrent  bientôt  une  chanson  populaire 
dans  toute  l’acception  du  mot.  Dès  ce  moment,  le  compatriote  de  Thibaut,  comte  de  Cham¬ 
pagne,  pouvait  se  vanter  d’avoir  trouvé  sa  voie. 

Après  les  chansons  que  nous  venons  de  citer,  il  en  fit  plusieurs  autres  qui  sont  encore 
sur  tous  les  pianos  :  Ma  Vigne,  le  Braconnier,  les  Louis  d'or,  la  Cave,  etc.,  etc.  A  cette  même 
époque,  s’essayant  à  faire  de  la  prose  (  «chose  plus  difficile  que  la  poésie,  »  dit  Duclos),  il  fai¬ 
sait  paraître  une  Nouvelle  en  deux  parties  dans  la  Chronique,  petite  Revue  gouvernementale 
de  ce  temps-là. 

Il  faut  bien  dire  que,  depuis  quelques  années,  les  idées  du  poète  s’étaient  singulièrement 
modifiées  au  frottement  de  la  vie  parisienne;  M.  Pierre  Dupont  ne  prétendait  pas  être  pour 
toujours  une  sorte  de  berger  champenois  gonflant  des  pipeaux  champêtres.  Le  souffle  de 
la  révolution  l’ayant  touché,  il  acclamait  avec  ardeur  le  mouvement  du  24  Février.  C’est  alors 
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qu’il  composa  plusieurs  des  hymnes  moitié  plaintifs,  moitié  militaires,  que  chantait  le  peuple 
de  Paris.  Parmi  ces  compositions,  nous  rappellerons  le  Chant  du  pain,  le  Chant  des  nations , 
le  Chant  des  soldats,  le  Chant  des  transportés .  Dans  la  ferveur  de  sa  conviction,  il  les  chantait 
lui-même  au  milieu  des  clubs  et  des  cercles  politiques. 

Après  Pacte  du  2  décembre,  M.  Pierre  Dupont,  qui  s’était  compromis  par  l’exaltation  de 
ses  sentiments  démocratiques,  fut  poursuivi  et  condamné  à  sept  ans  d’exil  qu’il  devait  passer 
à  Lambessa,  en  Afrique.  Par  bonheur,  les  sommités  de  la  littérature  s’émurent,  et,  après 
s’être  confiné  quelque  temps  dans  une  retraite  inconnue,  le  poète  fut  gracié.  —  Depuis  lors 
il  n’a  plus  fait  de  strophes  politiques. 

M.  Pierre  Dupont  a  publié  à  plusieurs  reprises  la  collection  de  ses  œuvres.  Le  titre  a 
quelquefois  varié.  Tantôt  c’était  Cahier  de  chansons,  tantôt  la  Muse  populaire,  tantôt  Chants  et 
Chansons. 

A  la  longue,  il  s’est  exercé  à  faire  de  la  prose  et  il  s’en  tire  aussi  bien  qu’un  autre.  En 
1855,  il  a  publié  le  texte  de  la  Légende  du  Juif-Errant  dont  Gustave  Doré  a  fait  les  dessins.  Il 
a  fait  de  plus  un  almanach  intitulé  :  Jean  Guêtré,  où  il  a  constamment  en  vue  de  mettre  en 
relief  les  qualités,  les  vertus,  les  aptitudes,  le  génie  et  la  gaieté  traditionnelle  du  peuple 
français. 

O 

A  un  certain  moment  de  notre  époque  actuelle,  c’est-à-dire  de  1855  à  1860,  les  petits 
journaux  littéraires,  vivant  d’épigrammes  ou  de  menue  critique,  ont  été  fort  en  faveur.  Il  s’est 
alors  décidé  à  se  faire  journaliste.  On  l’a  vu  écrire  quelques  jolies  pages  pour  le  Jean-Raisin, 
petite  revue  vinicole  que  dirigeait  son  ami  et  compère  Gustave  Mathieu.  Un  peu  plus  tard,  il 
a  été  rédacteur  du  Polichinelle,  petit  journal  hebdomadaire  qui  s’était  donné  pour  mission  de 
corriger  par  l’ironie  les  abus  littéraires  et  artistiques  de  notre  époque.  11  s’y  engageait  peu  à 
peu  dans  la  critique  des  livres,  du  théâtre,  des  tableaux,  des  mœurs  et  des  hommes;  mais  cet 
irrésistible  penchant  à  se  préoccuper  de  paysage  démontrait  clairement  que,  chez  lui,  le  poète 
l’emporterait  toujours  sur  le  journaliste.  Cependant  l’histoire  littéraire  du  temps  aura  à  con¬ 
stater  quelques  bons  coups  de  crayon,  quelquefois  fort  acérés,  partis  de  cette  main  trop  bien¬ 
veillante  ou  de  cette  Muse  trop  encline  à  rêver. 

•  . 

Pierre  Dupont,  qui  est  dans  la  force  de  l’âge,  n’a  certainement  pas  composé  son  dernier 
vers  ni  écrit  sa  dernière  page.  (Un  réaliste  dirait  :  Il  n’a  pas  vidé  son  sac.)  Ceux  qui  vivent 
dans  son  intimité  affirment  qu’il  s’occupe  sinon  de  transformer  son  (aient,  du  moins  de  varier, 
pour  le  bénéfice  de  ses  idées,  les  formes  de  sa  pensée.  Il  est  question  de  romans  qu’il  fait  en 
silence  et  de  pièces  de  théâtre  qu’il  rajuste  et  retouche.  Un  des  caractères  de  son  esprit  est, 
dit-on,  d’être  en  butte  à  l’hésitation.  En  dépit  de  tous  les  succès  qu’il  a  obtenus  depuis  qu’il 
a  fait  chanter  ses  premières  strophes,  il  n’a  pu  prendre  sur  lui  d’affronter  le  public.  Il  pa- 
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rait  que  la  vue  d’une  salle  de  spectacle  et  l’aspect  du  couteau  d’ivoire  d’un  salon  de  lecture  le 


remplissent  d’une  crainte  soudaine.  Il  n’y  a  guère  que  les  esprits  d’élite  qui  éprouvent  de  ces 
terreurs-là. 

• 

Au  commencement  de  1862,  Pierre  Dupont  a  été  frappé  d’un  deuil  de  famille,  toujours 
sensible  à  un  homme  de  cœur.  Il  a  pu  voir  alors  venir  à  lui  de  nombreuses  sympathies,  dési¬ 
reuses  de  diminuer  l’amertume  de  sa  tristesse. 
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EDMOND  TEXIER 


Dans  Un  Grand  Homme  de  prorince  à  Paris,  Balzac  a  esquissé  en  quelques  lignes  la  phy¬ 
sionomie  du  journaliste  toujours  prêté  mettre  plume  au  vent.  On  est  frappé  d’étonnement  à 
la  vue  de  ce  type  de  l’improvisateur  de  la  prose,  doué  d’une  verve  que  le  temps  ne  tarit  pas 
et  d’une  fécondité  qui  se  renouvelle  tous  les  jours  par  le  travail.  L’écrivain  dont  on  vient  de 
lire  le  nom  peut  donner,  lui  aussi,  une  idée  de  cette  organisation  littéraire,  Depuis  tantôt 
trente  ans  qu’il  est  attaché  à  la  profession  d’homme  de  lettres,  il  ne  s’est  pas  reposé  un  ins¬ 
tant.  Tolygraphe  infatigable,  il  a  asservi  aux  caprices  de  son  esprit  toutes  les  formes  de  la 
pensée,  depuis  le  recueil  de  vers  jusqu’au  roman  d’analyse,  depuis  l’article  du  journal  jus¬ 
qu’à  la  comédie  intime.  Il  a  su  passer  ainsi ,  avec  une  facilité  merveilleuse,  de  la  presse  poli¬ 
tique  à  la  presse  littéraire,  et  vice  versa.  Journaux  grands  et  petits,  brochures,  correspondances, 
recueils  de  toutes  sortes,  aucun  genre  de  publication  ne  lui  est  inconnu. 

Né  en  1815,  à  Rambouillet  (Seine-et-Oise),  M.  Edmond  Texier  a  fait  ses  études  classiques, 
sous  la  Restauration,  aux  collèges  Stanislas  et  Bourbon.  Au  moment  où  il  entrait  dans  la  vie, 
à  l’heure  décisive  où  un  jeune  homme  doit  se  choisir  un  état,  il  se  tourna  tout  d’un  coup  du 
côté  de  la  littérature.  Qu’on  se  rappelle  ces  temps,  déjà  un  peu  effacés  par  l’oubli.  C’était  au 
lendemain  de  Juillet  1830,  c’est-à-dire  la  plus  littéraire  des  révolutions. -Deux  écoles,  à  force 
de  se  contredire  au  théâtre  et  dans  la  polémique,  avaient  répandu  un  grand  éclat  sur  les 
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poètes  et  sur  les  penseurs  d’alors.  11  n’y  avait.pas  à  trouver  étrange  que  de  jeunes  esprits  vou¬ 
lussent  tenter  cette  âpre  carrière  des  lettres.  En  1835,  M.  Edmond  Texier,  de  concert  avec 
M.  Félix  Ménard,  publiait  un  volume  de  poésies  sous  ce  titre  :  En  avant!  —  Où  mènent  les 
vers?  À  rien,  socialement  parlant,  si  ce  n’est  à  faire  un  peu  de  bruit.  Le  débutant  a  compris 
vite  cette  vérité.  Pourvu  d’une  forte  dose  de  bon  sens,  homme  d’esprit,  aimant,  comme  un 
autre  Almaviva,  la  bataille  de  la  plume,  il  tourna  les  talons  à  la  Muse  et  entra  résolûment 
dans  le  journalisme. 

Pendant  les  dix  années  qui  suivirent,  il  s’occupa  tour  à  tour  de  toutes  les  questions  qui 
étaient  sur  le  tapis  à  cette  époque-là,  questions  de  politique,  de  philosophie  pratique,  de  sta¬ 
tistique  et,  en  un  mot,  de  tout  ce  dont  on  s’occupait  à  la  tribune  et  dans  la  presse.  Mais,  au 
fond,  il  ne  servait  qu’une  partie  de  ses  prédilections.  Homme  d’imagination,  il  aimait  les  di¬ 
verses  formes  de  divulgation  à  la  mode,  la  Nouvelle,  le  Roman,  la  petite  satire  en  prose  ou  en 
vers.  Aussi  de  temps  en  temps  désertait-il  le  terrain  aride  de  la  politique  pour  venir  faire 
l’école  buissonnière' dans  les  petites  Revues  ou  dans  les  feuilles  épigrammatiques. 

On  sait  que  les  quatre  ou  cinq  dernières  années  de  la  monarchie  de  Juillet  ont  singuliè¬ 
rement  prêté  à  l’éclosion  du  pamphlet,  de  la  physiologie  et  de  l’épigramme.  Sous  le  voile 
transparent  du  pseudonyme,  M.  Edmond  Texier  a  fait  souvent  le  métier  de  Paul-Louis  Courier. 
En  1843,  il  publiait  dans  le  feuilleton  du  Corsaire-Satan ,  des  articles  fort  remarqués  sous  le 
titre  de  Lettres  du  Chevalier  Sylvius.  Il  a  fait  de  même  un  petit  livre  mensuel  dans  le  genre  des 
Guêpes ,  sous  cet  autre  titre,  renouvelé  des  Grecs,  l'Âne  d’or,  par  Pérégrinus ;  vers  la  même 
époque,  il  paraissait  de  lui  une  sorte  de  Biographie  des  Journalistes,  très-petit  livre,  néces¬ 
sairement  fort  incomplet,  mais  où  l’on  rencontre  beaucoup  d’observations  piquantes. 

Cependant  ces  divers  opuscules  n’étaient,  au  demeurant,  qu’une  variété  d’articles  de  jour¬ 
naux.  M.  Edmond  Texier  ne  se  sentait  pas  uniquement  propre  à  la  critique  :  il  y  avait  en  lui 
assez  de  ressources  pour  qu’il  se  mit  à  écrire  des  œuvres  d’invention.  Un  recueil  hebdoma¬ 
daire,  la  Sylphide ,  revue  parisienne,  lui  ouvrit  ses  colonnes,  et  il  y  lit  paraître  quelques  nou¬ 
velles  d’une  grande  fraîcheur  d’imagination ,  et  entre  autres  :  la  Traite  des  Blanches,  qui  a  ob¬ 
tenu  beaucoup  de  succès. 

Il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  qui  donnaient  à  penser  que  l’auteur  pourrait  prendre  rang 
parmi  les  romanciers  du  jour,  si  la  fièvre  de  l’improvisation  ne  le  dominait  pas  trop.  Mais, 
tout  en  se  rafraîchissant  dans  la  conception  de  ces  nouvelles  oscillations  de  sa  pensée,  il  ne 
pouvait  consentir  à  perdre  de  vue  la  tâche  du  journaliste  à  laquelle  il  s’était  voué.  Que  de 
soins  1  que  de  travail!  que  de  pages  perduesl  II  a  écrit  à  tour  de  rôle  au  Temps,  au  Commerce, 
au  Globe,  au  Portefeuille,  revue  diplomatique,  dont  l’existence  était  un  sorte  de  prodige. 

Rien  de  ce  qu’on  écrivait  dans  les  journaux  de  ce  temps  n’étant  signé,  hormis  le  feuille¬ 
ton,  M.  Edmond  Texier  n’avait  encore  que  peu  de  réputation  au  moment  où  éclata  la  révo- 
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lution  du  24  Février.  A  dater  de  ce  grand  événement,  l’écrivain  a  été  de  plus  en  plus  en  évi¬ 
dence  et  sa  renommée  s’est  bien  vite  développée.  Dès  le  lendemain  de  cette  secousse  sociale, 
il  était  l’un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  de  Y  Illustration,  qui  devait  un  jour  le  mettre  à  sa 
tête.  On  se  rappelle  encore  quelques  portraits  des  hommes  du  jour  qu’il  publiait  en  les  taisant 
suivre  de  ses  initiales.  Du  Crédit,  feuille  libérale  publiée  sous  le  palronage  du  Père  Enfantin, 
il  passa  ensuite  au  Siècle,  où  sa  collaboration  fut  des  plus  actives.  Il  continue  à  écrire  pour  ce 
journal  une  Revue  de  la  Semaine,  vive,  spirituelle,  piquante,  et  qui  peut  être  considérée  comme 
le  prototype  du  genre. 

En  changeant  la  forme  du  gouvernement,  l’acte  du  2  décembre  1851  raccourcissait  le 
champ  où  manœuvraient  les  écrivains  politiques  ;  M.  Edmond  Texier  ne  déserta  pas  son  poste  : 
il  demeura  au  Siècle,  il  tailla  sa  plume  pour  la  correspondance  Havas,  il  continua  à  donner 
de  nombreux  articles  à  /’ Illustration,  mais,  décuplant  les  forces  de  son  énergie,  il  publia  des 
Nouvelles,  des  Études  historiques,  des  brochures,  des  impressions  de  voyage,  des  esquisses  de 
mœurs  et  même  des  traductions  de  l’anglais.  —  On  se  demande  comment  les  forces  d’un  seul 
homme  ont  pu  se  prêter  à  une  telle  élaboration. 

Voici  la  liste  de  ses  travaux,  que  nous  empruntons  au  Dictionnaire  des  Contemporains  de 
M.  G.  Vapereau  : 

Les  Journées  illustrées  delà  Révolution  (1849,  in-18),  sans  nom  d’auteur;  Biographie  des 
Journalistes  (1850,  in-18),  revue  piquante  des  écrivains  du  temps;  Lettres  sur  V Angleterre 
(1851,  in-18);  Critiques  et  Récits  littéraires  (1852,  in-18);  Contes  et  Voyages  (1853,  in-18); 
Tableau  de  Paris  (1853,  2  vol.  in-4°);  une  traduction  de  la  Cabane  de  l’oncle  Tom  de  madame 
Becher  Stowe  (1854,  in-8°)  ;  la  Grèce  et  ses  insurrections  (1854,  in-18);  les  Hommes  de  la  guerre 
d'Orienl  (1854,  3  vol.  in-18);  une  Histoire  d'hier  (1855,  in-32);  une  Duchesse  (Bruxelles,  1855, 
in-32);  les  Argonautes  (1856,  in-18)  ;  Guide  sur  les  bords  du  Rhin  (1856,  in-18)  ;  Appel  au 
Congrès  (1856)  ;  Amour  et  Finance  (1857). 

On  voit  par  cette  nomenclature  à  quel  labeur  M.  Edmond  Texier  s’est  assoupli  depuis 
une  dizaine  d’années.  Indépendamment  de  cette  production  et  d’une  collaboration  aux  jour¬ 
naux  qui  ne  s’est  jamais  ralentie,  il  pris  part  à  plusieurs  publications  collectives,  telles  que  les 
Mémoires  de  Bilboquet  (1853,  3  vol.  in-18),  parodie  des  Mémoires  d’un  bourgeois  de  Paris  du 
docteur  L.  Véron  ;  les  Petits  Paris,  qui  forment  25  monographies  in-32. 

A  la  même  époque,  il  écrivait  fréquemment  à  la  Revue  de  Paris,  dirigée  par  MM.  Lau¬ 
rent  Pichat,  Maxime  Ducamp  et  L.  Ulbach. 

A  la  suite  de  la  campagne  d’Italie,  dont  il  a  raconté,  jour  par  jour,  dans  les  colonnes  du 
Siècle,  toutes  les  évolutions  et  tous  les  triomphes,  M.  Edmond  Texier  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur. 

L’heure  du  repos  ne  sonne  jamais  pour  ces  sortes  de  natures.  Après  trente  ans  de  lutte 
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dans  la  bataille  de  la  vie,  M.  Edmond  Texier  combat  toujours,  et  son  activité  ne  s’est  ralentie 
en  rien.  Son  style,  qu’il  s’étudie  visiblement  à  rendre  simple,  a  de  précieux  avantages,  et, 
avant  tout,  ceux  de  la  clarté  et  de  la  précision.  Ennemi  des  grands  élans  lyriques  si  voisins  de 
l’emphase  et  de  l’obscurité,  il  est  un  de  ceux  qui  excellent  à  traduire  dans  le  langage  du  jour¬ 
nalisme  contemporain  les  échos  de  la  grammaire  nationale.  La  lecture  de  ce  qu’il  écrit  n’en 
est  que  plus  attachante. 

En  1860,  après  la  mort  de  M.  Paulin,  directeur  de  l’ Illustration ,  rédacteur  assidu  du 
journal,  il  fut  naturellement  choisi  pour  lui  succéder.  Il  y  publie  une  Revue  politique  hebdo¬ 
madaire,  signée  de  son  nom,  et,  à  ce  qu’on  prétend,  un  Courrier  de  Paris,  qui  parait  sous  le 
nom  de  C.  Feyrnet.  —  En  tous  cas,  l’ Illustration  conserve  sous  sa  direction  la  haute  situation 
que  ce  recueil  a  toujours  eue  parmi  les  divers  organes  de  la  presse  illustrée. 
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Une  figure  vive,  éveillée,  —  une  parole  nette,  vibrante  ;  —  beaucoup  d’activité,  — 
beaucoup  d’audace;  voilà  M.  Lachaud,  un  des  avocats  du  barreau  contemporain  qui  ont 
le  plus  de  succès. 

S’il  faut  s’en  rapporter  au  Dictionnaire  des  Contemporains,  il  est  né  en  1818,  à  Treignac, 
dans  le  département  de  la  Corrèze.  Après  avoir  fini  son  droit,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Tulle.  Un  drame  qui  a  remué  la  France  entière  est  venu  le  tirer  de  sa  province  pour  l’a¬ 
mener  à  Paris.  Nous  voulons  parler  de  l’affaire  de  Marie  Laffarge,  procès  plein  de  mouve¬ 
ment  dont  on  n’a  pas  encore  perdu  le  souvenir.  On  assure  que  l’accusée,  femme  d’esprit 
après  tout,  avait  entendu  plaider  le  débutant  et  qu’elle  s’était  rappelé  qu’il  avait  du  talent. 
Voilà  pourquoi,  au  moment  où  elle  était  appelée  à  comparaître  devant  la  cour  d’assises,  elle 
le  chargeait  du  soin  de  sa  défense,  concurremment  avec  M.  Théodore  Bac. 

Toute  la  dramatique  histoire  du  Glandier  et  le  prologue  des  diamants  de  madame  de 
Léotaud  sont  encore  vivants  dans  la  mémoire  de  la  génération  actuelle  :  M.  Lachaud  eut  à 
y  prouver  qu’un  commençant  peut  parler  en  maître.  Une  chose  certaine,  c’est  qu’en  fin  de 
compte,  il  eut  tout  de  suite  un  grande  réputation.  —  Le  hasard,  qui  l’avait  mis  en  relief 
une  première  fois,  faisait  qu’il  était  de  nouveau  appelé,  dans  ces  memes  contrées,  à  défendre 
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l’honneur  d’une  autre  femme,  accusée  du  meurtre  de  son  mari.  L’affaire  de  Besson  et  des 
dames  de  Marcellange  était  une  autre  sombr-e  aventure,  où,  plein  d’ardeur  et  de  talent,  il 
annonçait  un  bel  avenir.  À  très-peu  de  temps  de  là,  en  effet,  il  venait  à  Paris;  il  s’y  est 
établi,  il  y  plaide  sans  cesse  et  il  y  jouit  d’une  considération  justement  méritée. 

L’avocat  ne  tuait  pas  en  lui  les  instincts  de  l’homme  du  monde  et  de  l’artiste;  M.  La- 
chaud,  comme  beaucoup  de  ses  illustres  confrères  du  barreau,  aime  à  se  trouver  au  milieu 
des  gens  de  lettres.  En  1844,  il  a  épousé  la  fille  de  l’académicien  Ancelot,  bien  connu  par 
un  grand  nombre  de  pièces  applaudies  sur  nos  différents  théâtres.  On  cite  même  à  propos 
de  ce  mariage  un  très-bel  acte  de  désintéressement.  Au  temps  dont  nous  parlons,  l’auteur 
de  Louis  IX  était  directeur  du  théâtre  du  Vaudeville,  entreprise  déjà  fort  difficile  et  même 
ruineuse  à  conduire.  On  prétend  que  l’académicien  y  avait  compromis  sa  fortune.  Sans  s’ar¬ 
rêter  à  ce  que  cette  situation  pouvait  avoir  d’onéreux  pour  un  homme  qui  venait  se  faire 
une  situation  à  Paris,  M.  Lachaud  acquitta  noblement  toutes  les  dettes  du  théâtre. 

On  arrive  sûrement  à  Paris  avec  du  talent,  du  travail  et  de  la  probité,  mais  on  n’arrive 
jamais  tout  d’un  coup.  M.  Lachaud  eut  à  faire  pendant  quelques  années  mille  efforts  pour 
percer  la  foule  de  ses  confrères  du  Palais  de  Justice.  Cependant  ce  qui  s’était  produit  pour 
lui  à  Tulle  devait  également  se  manifester  à  Paris.  Quelques  causes  à  éclat  rendirent  en  peu 
de  temps  son  nom  célèbre.  La  presse,  toujours  sympathique  aux  hommes  de  cœur,  fit  le 
reste. 

Quand  on  étudie  la  rhétorique  sur  les  bancs  du  collège,  le  professeur  a  bien  soin  de  faire 
remarquer  le  fameux  précepte  de  Quintilien  :  «  Si  vous  voulez  frapper,  ayez  recours  à  l’action.» 
C’est  fort  bien  assurément,  mais  l’action  sera  invoquée  mille  fois  comme  un  moyen  oratoire 
par  les  pédagogues,  et  ce  sera  toujours  en  vain  si  la  nature  n’y  prête  pas.  M.  Lachaud  n’a  pas 
eu  à  apprendre  cette  leçon  ;  la  nature  lui  a  donné  tout  ce  qui  imprime  à  la  parole  d’un  homme 
un  ton  animé  et  persuatif.  De  tous  les  avocats  plaidants  aux  jours  où  nous  sommes,  il  est 
peut-être  le  mieux  doué  sous  ce  rapport.  Aussi  le  choisit-on  moins  pour  les  causes  où  il  faut 
mettre  en  avant  beaucoup  de  doctrine  que  pour  les  affaires  où  il  convient  d’émouvoir,  de 
toucher  et  d’amollir  les  cœurs.  Comme  il  possède  à  un  haut  degré  l’art  de  s’identifier  avec 
la  situation  de  son  client,  il  aborde,  notamment  en  cour  d’assises,  les  aspérités  de  l’acte  d’ac¬ 
cusation  avec  une  très-grande  chaleur.  Il  parle,  et  tout  son  être  complète  l’harmonie  de  son 
discours.  Voilà  de  quelle  façon  il  est  parvenu  à  avoir  déjà  un  si  grand  nombre  de  triomphes 
devant  le  jury. 

M.  Lachaud,  si  persuasif,  réussit  surtout  dans  les  causes  criminelles.  On  a  pu  en  juger 
surtout  dans  l’affaire  Bocarmé,  ce  roman  sinistre  dont  il  n’a  pas  sauvé  l’auteur  qui  ne  pou¬ 
vait  l’être  par  personne;  cette  apparition  de  l’avocat  en  Brabant  a  été  une  sorte  de  tournée 
triomphale.  Vingt  autres  causes  ont  mis  en  relief  les  brillantes  qualités  de  sa  parole.  —  Nous 
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citerons  au  courant  de  la  plume  les  affaires  Pavy,  de  Preigne,  Carpenlier,  de  Mercy,  et  tout 
récemment  la  défense  de  la  dame  Thiébaut,  femme  du  photographe  de  ce  nom. 

Dans  cette  affaire,  d’un  genre  tout  à  fait  imprévu,  l’avocat  avait  à  faire  absoudre  une 
femme  dont  la  culpabilité  était  établie  par  des  faits  avoués;  mais  cette  femme  était  une  mère 
de  famille,  une  épouse  honorable  qui  se  trouvait  aux  prises  avec  une  jeune  fille  introduite 
dans  le  domicile  conjugal.  De  cette  situation,  qui  n’a  pas  l’air  de  prêter  à  de  grands  déve¬ 
loppements  lyriques,  l’avocat  a  tiré  une  argumentation  victorieuse.  Il  a  montré  cette  autre 
Sara  délaissée,  placée  sans  cesse  sous  le  coup  de  la  jalousie  permise  et  d’un  juste  orgueil 
blessé,  et  sa  parole,  brûlante  comme  les  meilleures  pages  des  grands  moralistes,  a  frappé  au 
plus  haut  point  le  cœur  et  la  conscience  des  jurés.  On  peut  dire  que  cette  plaidoirie  mé¬ 
morable  est  une  des  meilleures  qu’il  ait  prononcées. 

En  improvisateur  rompu  à  toutes  les  difficultés  de  sa  profession,  M.  Lachaud  ne  sait 
pas  que  remuer  les  cordes  sensibles  du  cœur  chez  ceux  qui  l’écoutent.  Homme  d’esprit  par 
excellence,  il  emploie  avec  une  rare  facilité  l’arme  blanche  de  l’ironie.  Nul  ne  sait  mieux 
plaisanter  un  adversaire,  surtout  quand  il  a,  par  exemple,  à  démontrer  qu’un  marchand  a 
trompé  sur  la  quantité  ou  sur  la  qualité  de  la  marchandise  vendue,  ou  encore  qu’une  mar¬ 
chande  à  la  toilette  a  trop  gonflé  le  chiffre  de  ses  mémoires.  Dans  mainte  occasion,  le  Droit 
et  la  Gazette  des  Tribunaux  ont  eu  à  consigner  dans  leurs  colonnes  les  sarcasmes,  les  épi- 
grammes,  les  traits  d’esprit  et  les  observations  mordantes  de  l’avocat  corrézien.  Dans  le 
monde,  au  milieu  des  salons,  il  fait  preuve  d’une  veçve  et  d’un  dialogue  délicat  qui  ne  sont 
pas  en  désaccord  avec  le  mérite  de  l’qvocat. 

En  France,  depuis  1789,  il  est  admis  que  les  hommes  qui  possèdent  l’art  de  parler  en 
public  doivent  tôt  ou  tard  s’acheminer  vers  la  vie  politique,  à  la  députation,  par  exemple. 
M.  Lachaud  ne  veut  pas  quitter  sa  toge.  En  1848  et  après  les  premières  années  qui  "suivirent 
la  révolution  de  Février,  quand  il  était  si  facile  de  se  faire  élire  et  d’aborder  la  tribune,  il 
déclarait,  avec  l’accent  d’une  sagesse  profonde,  qu’il  était  avocat  et  qu’il  ne  demanderait  ja¬ 
mais  à  être  autre  chose. 

Dans  mainte  occasion,  l’éloquent  avocat  a  prêté  le  secours  de  sa  parole  aux  journalistes 
incriminés  pour  délit  de  presse,  tache  toujours  délicate  et  devenue  très-difficile  depuis  que 
la  législation  de  1852  régit  les  journaux.  Il  a  porté  la  parole  pour  la  Mode  et  pour  le  Figaro. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  scènes  qui  ont  accompagné  récemment  au  théâtre  du 
Vaudeville  les  trois  représentations  d’une  assez  mauvaise  petite  comédie  intitulée  :  le  Cotillon. 
A  la  suite  de  ces  faits,  que  nous  ne  nous  mêlons  pas  d’apprécier,  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  de  la  haute  société  ont  été  placés  sous  le  coup  d’un  procès  en  simple  police  pour  cause  de 
tapage  nocturne.  Cette  affaire,  qui  n’avait  rien  de  grave,  au  fond,  demandait  néanmoins  à 
être  traitée  avec  infiniment  de  délicatesse.  Les  jeunes  gens  du  Jockey-Club  l’ont  bien  compris. 
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Au  nombre  des  avocats  qui  avaient  charge  de  plaider  pour  eux,  iis  ont  appelé  M'  Lachaud,  dont 
la  parole  animée  d’une  mansuétude  qui  n’excluait  pas  la  fermeté,  a  beaucoup  contribué  à  ne 
faire  sortir-  du  procès  que  des  condamnations  légères. 

En  1858,  au  moment  où  M.  Chaix-D’Est-Ange  était  nommé  procureur  général,  M.  La¬ 
chaud,  élu  par  ses  confrères  du  Palais,  le  remplaçait  en  qualité  dé  membre  du  conseil  de 
son  ordre. 
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- oO<  DE  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE 


Au  ihéàtre,  plus  encore  qu’en  tonte  autre  carrière,  c’est  un  heureux  privilège  que  d’être 
jeune,  dégagé,  beau  diseur,  vif,  bien  tourné  et  même  élégant.  Un  acteur  de  talent  serait 
toujours  un  comédien  incomplet,  s’il  ne  réunissait  pas  l’ensemble  de  ces  avantages.  Nous 
parlons,  bien  entendu,  d’un  artiste  qui  doit  jouer  à  tour  de  rôle  les  petits-maîtres  de  l’ancien 
répertoire  et  les  amoureux  du  nouveau.  M.  Auguste  Delaunay  n’est  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
puissent  se  plaindre  du  sort  :  la  nature  s’est  montrée  pour  lui  bonne  marraine  et  lui  a  pro¬ 
digué  des  dons  précieux.  Homme  d’étude,  il  n’a  pas  manqué  de  soumettre  ces  qualités  à 
une  laborieuse  culture.  C’est  ainsi  qu’il  s’est  conquis  une  des  premières  places  dans  le  théâtre 
contemporain,  parmi  les  jeunes  premiers  et  les  amoureux. 

Premier  point,  il  possède  la  figure  sympathique,  non  d’un  bellâtre,  mais  d’un  homme 
du  monde.  Il  a  rendu  sa  voix  vibrante  à  force  d’en  attendrir  les  tons.  Soigneux  de  sa  per¬ 
sonne,  il  s’entend  non-seulement  à  porter  avec  honneur  l’habit  k  paillettes  de  l’ancien 
régime,  mais  encore  à  donner  du  relief  à  cet  ingrat  et  prosaïque  habit  noir  qui  est  aujour¬ 
d’hui  la  livrée  des  gens  du  bel  air.  La  comédie  des  temps  actuels,  qui  est  déjà  une  conquête 
du  Réalisme,  a  besoin  d’interprètes  qui  l’empêchent  pourtant  de  tomber  dans  un  terre-à- 
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terre  grossier.  M.  Auguste  Delaunay  est  un  de  ces  habiles  traducteurs  de  la  vulgaire  poétique 
du  jour. 

Dans  ce  livre  admirable  le  Paradoxe  du  Comédien,  Diderot  ne  manque  pas  d’examiner 

l'artiste  au  point  de  vue  de  la  valeur  qu’il  donne  à  son  habit.  Se  bien  costumer  suivant  un 

» 

rôle  écrit,  se  mettre  par  sa  toilette  en  rapport  avec  l’àge  et  la  situation  de  son  personnage, 
donner  plus  d’exagération  à  un  ruban  ou  à  la  pointe  d’un  gilet,  toutes  ces  choses-là 
ne  s’apprennent  dans  aucune  école.  Il  faut  les  savoir  d’instinct,  en  venant  au  monde, 
ou,  mieux  encore,  il  est  indispensable  de  les  deviner  à  force  de  travail  et  de  se  les 
approprier. 

On  a  certainement  compris  déjà  qu’il  a  fallu  avoir  recours  au  labeur  d’un  long  noviciat 
avant  d’arriver  à  un  tel  résultat.  Il  est  bien  vrai,  le  jeune  comédien  a  étudié,  veillé,  com¬ 
paré  ;  il  s’est  rendu  compte  du  sens  des  mots  ;  il  a  parcouru  l’échelle  de  nos  poètes  comiques 
depuis  Paul  Scarron,  qu’on  ne  joue  jamais  au  Théâtre-Français,  jusqu’à  Marivaux,  qu’on 
joue  très-souvent.  Il  a  observé  dans  le  monde  les  types  que  nos  auteurs  modernes  mettent 
sur  le  théâtre,  et  s’il  arrivait  qu’ils  n’y  fussent  pas  bien  décrits,  il  les  colorait  et  les  accen¬ 
tuait  avec  ses  gestes  et  avec  sa  parole.  Il  a  pris,  en  un  mot,  fort  au  sérieux  sa  profession 
de  comédien. 

L e  Dictionnaire  des  Contemporains ,  de  M.  G.  Vapereau,  fait  naître  M.  Auguste  Delaunay,  à 
Paris,  vers  1826.  On  voit  que  l’artiste  est  encore  fort  jeune.  Entraîné  par  sa  vocation  du  côté 
du  théâtre,  il  a  voulu  prendre,  pour  y  arriver,  par  le  sentier  le  plus  long,  c’est-à-dire  par  le 
chemin  des  écoliers.  Ce  chemin  est  aussi  le  plus  sûr.  —  Elève  du  Conservatoire,  il  suivait  les 
cours  de  ce  gymnase  de  l’art  de  1843  à  1845. 

Ces  études  terminées,  non  sans  quelque  éclat,  il  débuta  en  1846,  en  octobre,  à  l’Odéon.  A 
cette  époque-là,  le  Second  Théâtre-Français,  dirigé  par  Bocage,  servait  à  mettre  en  relief  ceux 
des  jeunes  auteurs  qui  donnaient  le  plus  d’espérances  à  l’avenir  :  MM.  François  Ponsard, 
Émile  Augier,  Octave  Feuillet,  A.  de  Belloy  et  plusieurs  autres.  Le  jeune  artiste  trouvait 
naturellement  dans  cet  état  de  choses  une  occasion  fort  heureuse  de  se  mettre  en  évidence. 
En  même  temps,  il  s’aguerrissait  vaillamment  avec  les  rôles  les  plus  difficiles  de  l’ancien 
répertoire. 

Ces  épreuves,  pendant  lesquelles  le  public  et  la  critique  commençaient  à  retenir  le  nom 
du  débutant,  étaient  déjà  un  excellent  apprentissage.  En  général,  chez  les  artistes  drama¬ 
tiques,  on  reste  dix  ou  douze  ans  sur  les  scènes  secondaires  avant  d’oser  mettre  le  pied  sur 
le  seuil  redoutable  du  Théâtre-Français.  Et  combien  de  grands  artistes  ont  dû  faire  le  pied  de 
grue  !  M.  Auguste  Delaunay  ne  devait  attendre  que  deux  ans. 

En  1848,  un  peu  à  l’aide  du  remue-ménage  causé  par  la  révolution  du  24  Février, 
beaucoup  aussi  parce  qu’on  lui  reconnaissait  de  précieux  moyens,  le  jeune  comédien  quitta 
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l’Odéon  pour  la  maison  de  Molière.  11  vint  faire  ses  débuts  au  Théâtre-Français  par  le  rôle 
de  Dorante  du  Menteur.  Tout  le  monde  en  était  émerveillé. 

Ce  rôle  de  galant  enrubanné  pouvait-il  être  mieux  joué  par  un  autre  que  par  la  nouvelle 
recrue?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  cet  emploi,  il  y  a  surtout  à  faire  valoir  les  œillades  et 
les  belles  phrases  jetées  aux  oreilles  des  belles.  On  déclame,  on  soupire  et  on  parade,  mais 
avec  une  voix  toute  vibrante  de  jeunesse  et  une  manière  d’arpenter  les  planches  du  théâtre 
qui  ne  peut  être  pratiquée  que  par  de  jeunes  jambes.  Dans  les  classifications,  les  Dorantes 

i 

sont  demeurés  à  l’état  de  type.  Qui  dit  Dorante  dit  nécessairement  acteur  d’élite.  Le 
lendemain  des  débuts  du  transfuge  du  Pays  Latin,  la  critique  chantait  le  débutant  sur  tous 
les  tons  : 

—  Le  Théâtre-Français  a  donc  enfin  mis  la  main  sur  un  bon  Dorante! 

11  est  juste  de  noter  ici  une  autre  circonstance  fort  remarquable  de  l’entrée  de  Delaunay 
au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu.  M.  Auguste  Delaunay  amena  avec  lui  la  jolie  comédie  de 
Pythias  et  Damon,  de  M.  À.  de  Belloy,  qu’il  avait  jouée  avec  succès  à  l’Odeon  et  à  laquelle  il 
faisait  ainsi  donner  droit  de  cité  dans  le  glorieux  répertoire  du  Théâtre-Français.  À  dater  de 
ce  moment -là,  l’acteur  devint  à  juste  titre  un  des  comédiens  les  .plus  aimés  du  savant 
orchestre  de  l’endroit.  Si  jeune  encore,  puisqu’il  n’avait  pas  vingt-trois  ans,  il  savait  déjà 
comprendre  la  prose  et  les  vers  des  maîtres  comme  le  font  les  plus  expérimentés. 

Il  pouvait  marcher  de  pair  avec  les  meilleurs  sujets. 

En  1850,  M.  Auguste  Delaunay  fut  reçu  au  nombre  des  sociétaires  du  Théâtre-Français. 

On  voit  qu’il  n’avait  pas  mis  plus  de  six  années  à  parvenir  au  premier  rang  dans  cet  art 
théâtral  où  l’apprentissage,  les  embarras,  les  difficultés,  les  obstacles,  les  déboires,  les  dé¬ 
faites  et  les  mécomptes  sont  si  nombreux.  Sociétaire,  à  son  âge,  c’était  une  sorte  de  triomphe, 
mais  aussi  que  d’études  ne  fallait-il  pas  faire!  A  celte  époque  difficile,  où  le  public  était 
énervé  par  les  secousses  politiques,  il  y  avait  à  redoubler  d’efforts  pour  rendre  à  la  scène 
tous  ses  attraits.  Il  y  avait  aussi  à  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  l’ancien  répertoire, 
à  s’imprégner  l’esprit  du  génie  des  vieux  poètes  et  à  ne  pas  s’écarter  du  sens  que  les  hommes 
nouveaux  imprimaient  à  leurs  œuvres.  Tâche  difficile,  on  en  conviendra,  que  celle  qui 
consiste  à  marier  la  poudre  et  l’habit  noir. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  les  comédies  de  paravent  d’Alfred  de  Musset  étaient  arri¬ 
vées  au  plus  haut  point  de  leur  succès.  On  jouait  surtout  la  charmante  et  joyeuse  fantaisie 
du  Chandelier.  M.  Auguste  Delaunay  y  remplissait  le  rôle  de  Flaminio.  A  très-peu  de  temps 
de  là,  M.  F.  Ponsard  donnait  son  Ulysse,  et  le  jeune  acteur  y  jouait  le  personnage  de  Télé¬ 
maque.  Beaucoup  d’autres  créations  non  moins  charmantes  sont  à  mettre  à  son  compte,  et, 
par  exemple,  le  rôle  du  fils  de  Daniel  Lambert  dans  la  Fiammina ,  de  M.  Mario  Uchard. 

En  bonne  justice,  on  doit  ici  faire  halte  pour  noter  l’importance  que  le  jeune  acteur  a 
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donné  à  la  pièce  et  celle  qu’il  en  a  reçue.  —  La  Fiammina  a  été  un  des  succès  notables  de 
l’année  où  elle  a  été  jouée.  Merveilleusement  montée,  la  comédie  de  M.  Mario  Uchard  ne 
pouvait  que  réussir.  Cependant,  de  l’aveu  de  tous  les  feuilletons  qui  ont  fait  l’analyse  de  cet 
ouvrage,  Delaunay  est  celui  des  excellents  acteurs  du  Théâtre-Français  qui  a  le  plus  contribué 
à  mettre  cette  pièce  hors  de  page.  Il  est  vrai  que  le  personnage  qu’il  avait  à  jouer  était  celui 
sur  lequel  devait  se  répandre  le  plus  d’intérêt. 

Lors  de  la  reprise  de  Tvrcaret,  ce  chef-d’œuvre  dramatique  de  l’auteur  de  Gil  Blas,  le 
jeune  comédien  faisait,  concurremment  avec  son  camarade  Bressant,  ces  figures  de  marquis 
et  de  chevalier  de  l’ancien  régime  où  il  faut  avoir  à  son  service  tout  à  la  fois  tant  d’imperti¬ 
nence  cynique  et  tant  de  distinction.  Il  n’y  avait  qu’un  comédien  d’élite  qui  pût  reproduire  si 
délicatement  ces  types  oubliés. 

Il  y  aurait  une  remarque  de  même  genre  à  faire  à  propos  des  divers  rôles  que  l’acteur 
joue  depuis  une  dizaine  d’années;  il  y  aurait  par  conséquent  à  dresser  la  liste  de  toutes  les 
créations  que  Delaunay  a  faites.  Bornons-nous  à  ce  que  nous  venons  de  dire.  Le  comédien 
est  un  de  ceux  que  nos  lecteurs  ont  le  plus  l’occasion  de  voir  et  d’applaudir.  Chacun  d’eux  ne 
manquera  pas  de  compléter  cette  Notice  par  un  mot  flatteur. 
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FERDINAND  DE  LESSEPS 


Al.  Ferdinand  de  Lesseps  est  une  des  figures  historiques  les  plus  curieuses  de  ce  temps. 

11  s’est  acquis  un  grand  et  légitime  renom  d’habileté  comme  diplomate.  Né  à  Versailles, 
en  1805,  il  a  été  de  bonne  heure  mêlé  aux  affaires  qui  confinent  à  la  politique  internatio¬ 
nale.  Dès  1825,  il  était  attaché  au  consulat  général  de  la  France  à  Lisbonne.  Revenu  en 
France,  en  1827,  pendant  que  le  comte  de  la  Ferronnays  était  ministre  des  affaires  étran¬ 
gères,  il  fut  employé  dans  les  bureaux  de  la  direction  commerciale.  En  1828,  on  l’envoya 
auprès  du  bey  de  Tunis,  d’abord  en  qualité  d’élève  consul,  et  bientôt  comme  consul  titulaire. 

Ce  premier  poste  le  mit  à  même  de  voir,  d’étudier  et  de  connaître  l’Orient.  Le  sort 
prévoyait-il  donc  qu’à  trente-deux  ans  de  là,  après  bien  des  révolutions  et  des  événements 
survenus  en  Europe  et  en  Afrique,  il  serait  placé  à  la  tête  d’une  des  grandes  entreprises  qui 
ont  pour,  but  la  transformation  pacifique  et  industrielle  de  l’Orient? 

On  sait  que  la  prise  d'Alger  et  la  révolution  de  1830  s’accomplirent  presque  à  la  même 
époque.  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  homme  de  progrès,  s’offrait  de  servir  le  régime  nouveau 
et  d’appliquer  sa  jeune  expérience  à  l’établissement  de  notre  conquête.  On  le  chargea  d’une 
mission  en  Afrique,  en  1831,  auprès  du  maréchal  Clausel;  ce  qu’il  avait  à  faire  se  rapportait 
à  la  soumission  de  Constantine. 
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Il  fut  ensuite  envoyé  en  Égypte  ainsi  qu’il  avait  d’abord  été  envoyé  à  Tunis,  tour  a 
tour  comme  élève  consul  et  comme  consul.  Le  zèle  et  l’intelligence  dont  il  fit  preuve  dans- 
ce  pays  ne  pouvaient  manquer  d'aider  à  son  avancement.  Au  Caire  et  à  Alexandrie,  où  il 
résida  tour  à  tour,  il  rendit  d’importants  services,  notamment  lors  de  la  peste  qui  décima 
la  dernière  de  ces  villes  en  1834-1835. 

On  le  nomma  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Homme  spécial  à  l’Orient,  aimé  tout  à  la  fois  des  indigènes  et  de  nos  nationaux,  il  fut 
aussi  chargé  du  consulat  général  de  France  en  Égypte.  Les  circonstances  devenaient  graves. 
Ibrahim-Pacha,  agissant  en  vassal  révolté,  venait  d’envahir  la  Syrie,  qu’il  traitait,  "bien 
entendu,  en  pays  conquis.  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  plein  de  fermeté,  protégea  alors  sans 
relâche  les  intérêts  et  les  personnes  des  chrétiens  du  Liban.  Ce  n’était  pas  assez;  il  fit  cesser 
l’occupation  égyptienne  et  raccommoda  Méhémet-Ali,  le  vice-roi  d’Égypte,  avec  son  sultan 
Mahmoud ,  son  suzerain . 

Pendant  un  congé  qu’il  était  venu  passer  à  Paris,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
frappé  de  l’ensemble  des  qualités  essentielles  qu’il  réunissait,  désigna  l’ancien  élève  consul 
de  Tunis  pour  occuper  le  consulat  général  de  Rotterdam  (Hollande).  A  un  an  de  là,  il  fut 
nommé  au  consulat  de  Malaga,  et  en  1842  à  Barcelone. 

A  dater  de  ce  jour-là,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  acquit  une  très-grande  importance. 
L’Espagne  était  au  plus  fort  des  querelles  intestines  qui  l’ont  si  longtemps  déchirée;  Bar¬ 
celone,  insoumise,  avait  fait  un  prononciamicnlo  contre  Espartero,  régent  pendant  la  minorité 
d’Isabelle  IL  L’affaire  alla  jusqu’à  un  bombardement  en  règle  de  la  ville.  Dans  ces  conjonc¬ 
tures,  le  consul  français  prit  les  mesures  les  plus  énergiques  et  les  plus  promptes  pour  sauve¬ 
garder  la  vie  et  la  fortune  de  nos  nationaux;  il  offrit  aussi  aux  Espagnols,  dont  la  vie  était 
en  péril,  un  asile  sur  les  bâtiments  français.  La  même  hospitalité  était  offerte  par  lui  à  tous 
les  négociants  étrangers  qui  avaient  des  pertes  à  redouter. 

Une  conduite  si  généreuse  lui  valut  les  sympathies  de  l’Europe  entière  et  toutes  sortes 
de  marques  de  sympathies.  En  premier  lieu,  le  gouvernement  français  le  nomma  officier  de 
la  Légion  d’honneur;  la  chambre  de  commerce  de  Marseille  lui  vola  une  adresse  des  plus 
chaleureuses;  le  conseil  municipal  de  Barcelone  lui  décerna  une  couronne  d’or.  Tous  les 
princes  dont  les  sujets  avaient  eu  à  ressentir  les  heureux  effets  de  sa  protection  le  nommèrent 
chevalier  de  leurs  oidres;  enfin ,  un  des  premiers  actes  de  la  reine  Isabelle  II,  une  fois  sa 
majorité  accomplie  ,  fut  de  lui  envoyer  les  insignes  de  commandeur  de  première  classe  de 
l’ordre  de  Charles  III. 

Il  fut,  en  outre,  maintenu  au  consulat  général  de  Barcelone  par  ordonnance  du  26  jan¬ 
vier  1847. 

En  1848,  le  gouvernement  provisoire  se  hâta  de  s’attacher  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 
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FERDINAND  DE  L  ES  SE  DS 


On  le  nomma  ambassadeur  de  France  à  Madrid.  Là  encore,  il  rendit  de  nombreux  services 
à  son  pays.  En  1849,  peu  après  l’élection  du  10  décembre,  il  fut  remplacé  par  le  prince 
Napoléon  et  désigné  publiquement  pour  aller  remplir  les  fonctions  d’ambassadeur  à  Berne, 
auprès  du  gouvernement  fédéral  de  la  Suisse.  Sur  ces  entrefaites,  Borne,  où  le  pape  n’était 
plus  en  sûreté,  fut  attaquée  par  l’armée  française,  et,  comme  on  avait  d’abord  le  projet 
d’entrer  en  conciliation  avec  la  Constituante  romaine  et  les- triumvirs,  on  chargea  M.  Ferdi¬ 
nand  de  Lesseps  de  servir  d’intermédiaire  dans  cette  délicate  affaire.  Il  paraît  qu’après  plu¬ 
sieurs  démarches  il  ne  pouvait  y  avoir  d’accord  avec  le  plénipotentiaire.  L’ancien  consul 
général  de  Barcelone  dut  se  retirer.  Au  reste,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  consigné  ses 
dires  et  ses  observations  dans  une  brochure  qui  a  été  répandue  en  Europe  à  un  grand 
nombre  d’exemplaires,  et  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  au  conseil  d’Elat . 

En  quittant  la  diplomatie  et  la  politique,  cet  homme  utile  ne  désertait  pas  les  intérêts  fran¬ 
çais.  Son  nom,  déjà  si  connu  par  suite  de  toutes  les  circonstances  notables  que  nous  venons 
de  rappeler,  est  entouré  d’une  notoriété  universelle  depuis  que  celui  qui  le  porte  a  conçu  la 
grande  pensée  de  percer  l’isthme  de  Suez,  et  d’ouvrir  ainsi  au  commerce  européen  de  tous 
les  pays  un  passage  plus  court  et  plus  facile  pour  aller  aux  Indes.  Depuis  plusieurs  années, 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  n’a  rien  négligé  pour  mener  à  bien  celte  féconde  entreprise.  Après 
avoir  traité  avec  le  vice-roi  d’Égypte,  il  a  fondé  une  compagnie.  11  s’est  fait  suivre  d’une 
valeureuse  avant-garde  de  savants,  de  géographes,  d’hydrographes,  d’ingénieurs,  de  mineurs 
et  de  travailleurs  de  toute  sorte.  Trois  ou  quatre  fois  il  a  eu  à  déjouer  les  intrigues  de  la 
politique  anglaise,  si  hostile  à  ses  projets.  Bien  n’y  fera.  Il  est  homme  à  venir  à  bout  de 
tous  les  obstacles  et  à  laisser  son  nom  à  ce  travail  de  géant  :  le  percement  de  l’isthme  de 
Suez. 

Cette  prodigieuse  entreprise  a,  comme  on  le  sait,  un  caractère  éminemment  français. 
Il  y  a  déjà  bien  longtemps  qu’il  a  été  dit  qu’une  mystérieuse  affinité  attirait  la  France  du 
côté  de  l’Afrique.  L’histoire  rend  cette  vérité-là  des  plus  claires.  On  a  déjà  vu  ce  phénomène 
se  produire  par  l’entreprise  de  saint  Louis,  par  l’expédition  épique  de  Napoléon  en  Égypte 
et  par  la  conquête  d’Alger.  —  N’est-ce  pas  toujours  la  même  force  qui  pousse  M..  Feidinand 
de  Lesseps  et  ses  courageux  coopérateurs  à  accomplir  le  percement  de  l’isthme  de  Suez  ? 

Ce  qui  prouverait  encore  que  ce  grand  projet  est  le  résultat  d’une  pensée  des  plus  patrio¬ 
tiques,  c’est  que  cent  organes  de  la  prpsse  anglaise  ne  cessent  de  faire  entendre  des  clameurs 
à  ce  sujet.  Il  est  vrai  qu’on  ne  lient  aucun  compte  de  ces  critiques  outrées,  et  c’est  ce  qu’il 
y  a  de  mieux  à  faire.  Cependant  des  dépèçhes  et  des  rapports  circonstanciés  nous  apportent 
à  chaque  instant  le  récit  de  ce  qu’a  déjà  fait  l’avant-garde  des  travailleurs.  De  quel  intérêt 
ne  sera-ce  pas  un  jour  pour  l’histoire  que  ce  journal  d’une  grande  expédition  pacifique  I 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  n’a  pas  voulu  emmener  avec  lui  que  des  hydrographes,  des 
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terrassiers  et  des  mathématiciens,  il  a  voulu  aussi  être  suivi  de  presque  tous  les  attributs  de 
la  civilisation  européenne.  Au  moment. où  nous  écrivons  ces  lignes,  cette  portion  de  l’an¬ 
cienne  terre  des  Pharaons  assiste  à  un  spectacle  bien  inattendu  :  une  ville,  une  ville  française 
s’est  élevée,  comme  par  enchantement,  non  loin  des  travaux  de  percement,  et  vivifie  le  désert 
de  son  aspect  étrange.  Ce  n'est  sans  doute  encore  qu’une  cité  provisoire,  une  image  et  un 
dessein  plutôt  qu’une  réalité,  mais  l’Européen  qui  habite  ces  parages  11e  parait  pas  trop  dé¬ 
paysé  dans  celte  résidence  bâtie  avec  une  rapidité  sans  exemple  en  Afrique. 

Aux  savants,  aux  ouvriers  et  aux  spéculateurs  qui  ont  mêlé  leur  fortune  à  la  grande  idée 
du  percement  de  l’isthme  de  Suez  se  joignent  désormais  les  voyageurs  de  toutes  les  nations, 
avides  de  voir  par  leurs  yeux  une  des  plus  grandes  choses  du  dix-neuvième  siècle.  Dans  la 
ville  nouvelle  on  trouve  des  hôtelleries  à  l’européenne,  des  cabinets  littéraires,  une  église 
catholitique,  et,  je  crois  aussi.  Dieu  me  pardonne!  une  imprimerie  et  un  journal  1  —  Que 
ne  diraient  pas  Sésostris  et  ses  successeurs? 

HJ.  Ferdinand  de  Lesseps  est  allié  à  la  famille  de  S.  M.  Eugénie,  Impératrice  des  Français. 


•A 


74 


MUSÉE  FRANÇAIS 

GALERIE  DE  PORTRAITS  DESSINÉS  ET  GRAVÉS  D’APRÈS  LES  MEILLEURES  PHOTOGRAPHIES 


àv> 

— N°  75  pc 


y» 
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Il  est  né  sur  la  fin  de  la  Restauration;  c’est  dire  qu’il  est  encore  jeune.  Frêle,  mince, 
petit  de  taille  et,  en  tout,  d’une  structure  spiritualiste,  il  ne  pouvait  guère  se  destiner  qu’à 
une  de  ces  professions  libérales  où  la  tête  est  tout  et  la  main  presque  rien.  Il  y  a  une  dizaine 
d’années,  ses  études  faites,  il  s’est  dit  qu’une  inclination  sécrète  mais  impérieuse  le  poussait 
du  côté  du  théâtre.  Suffisamment  lettré,  frotté  de  prosodie,  il  s’est  donc  mis  à  faire  une  co¬ 
médie  en  vers,  et  cette  œuvre  a  naturellement  été  portée  à  l’Odéon,  théâtre  juvénile,  placé  sur 
le  chemin  des  écoliers. 

Cette  première  pièce  de  M.  Victorien  Sardou  était  intitulée  :  la  Taverne  des  Étudiants.  En 
dépit  d’un  certain  nombre  de  jolis  vers  et  de  quelques  scènes  neuves,  cet  ouvrage  ne  devait 
pas  réussir.  On  sait  que  le  public  de  l’endroit  est  tout  à  la  fois  capricieux  et  impitoyable.  Ce¬ 
pendant  les  qualités  de  la  nouvelle  comédie  n’échappaient  pas  aux  yeux  exercés,  aux  vrais 
critiques;  on  se  disait  :  «  Le  succès  n’appartient  pas  à  la  Taverne  des  Etudiants ,  mais  il  n’é¬ 
chappera  point  plus  tard  à  son  auteur.  »  Un  avenir  qui  ne  pouvait  être  fort  éloigné  s’est 
chargé  de  confirmer  cette  prédiction  des  hommes  de  goût. 

Personne  n’ignore  que  les  avenues  du  pays  littéraire  sont  parsemées  d’aspérités  ou  même 
d’abîmes  au  fond  desquels  on  tombe  souvent.  M.  Victorien  Sardou,  éclairé  par  une  expé¬ 
rience  précoce,  comprit  du  premier  coup  qu’il  avait  d’abord  à  compter  avec  le  temps.  Ce 
qu’il  n’avait  pas  en  fait  de  savoir  devait  être  demandé  à  l’étude.  Se  condamnant  au  dur 
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métier  de  répétiteur  pour  vivre,  il  consacrait  au  travail  littéraire  tous  les  instants  qu’il  n’em¬ 
ployait  pas  à  donner  des  leçons  de  grec  et  de  latin.  A  force  de  patience,  il  est  parvenu  ainsi 
i\  bien  connaître  le  mécanisme  du  théâtre  moderne.  Comme  M.  Scribe,  qui  paraît  avoir  été 
son  modèle,  il  a  cherché  à  connaître  les  secrets  de  la  charpente  des  petites  comédies  de  salon. 
Tout  le  monde  sait  qu’il  y  a  pleinement  réussi. 

Combien  de  temps  dura  son  apprentissage?  Six  ou  sept  ans  environ  furent  consacrés  par 
lui  à  cette  gymnastique  théâtrale,  dans  laquelle  il  faut  savoir  être  tout  ensemble  homme  de 
courage  et  homme  d’esprit.  M.  Victorien  Sardou  n’ignorait  pas  qu’il  ne  travaillait  que  pour 
des  siiccès  d’une  échéance  lointaine.  Bien  peu  ont  ainsi  la  vertu  d’attendre.  Quant  à  lui,  il 
variait  ses  sujets,  allant  de  la  comédie  semi-sérieuse  à  la  charge,  et  de  la  satire  dialoguée  à  l’o¬ 
pérette.  Un  certain  jour,  enfin,  le  piocheur  solitaire  s’est  trouvé  assez  sùr  de  lui-même  pour 
affronter  de  nouveau  et  avec  plus  de  sincérité  les  hasards  d’une  première  représentation.  Pour 
commencer,  il  fit  jouer  au  théâtre  du  Palais-Royal,  en  société  avec  M.  Théodore  Barrière,  un 
vaudeville  intitulé  :  les  Gens  nerveux,  qui  a  obtenu  un  succès  de  bon  augure. 

A  très-peu  de  temps  de  là,  mademoiselle  Déjazet,  succédant  à  MM.  Altaroche  et  L.  Huart, 
prenait  la  direction  du  petit  théâtre  des  Folies-Lyriques.  —  M.  Victorien  Sardou,  qui  avait 
pu  lire  ses  œuvres  inédites  à  la  spirituelle  actrice,  trouvait  désormais  chez  elle  une  scène  sur 
laquelle  il  lui  serait  enfin  possible  de  révéler  son  talent.  Parmi  les  pièces  qu’il  avait  en  por¬ 
tefeuille,  il  s’en  trouvait  plusieurs  même  qui  étaient  de  nature  à  être  jouées  par  l’excellente 
comédienne.  On  voit  que  le  jeune  auteur  n’avait  pas  perdu  pour  attendre.  La  roue  de  la  for¬ 
tune  s’arrêtait  à  la  porte  de  sa  maison.  N’était-ce  pas,  en  effet,  une  chance  des  plus  favorables 
que  d’avoir  pour  interprète  de  ses  premiers  ouvrages  une  des  artistes  les  plus  habiles  et  les 
sympathiques  du  théâtre  contemporain? 

Au  Théâtre-Déjazef,  M.  Victorien  Sardou  donna  donc  tout  de  suite,  grâce  à  la  pétulante 
actrice,  une  grande  fantaisie  intitulée  :  Chérubin,  suite  du  Barbier  de  Séville  et  du  Mariage  de 
Figaro,  de  Beaumarchais.  Cette  idée  d’emprunter  des  personnages  et  une  pensée  mère  à  l’un 
des  maîtres  de  la  scène  française,  Fusait  déjà  comprendre  que  le  jeune  auteur  ne  se  donnait 
pas  comme  un  inventeur,  comme  un  homme  original,  mais  bien  comme  un  écrivain  plein  de 
souplesse,  amoureux  du  succès,  trouvant  ce  qu’il  désirait  à  s’abriter  derrière  les  conceptions  et 
le  nom  d’autrui.  Il  n’est  pas  mal  d’insister  sur  ce  point,  puisque  nous  aurons  tout  à  l’heure  à 
faire  voir  que  M.  Victorien  Sardou,  homme  d’esprit  sans  doute,  mais  d’un  esprit  modéré,  a 
érigé  en  système  cette  règle  de  se  protéger  sous  les  ailes  des  autres.  — Après  Chérubin,  qui  fut 
ort  applaudi,  il  y  eut  au  même  théâtre,  et  toujours  pour  mademoiselle  Déjazet,  qui  joue  si 
bien  les  androgynes,  une  autre  pièce  à  couplets  fort  agréables  :  Monsieur  Garai.  —  Celle-là 
était  tirée  d’une  anecdote  bien  connue  du  temps  de  la  première  Révolution  française. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Gymnase  annonça  une  comédie  du  jeune  auteur  :  les  Pâlies  de 
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Mouche.  Dans  l’origine,  celte  pièce  avait  été  retirée  de  ce  théâtre  pour  être  portée  au  Vaude¬ 
ville,  et  la  disette  des  bonnes  pièces  arrivant  par  suite  de  la  retraite  inattendue  de  M.  Alexandre 
Dumas  fils,  elle  fut  redemandée  au  Vaudeville  pour  être  jouée  au  Gymnase.  Le  succès  fut  ra¬ 
pide,  brillant,  incontesté.  Toutefois,  un  bruit  étrange  se  mit  à  courir  à  travers  quatre  ou  cinq 
feuilletons  de  journalistes  connus.  On  y  disait  :  «  D’où  vient  ce  sujet  des  Pattes  de  Mouche? 
Est-ce  que  cela  n’est  pas  pris  à  un  des  contes  d’Edgard  Allan  Poë,  le  rêveur  américain?  »  Il 
y  eut  un  écho.  On  chercha,  on  compara,  et  l’on  vit  qu’en  effet  le  conteur  d’outre-mer  était  bien 
pour  quelque  chose  dans  ce  succès  nouveau. 

A  tout  prendre,  il  y  a  un  grand  mérite  à  emprunter  à  autrui  un  sujet,  à  le  creuser,  à  l’a¬ 
nalyser,  à  l’agrandir,  à  l’embellir  et  à  lui  donner  des  formes  nouvelles.  Ce  n’est  pas  du  génie 
sans  doute  ;  c’est  tout  au  moins  du  métier,  c’est-à-dire  du  talent.  (Réfléchissez  :  le  métier 
n’est  rien  autre  chose).  Mais  M.  Victorien  Sardou  ne  s’embarrassa  pas  de  ces  premières  et  dis¬ 
crètes  protestations  de  la  critique.  A  trois  mois  de  là,  il  faisait  jouer  au  Vaudeville  les  Femmes 
fortes,  qui  étaient  fort  bien  acceptées,  quoique  la  satire  prît  là  dedans  un  peu  l’allure  de  la 
charge.  Au  bout  de  six  autres  mois,  il  présentait  au  même  théâtre  Nos  Intimes ,  celle  de  ses 
pièces  qui  devait  avoir  le  plus  de  succès.  Nos  Intimes  ont  été  joués  cent  trente  fois. 

Au  lendemain  de  la  première  représentation  où  l’auteur  avait  été  le  point  de  mire  d’une 
ovation  sur  le  théâtre,  la  critique,  toujours  armée  de  ses  yeux  de  lynx,  découvrait  dans  cet 
ouvrage  tout  un  système  d’emprunts  qui  était  bientôt  expliqué  au  public.  Les  uns  disaient: 
«  Tel  acte  est  emprunté  à  une  pièce  intitulée  :  le  Lait  d’ânesse.  »  Les  autres,  plus  précis  en¬ 
core,  se  présentaient  pour  dire  dans  une  feuille  littéraire  :  «  Voilà  un  dénoùment  pris  à  une 
pièce  de  Rougemont,  jouée  il  y  a  trente  ans  ;  non-seulement  voici  un  dénoùment  emprunté, 
mais  les  scènes  et  les  mots  sont  les  mêmes.  »  Et  cette  fois,  M.  Victorien  Sardou  dut  prendre  la 
plume  pour  s’expliquer  ;  il  avoua  que  le  thème  de  Nos  Intimes  était  emprunté,  mais  non  à  une 
comédie  de  Rougemont  ;  il  avait,  disait-il,  trouvé  le  sujet  et  les  moyens  dans  la  collection 
du  Petit  Courrier  des  Dames.  La  critique  commença,  dès  lors ,  à  se  montrer  un  peu  plus 
sévère  vis-à-vis  de  lui. 

Pendant  l’été  de  1861,  le  Gymnase  a  joué  une  sorte  de  fantaisie  intitulée  :  Piccolino.  Cela 
n’est  ni  une  comédie,  ni  un  vaudeville,  ni  une  opérette,  mais  une  espèce  de  charge  qui  tient 
de  tout  cela  à  la  fois.  —  Personne  ne  s’y  est  arrêté.  —  Passons. 

«  En  France,  a  écrit  madame  de  Staël,  rien  ne  réussit  comme  le  succès.  »  Le  prestige 
de  la  réussite  de  Nos  Intimes  faisait  que  les  pièces  de  l’auteur  étaient  fort  demandées  par  nos 
divers  théâtres  de  tous  les  étages.  —  M.  Victorien  Sardou,  qui  avait  prudemment  gardé  les  ma¬ 
nuscrits  de  ses  jours  d’épreuve,  présenta  au  Théâtre-Français  une  comédie  intitulée  :  la  Papil¬ 
lonne,  titre  philosophique  dont  on  augurait  beaucoup  de  beaux  mouvements  ;  le  mot,  en  effet, 
qui  est  un  synonyme  de  l’inconstance,  est  tiré  de  la  doctrine  de  Charles  Fourier.  11  n’y  a 
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ici-bas  qu’heur  et  malheur.  À  la  représentation,  la  Papillonne  fut  reçue  par  une  tempête. 

Tranchons  le  mot,  la  Papillonne  fut  sifflée.  C’est  ici  que  l’envers  du  mot  de  madame  de 
Staël  menaça  aussi  de  devenir  une  vérité  :  «  Rien  ne  va  si  vile  que  l’insuccès.  »  Cet  ingrat 
public  ne  se  rappelle  plus,  le  lendemain  d’une  chute,  que  vous  l’avez  amusé,  récréé,  égayé  ou 
instruit  quelques  jours  auparavant.  Il  siffle  sans  pitié  aujourd’hui  son  idole  d’hier,  sauf  à 
revenir  bientôt  aux  applaudissements.  C’était  en  effet  ce  qui  devait  se  produire  pour  la 
Papillonne. 

Par  bonheur,  le  lendemain  on  donnait  au  Gymnase  une  nouveauté  du  même  auteur,  in¬ 
titulée  :  la  Perle  Noire.  Était-ce  bien  une  nouveauté?  Trois  mois  auparavant,  M.  Victorien 
Sardou  avait  fait  paraître  dans  le  feuilleton  du  Moniteur  une  Nouvelle  sous  ce  titre  :  le  Mé¬ 
daillon  ;  c’était  de  ce  petit  roman  qu’était  tirée  la  Perle  Noire;  mais  d’où  était  tiré  le  Médaillon? 
L’impitoyable  critique,  qui  ne  veut  jamais  avoir  le  démenti  d’une  proposition  avancée  par 
elle-même,  arrivait  encore  à  trouver  la  filiation  de  la  Nouvelle  du  Moniteur,  et  par  conséquent 
la  généalogie  de  la  comédie  du  Gymnase  dans  un  autre  conte  d’Edgard  Allan  Poë.  —  C’est 
une  chose  que  de  savoir  bien  choisir. 

M.  Victorien  Sardou  vient  de  faire  jouer  au  Théàtre-Déjazet  les  Prés  Saint-Gervais,  très- 
jolie  chose,  fort  justement  applaudie.  —  Nous  avons  oublié  de  dire  que  l’auteur  de  Monsieur 
Garat  est  un  spirite  très-ardent,  qu’il  croit  être  animé  par  l’esprit  de  Beaumarchais,  et  qu’il 
a  dessiné,  sous  l’impulsion  de  l’esprit  de  Mozart,  la  maison  que  l’auteur  de  Don  Juan  occupe 
dans  la  lune. 
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Type  d’une  race  antique,  résumant  en  lui  ses  différents  caractères,  M.  Émile  Péreire  est 
l’aîné  d’une  famille  israélile,  originaire  du  Portugal.  Il  est  né  à  Bordeaux,  en  1800.  Comme 
presque  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  la  Terre  Promise,  il  est  lettré,  mystique,  industriel,  actif, 
mu  par  le  sentiment  d’une  ambition  constante,  ami  des  arts,  âpre  au  travail.  11  a  eu  pour 
père  un  philologue  distingué,  M.  Jacob-Rodriguez  Péreire,  instituteur  des  sourds-muets. 
Sous  les  auspices  de  ce  savant  homme,  il  a,  de  concert  son  frère  Isaac,  commencé  à  étudier 
les  langues,  l’histoire,  la  philosophie  et  les  mathématiques. 

Il  ne  serait  sans  doute  pas  hors  de  propos  de  placer  ici  un  paragraphe  sur  M.  Jacob- 
Rodriguez  Péreire,  le  père  des  deux  hommes  remarquables  dont  nous  avons  à  nous  occuper. 
Un  roman  d’amour,  très-chaste,  très-pur,  du  genre  le  plus  touchant,  avait  porté  ce  philologue 
à  créer  un  langage  que  pussent  parler  et  faire  comprendre  des  sourds-muets.  Une  jeune 
juive  de  Bordeaux,  d’une  grande  beauté,  mais  qui  ne  jouissait  ni  de  l’usage  de  l’ouïe,  ni  de 
celui  de  la  parole,  l’avait  frappé  au  point  qu’il  conçut  l’héroïque  projet  de  la  délier  de  la 
double  infirmité  qui  la  déparait,  et,  en  effet,  à  force  de  patience,  d’études,  d’efforts,  d’essais, 
il  était  parvenu  à  lui  rendre  l’ouïe  et  la  parole.  Les  journaux  et  les  brochures  du  temps  font 
nettement  voir  qu’il  a  précédé  l’abbé  Sicard  lui-même.  Un  peu  plus  tard,  M.  Jacob  Rodriguez 
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Péreire  a  épousé  cette  jeune  israélite,  sa  parente.  C’est  d’elle  qu’il  a  eu  les  deux  fils  qui  tien¬ 
nent  aujourd’hui  une  place  si  importante  dans  le  monde  de  la  finance  et  de  l’industrie. 

Ajoutons  qu’il  y  a  un  peu  plus  de  trente  ans,  un  littérateur  d’une  grande  distinction, 
un  peu  girondin,  M.  Gustave  Drouineau ,  a  trouvé  dans  cette  anecdote  le  sujet  de  sa  nouvelle 
intitulée  Nelly. 

Sous  la  Restauration,  quand  le  domaine  des  fonctions  publiques  appartenait  presque 
exclusivement  aux  castes  nobiliaires  et  au  clergé,  les  esprits  un  peu  énergiques  de  la  bour¬ 
geoisie  et  du  peuple  ne  pouvaient  guère  rencontrer  mj  aliment  à  leur  activité  qu’en  se  tour¬ 
nant  du  côté  de  l’ utopie  ou  de  la  critique  sociale.  M.  Émile  Péreire  était  du  petit  nombre  des 
jeunes  gens  qui  entouraient  Saint-Simon  le  réformateur  et  qui  puisaient  leur  règle  de  con¬ 
duite  dans  ses  prédications.  De  1829  à  1834,  il  vivait  en  relation  constante  avec  ceux  qui 
voulaient  fonder  la  Société  moderne  dans  une  synthèse  composée  de  ces  trois  termes  :  Asso¬ 
ciation.  —  Travail.  —  Capital.  —  Talent. 

Écrivain,  très-familier  avec  les  matières  industrielles  si  difficiles  à  bien  présenter  la 
plume  à  la  main,  M.  Emile  Péreire  s’exercait  à  être  journaliste.  Il  écrivait  dans  le  Globe,  or- 

t 

gane  important  de  la  doctrine  nouvelle.  Quand  il  y  eut  scission  ou  schisme  entre  deux  parties 
de  l’École,  il  suivit  le  P.  Enfantin  dans  la  fameuse  retraite  de  Ménilmontant.  Mais  qui  n'a 
encore  présent  à  l’esprit  le  souvenir  de  cette  période  animée  et  pittoresque  de  l’histoire  des 
saint-simoniens?  Non  seulement  ceux  qui  avaient  acclamé  le  P.  Enfantin  pour  chef  cherchaient 
à  fonder  l’association,  mais  encore  ils  paraissaient  disposés  à  admettre  l’existence  d’un 
dogme.  On  avait  un  costume  spécial  formé  d’une  jaquette  bleue  et  d’une  ceinture  rouge.  Dans 
la  maison  de  Ménilmontant  à  laquelle  se  trouvait  annexé  un  vaste  jardin,  on  se  livrait  a  uue 
sorte  de  simulacre  des  travaux  agricoles  ;  on  y  récitait  des  prières,  ou,  si  l’on  veut,  des  cantates 
dont  M.  Duveyrier,  le  poète  de  Dieu,  avait  composé  les  paroles,  et  dont  Félicien  David  faisait  la 
musique.  Au  reste,  dans  celte  communauté,  si  semblable  à  celle  de  certains  moines  du  moyen 
•  âge  ou  même  à  des  Chartreuses  encore  existantes,  tout  membre  de  la  religion  nouvelle  rem¬ 
plissait  des  fonctions  manuelles,  même  en  public.  Une  très-grande  et  très-belle  idée  se  cachait 
sous  cette  discipline,  renouvelée  des  jours  de  la  primitive  Eglise  :  on  voulait  anoblir  l’idée  et 
le  fait  du  travail,  et  même,  si  cela  se  pouvait,  l’idée  et  le  fait  de  la  domesticité. 

MM.  Émile  et  Isaac  Péreire  ont  fait  partie  des  travailleurs  de  Ménilmontant,  absolument 
comme  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés,  comme  d’autres  encore,  comme  MM.  Michel 
et  Émile  Chevalier,  comme  M.  Transon,  comme  M.  Bonheur,  le  peintre,  comme  M.  Talabot, 
comme  M.  Rochelle  et  beaucoup  d’autres  esprits  d’élite  de  ce  temps  ;  mais  à  la  dispersion 
des  disciples,  ils  ne  s’occupèrent  plus  que  d’industrie  et  de  haute  finance. 

La  société  du  lendemain  de  1830,  encore  profondément  enracinée  dans  le  terrain  du  pri¬ 
vilège,  n’était  guère  faite  au  guût  de  ces  esprits  aventureux.  Us  cherchaient,  sinon  à  changer 
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la  forme  du  gouvernement,  du  moins  à  donner  une  grande  impulsion  et  à  imprimer  un  mou¬ 
vement  nouveau  à  l’action  des  grandes  forces  sociales  :  au  capital,  au  travail  et  au  talent.  Eu 
d’autres  termes,  la  théorie  saint-simonienne  ne  cessait  pas  d’être  l’idéal  dont  ils  poursuivaient 
la  réalisation,  même  au  milieu  du  monde  non  renouvelé.  En  jetant  un  coup  d’œil  sur  cette 
nation  française,  forte  de  trente-six  millions  d’individus,  pourvue  du  plus  riche  territoire  qui 
soit  sous  le  soleil,  habituée  à  la  pratique  des  libertés  publiques,  amoureuse  des  découvertes 
modernes,  ils  se  disaient  qu’il  y  avait  évidemment  à  accroître  la  somme  de  sa  richesse  et  de 
son  bien-être. 

A  cette  époque-là,  M.  Émile  Péreire  donnait  assez  fréquemment  des  articles  au  National 
d’Armand  Carrel  ;  mais  cette  critique  du  monde  industriel  était  la  dernière  forme  d’opposi¬ 
tion  à  laquelle  il  voulût  avoir  recours. 

Ceux  qui  se  rappellent  le  Globe  de  1831  à  1832  peuvent  encore  avoir  un  vague  souvenir 
de  la  théorie  des  chemins  de  1er  qu’on  y  mettait  sans  cesse  en  avant.  Les  voies  ferrées,  timi¬ 
dement  adoptées  par  l’Angleterre  et  les  États-Unis,  étaient  considérées  chez  nous  comme  des  en¬ 
treprises  téméraires,  sinon  insensées.  — -  «  Voilà  bien  un  rêve  de  saint-simonien  !  »  disait-on  en 
riant.  —  Mais  MM.  Émile  et  Isaac  Péreire  ne  se  décourageaient  pas  pour  quelques  épigrammes 
peu  justes  et  souvent  peu  malignes.  Ils  soutenaient  que  l’Europe  moderne,  dévorée  par  la 
lèpre  du  prolétariat,  et  surchargée  d’un  trop-plein  de  population  inactive,  ne  pouvait  être 
sauvée  que  par  l’adoption  en  grand  de  la  vapeur.  A  moins  de  dix  ans  de  là,  ces  utopistes,  ces 
rêveurs,  ces  faiseurs  de  contes  bleus  pouvaient  constater  qu’ils  étaient  seuls  dans  la  vérité.  — 
Les  chemins  de  fer  faisaient  rire  en  1832.  —  Déjà  en  1840,  le  monde  ne  pouvait  plus  vivre 
sans  les  chemins  de  fer.  —  En  admettant  que  quelqu’un  pût  les  détruire,  celui-là  tuerait  du 
même  coup  la  civilisation  actuelle. 

Non-seulement  MM.  Émile  et  Isaac  Péreire  avaient  été  les  premiers  à  populariser  par  la 
presse  l’usage  et  l’action  des  voies  ferrées,  mais  encore  ils  devaient  être  les  premiers  à  établir 
en  France  le  premier  chemin  de  fer,  c’est-à-dire  le  chemin  de  Paris  à  Saint-Germain  en  Laye 
et  par  la  suite  les  deux  chemins  de  fer  de  Paris  à  Versailles. 

Dans  cette  tentative,  ils  avaient  pour  protecteur  le  baron  de  Rothschild,  Ce  fut  là 
I  origine  de  leur  fortune  et  de  leur  réputation.  —  Un  peu  plus  tard,  ils  ont  eu  à  faire  le 
chemin  de  fer,  bien  plus  important  à  tous  égards,  connu  sous  le  nom  de  chemin  du  Nord. 
Us  étaient  riches. 

Organisateurs  dans  toute  la  force  du  mot,  les  frères  Émile  et  Isaac  Péreire  ont,  en  1852, 
réalisé  l’idée  d’une  des  plus  grandes  entreprises  industrielles  qui  aient  jamais  existé,  celle  du 
Crédit  mobilier.  Soixante  millions  servent  de  base  à  cette  fondation  gigantesque,  à  l’aide  de 
laquelle  on  a  fait  tant  d’autres  affaires  :  la  fusion  des  compagnies  d’omnibus,  la  fusion  des 
gaz,  les  chemins  autrichiens  achetés,  1  hôtel  du  Louvre,  des  villages  bâtis,  des  navires  lancés, 
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le  parc  de  Monceaux  dépécé,  bref,  des  milliards  en  circulation.  —  Jacques  Cœur,  Law,  Sa¬ 
muel  Bernard  et  les  autres  financiers  d’autrefois  sont  bien  dépassés. 

Dans  une  existence  si  agitée,  les  deux  frères  n’oublient  pas  qu’ils  ont  été  élevés  au  mi¬ 
lieu  de  cette  brillante  génération  de  1830  qui  aimait  les  arts  et  les  lettres  jusqu’à  l’adora¬ 
tion.  Très-peu  de  temps  après  la  mort  de  Paul  Delaroche,  l’un  d’eux,  M.  Émile  Péreire,  se 
faisait  le  promoteur  d’une  exposition  des  œuvres  de  ce  peintre  célèbre.  Dans  leur  hôtel  du 
faubourg  ainl-Honoré,  où  il  donnent  des  fêtes  et  des  concerts,  ils  ne  manquent  pas  d’appeler 
dans  ces  réunions  l’élite  de  la  littérature,  des  arts  et  de  la  politique. 

Vers  la  fin  de  juillet  1861 ,  on  a  commencé  à  construire  sur  le  boulevard  des  Capucines 
un  nouvel  hôtel  de  style  américain,  qui  est  une  nouvelle  fondation  des  deux  frères.  Si  l’hôtel  • 
du  Louvre  a  donné  déjà  une  très-haute  idée  de  ce  que  peut  être  la  vie  de  voyageur  au  dix- 
neuvième  siècle,  la  nouvelle  habitation  réalisera  un  bien  autre  prodige.  Quinze  cents  per¬ 
sonnes  pourront,  à  ce  qu’il  paraît,  y  être  hébergées  et  servies  comme  dans  les  Contes  des 
Fées. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  1862,  on  a  inauguré  à  Saint-Nazaire,  près  de  Nantes, 
une  autre  grande  entreprise,  la  compagnie  des  paquebots  français  qui,  de  nos  mers,  vont 
directement  dans  celles  de  l’Amérique  du  Sud.  C’est  le  signal  d’une  ère  nouvelle  pour  notre 
industrie  et  notre  commerce,  MM.  Émile  et  Isaac  Péreire  sont  encore  les  organisateurs  de 
cette  grande  et  importante  affaire. 
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C’est  un  des  artistes  cosmopolites,  Français  par  adoption,  qui  font  aimer  la  musique  de 
l’univers  actuel.  M.  Sigismond  Thalberg  est  né  à  Genève,  en  1812.  Il  a  eu  pour  père  le 
comte  Dietrichtein,  et  pour  mère  une  femme  d’élite,  qui  a  employé  toute  sa  sollicitude  à  faire 
de  lui  un  sujet  remarquable.  Né  avec  les  dispositions  les  plus  heureuses,  il  a  été  de  bonne 
heure  tourné  vers  l’étude  de  l’art  musical.  A  quinze  ans,  à  Vienne,  il  avait  pour  maître  le 
célèbre  Hummel,  qui  disait  à  son  jeune  élève  :  «  Tu  donneras  bientôt  des  leçons  à  ton  tour.  » 
Quand  les  autres  ne  songent  qu’à  la  balle  élastique  et  au  cerf-volant,  il  surprenait  tout  le 
monde  par  ses  aptitudes  précoces  comme  pianiste. 

La  capitale  de  l’Autriche,  ville  musicale  par  excellence,  était  captivée  par  le  petit  pro¬ 
dige.  On  ne  parlait  plus  dans  les  salons  et  dans  les  avenues  de  la  cour,  que  de  cet  enfant  qui 
débutait  en  exécutant  consommé.  L’année  d’après,  c’est-à-dire  au  moment  où  il  avait  seize 
ans,  il  écrivit  et  publia  ses  premières  compositions.  En  1830,  nous  voulons  dire  vers  sa  dix- 
huitième  année,  il  commença  ces  tournées  d’artiste,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la 
vie  des  musiciens  d’à-présent.  Orphée  et  Linus  aussi  voyageaient  à  travers  les  peuples  pour 
les  charmer  et  pour  adoucir  leurs  mœurs.  Naturellement  le  jeune  Sigismond  Thalberg  com¬ 
mença  par  visiter  l’Allemagne,  sa  première  patrie.  On  sait  combien  cette  terre  d’Haydn,  de 
Mozart  et  de  Beethoven,  aime  tout  ce  qui  touche  à  la  musique.  Ce  jeune  homme,  si  habile  à 
déchiffrer  les  difficultés  de  l’art,  ne  pouvait  manquer  de  devenir  vite  populaire.  La  renom- 
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mée  qu'il  acquit  dans  cette  Odyssée  le  fit  bien  venir  de  la  cour,  et,  à  son  retour  à  Vienne,  il 
fut  nommé  pianiste  de  la  chambre  impériale.  Ce  n’était  pas  son  premier  succès,  mais  c’était 
sa  première  dignité. 

En  1834,  l’empereur  d’Autriche  allant  prendre  les  eaux  à  Tœplitz,  et  un  peu  aussi,  peut- 
être,  présider  un  congrès  de  princes  allemands,  emmena  son  pianiste  avec  sa  suite.  M.  Sigis- 
mond  Thalberg,  assis  devant  son  piano,  charma  les  souverains  présents  à  ces  fêtes.  Ces  têtes 
couronnées  reconnurent  le  talent  de  l’artiste  en  lui  prodiguant  leurs  éloges  et  en  multipliant 
des  cadeaux  de  toute  sorte.  Le  pianiste  pouvait  se  considérer  désormais  comme  un  homme 
arrivé  ;  mais,  en  esprit  délicat,  il  comprenait  bien  qu’il  lui  fallait,  en  outre,  les  applaudisse¬ 
ments  de  la  seule  ville  du  monde  qui  consacre  les  réputations. 

il  vint  donc  à  Paris. 

«  Il  est  bien  bizarre,  —  a  écrit  Nicolo  Paganini  dans  deux  lettres  publiées  depuis  sa 
mort,  —  il  est  bien  bizarre  qu’il  n’y  ait  point  de  réputation  d’artiste,  si  elle  n’est  pas  couron¬ 
née  et  comme  sacrée  par  les  mains  de  Paris.  D’où  cela  vient-il?  Si  l’on  voulait  prêter  l’oreille 
à  ce  que  disent  les  Parisiens  d’aujourd’hui,  ces  Athéniens  modernes,  leur  ville  ne  serait  pas 
une  Athènes,  mais  une  grande  bourgade  de  la  Béotie,  entièrement  peuplée  de  bourgeois,  ayant 
à  la  tête  des  oreilles  de  Midas.  On  ne  tarde  pas  à  voir  qu’il  n’en  est  rien,  et  que  l’usage  a  mille 
fois  raison.  C’est  à  Paris  que  sont  les  meilleurs  orchestres,  les  meilleurs  critiques,  et  un  public 
formé  de  toutes  les  aristocraties  de  l’Europe.  » 

C’était  en  1835. 

A  celte  époque-là,  chez  nous,  la  politique  et  la  littérature  tenaient  le  haut  du  pavé;  on 
ne  s’occupait  volontiers  que  du  procès  d’avril  et  de  Marie  Tudor ,  des  harangues  de  nos  tribuns 
et  des  premiers  romans  intimes  de  George  Sand.  Tout  à  coup,  M.  Sigismond  Thalberg 
annonça  des  concerts  ;  Frantz  Liszt,  de  son  côté,  inaugura  des  matinées  musicales  ;  Paris 
coupa  court  à  ses  préoccupations  ordinaires  :  la  grande  ville  eut  la  fièvre  de  la  musique. 

Pour  un  peu,  on  aurait  vu  renaître  dans  nos  murs  la  grande  et  vieille  querelle  des 
Gluckisles  et  des  Piccinistes.  Seulement,  il  s’agissait  maintenant  de  musique  instrumentale. 

—  Je  tiens  pour  Liszt. 

—  Moi,  je  tiens  pour  Thalberg. 

C’était  ou  un  duel  de  paroles  ou  un  pari. 

Convenez  que  ces  luttes  d’artistes  ne  manquaient  ni  de  passion  pure  ni  de  grandeur.  — 
La  presse,  qui,  par  la  nature  de  son  tempérament,  s’intéresse  et  doit  se  mêler  à  tout  ce  qui 
surexcite  l’esprit  public,  se  mit  à  suivre  des  yeux  ce  combat  de  deux  virtuoses,  que  tous  les 
hommes  d’élite  et  toutes  les  femmes  élégantes  environnaient.  Conlicuere  orrmcs,  tout  le  monde 
fit  silence.  Il  était  très-beau  de  voir  qu’on  prît  ces  luttes  au  sérieux. 

On  n’attend  pas  de  nous,  sans  doute,  que  nous  fassions  ici  un  savant  parallèle  entre  les 
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SIGISMOND  THALBERG 


Lithographié  par  Ca.  Kreutzberger,  d’après  la  photographie  de  Nadar 
Imiiiimé  par  Edouard  Blot,  rae  Sainl-Loais,  46,  Paiis 
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deux  grands  pianistes.  Quelques  mots  devront  suffire  à  ce  que  nous  avons  à  noter.  Franlz 
Liszt,  plus  fougueux,  plus  enclin  à  la  témérité,  étonnait  plus  son  auditoire;  Sigismond  Thal- 
berg,  plus  correct,  plus  porté  à  la  mélodie,  enivrait  et  charmait  bien  plus  son  public.  L’un 
galvanisait  les  nerfs  assoupis,  l’autre  menait  aux  tièdes  langueurs  et  à  la  rêverie.  Au  bout  du 
compte,  tous  les  deux  étaient  vivement  et  justement  applaudis  ;  tous  les  deux  avaient  un  succès 
pareil. 

M.  Sigismond  Thalberg  avait  désiré  l’approbation  de  Paris  ;  il  l’avait  ;  il  portait  désormais 
un  nom  européen.  Il  lui  était  permis  dès  lors  de  se  promener  glorieusement  à  travers  l’Eu¬ 
rope  ;  et,  en  effet,  il  faisait  des  tournées  triomphales  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  France 
et  en  Angleterre.  En  1854,  le  pianiste  épousait  une  fille  de  Lablache,  le  basso  cantante  du 
Théâtre-Italien.  —  Quelque  temps  après,  l’artiste  a  voulu  faire  un  voyage  aux  États-Unis, 
pays  qui  a,  pour  le  moins,  l’intelligence  de  bien  juger  les  musiciens  hors  ligne,  et  c’est  bien 
quelque  chose. 

Voilà  encore  une  particularité  à  noter  dans  la  vie  des  artistes.  S’ils  trouvent  la  renom¬ 
mée  à  Paris,  disons  la  gloire,  si  vous  voulez,  ils  ne  sont  réellement  délivrés  des  soins  maté- 
riels  et  prosaïques  de  la  vie  qu’après  avoir  fait  un  voyage  spécial  dans  les  pays  d’industrie,  de 
commerce  et  d’usines.  Il  n’y  a  que  là,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  d’Amérique,  pays  de 
chiffres,  qu’on  couvre  d’or  l’homme  qui  exécute  une  sonate;  il  n’y  a  que  sur  les  terres  encore 
vierges  qu’on  donne  un  diamant  pour  de  belles  notes  émises  par  le  gosier  d’un  chanteur  ou 
sous  les  doigts  d’un  pianiste.  x 

M.  Sigismond  Thalberg  visita  ces  contrées ,  hier  encore  en  proie  à  la  sauvagerie,  au¬ 
jourd’hui  renouvelées  par  l’art,  où  Fenimore  Cooper,  Washington,  Irving  et  Edgard  Poë,  ont 
semé  des  idées  et  des  théories,  où  Rachel  a  déclamé,  où  Jenny  Lind  a  chanté,  où  Fanny  Elssler 
a  dansé,  où  la  civilisation  de  l’Europe  germe  et  fleurit  d’une  merveilleuse  façon  ;  où  tout  ce 
qui  est  art,  talent,  génie,  dessin,  poésie  et  musique,  reçoit  une  grande  et  noble  hospitalité.  — 
—  Le  pianiste  y  fit  une  tournée  fructueuse. 

N’ayant  plus  rien  à  demander  à  son  art  au  point  de  vue  de  l’exécution,  M.  Sigismond 
Thalberg  s’est  livré  à  la  composition.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  il  avait  été  à  même  d’étu¬ 
dier  sérieusement  les  maîtres  et  de  nourrir  son  esprit  de  leur  substance;  Clementi,  Beethoven, 
Mozart,  Schubert,  n’avaient  pas  de  secrets  pour  son  ardente  imagination.  Puisant  donc  dans 
son  propre  fonds,  il  a  composé  des  variations,  aujourd’hui  fort  connues,  sur  un  grand 
nombre  d’opéras.  Don  Juan,  les  Huguenots,  Robert  le  Diable,  l’ont  particulièrement  inspiré. 
Une  étude  sur  la  prière  de  Moïse  est  considérée  comme  son  chef-d’œuvre. 

M.  Sigismond  Thalberg  passe  aussi  pour  travailler  à  un  ouvrage  didactique  sur  lé 
piano.  ' 

L’hiver  de  1862  finissait;  Paris,  à  vrai  dire,  se  plaignait  de  n’avoir  plus  de  grands  musi- 
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tiens,  absolument  comme  on  voit  dans  la  Bible  Saül  pousser  des  cris  plaintifs  et  demander  la 
harpe  de  David.  On  disait  :  «  Eh  !  sans  doute,  il  existe  bien  quelques  exécutants  passables, 
mais  nous  n’avons  plus  de  pianistes  de  la  taille  de  Frantz  Liszt  et  de  Sigismond  Thalberg.»  — 
Chose  très-bizarre,  comme  si  ces  deux  hommes  célèbres  eussent  prêté  l’oreille  à  ces  regrets, 
on  se  mit  à  dire  qu’ils  revenaient  voir  l’un  et  l’autre  la  grande  ville,  théâtre  de  leurs  premiers 
succès.  Venaient-ils  donc  pour  recommencer  leurs  duels  harmonieux  si  intéressants?  Non; 
Frantz  Liszt  venait  tout  simplement  en  touriste,  en  brillant  Ànarcharsis,  pour  voir  et  pour 
être  vu  ;  Sigismond  Thalberg,  par  bonheur,  venait  pour  rappeler  qu’il  n’avait  pas  cessé  d’être 
l’un  des  princes  de  la  musique  instrumentale  moderne.  Depuis  la  semaine  sainte  jusqu’aux 
premiers  jours  du  mois  de  mai,  il  a  donné  quatre  concerts,  qui  ont  été  suivis  par  l’élite  de  la 
société  européenne,  et  qui  font  voir  qu’en  dépit  des  années  l’artiste  a  conservé  toute  la  fraî¬ 
cheur  de  son  talent. 
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PAUL  DE  SAINT-VICTOR 


Il  existe  aujourd’hui  dans  le  monde  des  lettres  et  des  arts  ce  qui  se  révélait  autrefois 
dans  les  hautes  régions  sociales,  c’est-à-dire  une  sorte  d’hérédité  en  ligne  directe.  On 
se  transmet  maintenant  un  nom  célèbre  comme  on  le  faisait  autrefois  pour  un  fief.  Tel  his¬ 
torien  donne  à  son  fils,  qui  entre  dans  la  vie,  sa  plume  et  sa  renommée.  Tel  poète  aide  son 
aîné  à  devenir  un  jour  un  harmonieux  rapsode  en  état  de  le  remplacer  quand  il  ne  sera  plus. 
Vous  voyez  que  c’est,  sous  beaucoup  de  rapports,  la  reconstitution  de  l’arislocralie.  Seule¬ 
ment  cette  aristocratie-là,  qui  ne  résulte  d’aucun  privilège  octroyé  ni  ruineux,  est  tout  entière 
fondée  sur  le  talent  et  sur  le  succès,  deux  choses  tort  aimées  des  générations  nouvelles. 

Feuillelonniste  appliqué  tour  à  tour  à  l’analyse  des  pièces  de  théâtre  et  à  la  critique  des 
œuvres  picturales  du  jour,  M.  Paul  de  Saint-Victor  a  apporté,  en  entrant  dans  la  littérature, 
un  nom  déjà  connu  du  public  lettré.  M.  de  Saint-Victor,  son  père,  était  un  polygraphe  du 
temps  de  la  Restauration,  faisant  de  petits  vers,  écrivant  sur  les  origines  de  la  ville  de  Paris, 
moitié  historien,  moitié  archéologue.  Dans  le  parti  royaliste  auquel  il  appartenait,  on  l’op¬ 
posait  à  l’ex-conventionnel  Dulaure,  qui  écrivait  sur  les  mêmes  matières  dans  l’intérêt  du 
parti  libéral.  —  M.  de  Saint-Victor  grossissait  aussi  le  groupe  des  poètes  romantiques  qui  se 
rapprochaient  du  cénacle. 


SUPPLEMENT  DU  JOURNAL  AMUSANT  — 


PAUL  DE  SAINT -VI CT OK 


On  pourrait  sans  doute  supposer  que  le  feuilletoniste  de  la  Presse  a  été  élevé  sous  l’em¬ 
pire  des  idées  et  des  formes  qui  formaient  la  règle  de  la  nouvelle  École  littéraire.  En  effet,  il 
a  le  style  coloré  des  premiers  jours  de  la  lutte;  il  manifeste  aussi  une  prédilection  marquée 
pour  les  écrivains  et  pour  les  artistes  qui  se  rapprochent  le  plus  des  chefs  nouveaux.  En 
peinture,  il  tient  M.  Eugène  Delacroix  pour  un  maître.  En  littérature,  il  s’incline  religieuse¬ 
ment  devant  Lamartine  et  devant  Victor  Hugo.  En  toute  chose,  1  e  positif  et  le  commun  lui 
répugnent.  Successeur  de  M.  Théophile  Gautier,  il  change  comme  lui  son  écritoire  en 
palette.  Quand  il  écrit,  toutes  les  nuances  du  spectre  solaire  tombent  du  bec  de  sa  plume  sur 
le  papier. 

Homme  heureux,  il  n’a  pas  eu  à  traverser  les  apres  ennuis  d’un  long  noviciat;  on  Ta 
adopté  dès  son  début  ,  il  y  a  mieux,  on  Ta  pris  par  la  main  pour  le  faire  débuter,  et,  dès  le 
jour  même,  son  succès  était  assuré.  En  1848,  quand  M.  de  Lamartine,  jeté  à  bas  du  pouvoir 
à  la  suite  des  funestes  journées  de  juin,  rentrait  dans  le  journalisme  militant  en  acceptant  la 
rédaction  en  chef  du  Pays,  M.  Paul  de  Saint-Victor,  qui  était  tout  à  la  fois  l’ami  et,  dit-on,  le 
secrétaire  intime  du  grand  poète,  était  présenté  à  ce  journal  en  qualité  de  critique  de 
théâtre.  Avant  de  s’aventurer  dans  les  méandres  de  l’analyse  hebdomadaire,  il  n’avait  en¬ 
core  publié,  je  crois,  que  quelques  articles  dans  les  Revues,  et  notamment  une  Étude  sur 
mademoiselle  Rachel,  qui  a  paru  dans  Y  Artiste,  de  M.  Arsène  Houssaye.  C’était  un  très-grand 
avantage  que  de  n’avoir  point  de  passé.  Le  nouveau-venu  ne  pouvait  éveiller  ni  ennemis  ni 
envieux. 

On  ne  prêtait  alors  qu’une  attention  fort  distraite  à  ce  qui  se  produisait  dans  le  domaine 
de  la  littérature.  Tous  les  yeux  étaient  tournés  du  côté  de  la  tribune  et  de  la  rue.  Cependant 
les  premiers  feuilletons  de  M.  Paul  de  Saint-Victor,  écrits  en  traits  rapides  et  brillants,  pro¬ 
duisirent  une  vive  sensation.  Il  s’y  trouvait  déjà  une  très-riche  profusion  d’images.  Tous  les 
lundis,  régulièrement,  le  jeune  feuilletonniste  tirait  un  feu  d’artifice.  Dix  ou  douze  ans  ont 
passé  sur  Paris  et  sur  le  monde  depuis  ce  temps-là  ;  M.  Paul  de  Saint-Victor  a  changé  de 
journal  ;  il  n’a  pas  changé  de  manière.  Toujours  le  même  style  brillant,  tout  saupoudré  de 
couleurs  vives  et  sillonné  d’étoiles.  On  voit  encore,  tous  les  lundis,  l’écrivain  tirer  son  feu 
d’artifice. 

Après  le  2  décembre,  M.  Théophile  Gautier  ayant  quitté  la  Presse  pour  le  Moniteur  uni¬ 
versel,  M.  Émile  de  Girardin  appela  M.  Paul  de  Saint-Victor  à  le  remplacer.  Évidemment 
l’auteur  d’ Emaux  et  Camées  ne  pouvait  avoir  un  autre  successeur.  C’était  la  même  série  de 
prédilections,  c’était  la  même  grammaire,  avec  des  emportements  juvéniles  en  plus.  Les 
lecteurs  habituels  du  journal  n’ont  pas  dû  être  dépaysés  une  seule  minute  par  les  consé¬ 
quences  de  ce  changement. 

Quelques  esprits  chagrins  reprochent  au  critique  actuel  de  la  Presse  de  faire  toutes  les 
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Lithographié  par  Eh.ie  Viran,  d'après  la  photographie  de  tint 
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semaines  un  collier  de  belles  phrases  pour  ne  rien  dire.  Le  feuilletonniste  analyse,  il  blâme 
ou  applaudit;  il  plaît  toujours,  et  le  plus  souvent  il  étonne  par  celte  gerbe  éblouissante  d’é¬ 
pithètes  ou  de  comparaisons  dans  laquelle  il  enchâsse  son  feuilleton.  Que  veulent  donc  de 
plus  les  esprits  chagrins? 

En  tout  cas,  M.  Paul  de  Saint-Victor  est  bon  cheval  de  trompette,  comme  dit  M.  Henry 
Monnier.  Avec  lui,  c’est  à  prendre  ou  à  laisser.  Il  ressemble  aussi  aux  marchands  de  perles 
des  bazars  de  Constantinople;  vous  leur  demandez  de  l’agathe  ;  ils  n’ont  que  des  turquoises, 
des  rubis  ou  des  saphirs,  voilà  tout  le  magasin,  voilà  toute  l’écritoire.  En  voulez-vous?  c’est 
bienl  Le  cœur  ne  vous  en  dit  pas?  c’est  bien  encore  ! 

Le  15  août  1861,  à  l’occasion  de  la  fête  de  Napoléon  III,  M.  Paul  de  Saint-Victor  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

Ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  M.  Paul  de  Saint-Victor  s’occupe  aussi  de  critique  d’art.  La 
peinture  l’attire.  Il  a  fait,  on  le  voit,  quelques  études  sur  l’histoire  des  différentes  écoles. 
C’est  bien  déjà  un  mérite  à  une  époque  où,  assez  généralement,  on  se  fait  gloire  d’écrire  sur 
des  sujets  qu’on  ignore.  Toutes  les  fois  qu’il  s’occupe  d’un  musée  d’autrefois  ou  d’une  Expo¬ 
sition  actuelle,  il  sait  fixer  les  points  chronologiques  ou  la  biographie  des  artistes.  Il  s’entend 
aussi  à  bien  décrire  le  tableau  qu’il  a  sous  les  yeux,  portrait  ou  paysage,  page  d’histoire  ou 
devant  de  cheminée.  Mais  comme  s’il  ne  cherchait  qu’à  être  un  critique  agréable,  il  ne  se 
donne  pas  la  peine  d’aller  jusqu’au  fond  de  la  pensée  qui  a  fait  naître  l’œuvre.  En  d’autres 
termes,  il  pratique  l’analyse  et  néglige  la  synthèse  ;  la  théorie  de  l’art  pour  l’art,  déjà  bien 
vieille  pourtant  et  fort  usée,  le  compte  toujours  parmi  ses  adeptes. 

C’est  ici  sans  doute  que  se  placent  surtout  les  reproches  de  ces  Alcestes  dont  nous  par¬ 
lions  tout  à  l’heure.  «  Ce  n’est  pas  assez  que  de  nous  amuser,  de  nous  plaire  ou  de  nous 
charmer;  votre  devoir  serait  aussi  de  nous  faire  penser.  La  belle  avance  que  de  nous  dire, 
par  exemple,  à  propos  del ’ Ovide  exilé  chez  les  Sarmaîes,  d’Eugène  Delacroix,  que  la  jument 
est  trop  grande  et  le  poète  romain  trop  petit!  Il  y  a  autre  chose  à  dire.  La  Vénus  de  Milo, 
bien  détaillée,  force  tout  de  même  à  rêver  et  ensuite  à  penser.  Voilà  ce  qu’on  demanderait 
à  la  prose  chatoyante  de  notre  feuilletonniste;  mais,  comme  les  hommes  de  seconde  main 
du  mouvement  romantique  et  coloriste,  vous  avez  tout  sacrifié  à  la  forme.  Jamais  une  idée 
ne  se  trouve  sous  votre  plume.  » 

Ainsi  parlent  ceux  qui  savent  si  bien  blâmer.  Ont-ils  tort?  ont-ils  raison?  M.  Paul  de  Saint- 
Victor  est  du  nombre  des  écrivains  valeureux  qui  se  prodiguent  sans  cesse.  On  sait  qu’il  pu¬ 
blie  cinquante-deux  feuilletons  par  an,  et  parfois  quatre-vingts,  quand  il  y  a  une  exposition 
de  peinture.  Il  est  aisé,  dès  lors,  de  voir  si  les  reproches  sont  mérités.  Dans  ce  travail,  qu’il  a 
toujours  à  rajeunir,  bien  que  le  fonds  varie  fort  peu,  donne-t-il  la  preuve  d’un  grand  savoir 
grammatical?  démontre-t-il  qu’il  connaît  toutes  les  ressources  de  la  langue?  rend-il  sup- 


PAUL  DE  SAINT-VICTOR 


portables  deux  choses  répétées?  Eh  I  sans  aucun  doute.  —  On  ne  comprend  guère  dès  lors  la 
plainte  des  Alcestes. 

D’autres  lui  font  un  crime  de  se  borner  à  faire  de  la  critique.  —  «  S’il  a  tant  d’imagina¬ 


tion,  que  ne  le  fait-il  voir?  Pourquoi  pas  une  Comédie?  un  Roman?  une  Nouvelle?  un  simple 
article  de  genre?  »  C’est  toujours  la  famille  de  Garo  qui  veut  voir  les  citrouilles  pendues  à 


la  branche  des  chênes  et  les  poiriers  amenant  des  cerises.  Quant  à  nous,  avouons-le,  nous  se¬ 
rions  plutôt  enclins  à  savoir  gré  à  M.  Paul  de  Saint-Victor  de  savoir  n’être  que  critique,  si  son 
tempérament  ne  le  porte  pas  à  être  autre  chose.  Dans  le  domaine  de  l’art  littéraire,  aujour¬ 
d’hui,  par  malheur,  il  n’y  a  plus  de  frontières  ni  même  de  nuances.  Tout  le  monde  se  croit 
propre  à  tout  faire  et  fait  tout,  d’où  il  résulte  qu’on  ne  fait  presque  rien  de  bon. 
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Il  est  du  nombre  de  ces  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  française  qui  gagnent  vaillamment 
chacun  de  leur  grade  à  la  pointe  de  l’épée  et  qui  mettent  trente  ans  d’efforts  héroïques  à  con¬ 
quérir  le  bâton  de  maréchal.  —  M.  François-Certain  Canrobert  est  né  en  1809  d’une  honorable 
famille  bretonne.  Élève  de  l’école  militaire  de  Saint-Cyr,  il  sortit  en  1828  de  cette  pépi¬ 
nière  de  généraux  avec  le  grade  de  sous-lieutenant.  L’avancement  n’était  pas  rapide  sur  la  fin 

• 

de  la  Restauration;  mais  tout  à  coup  la  révolution  de  Juillet  éclata.  C’était  toujours  la  paix, 
mais  la  paix  armée.  La  France  entretenait  en  Algérie  ces  troupes  si  laborieuses  et  si  brillantes 
qui  ont  fait  éclore  tant  de  vertus  militaires  et  formé  les  meilleurs  soldats  du  monde.  En  1835, 
l’ancien  élève  de  l’école  de  Saint-Cyr  faisait  partie  d’un  détachement  qu’on  envoyait  en 
Afrique  :  le  jeune  officier  pouvait  déjà  entrevoir  à  l’horizon  les  succès  qui  l’attendaient. 

Il  y  avait  alors  beaucoup  d’occasions  de  se  distinguer  en  se  battant  pour  l’agrandisse¬ 
ment  de  notre  nouvelle  conquête,  mais  les  sujets  abondaient.  Un  peu  au-dessus  du  nouveau 
venu,  combien  ne  comptait-on  pas  d’officiers  remarquables,  arrivés  quatre  ou  cinq  ans  avant 
lui  et  déjà  investis  de  grades  supérieurs!  C’était  toute  une  éclatante  série  de  gloires  en  train 
de  fleurir.  Plus  le  cimeterre  des  Arabes  en  renversait,  plus  il  s’en  relevait.  Les  dix  ou  douze 
illustrations  militaires  qui  ont  marqué  chez  nous  depuis  1848  jusqu’à  nos  jours,  faisaient  leur 
début  à  cette  époque-là,  tantôt  sous  les  yeux  du  général  Clauzel,  tantôt  sous  les  ordres  du 
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maréchal  Bugeaud.  Mais  plus  de  cent  sont  tombés  en  route,  car,  au  bout  du  compte,  il  a  fallu 
conquérir  l'Algérie  pied  à  pied.  M.  François-Certain  Canrobert  se  trouvait  au  nombre  des 
officiers  auxquels  la  fortune  commençait  à  sourire.  Il  prit  part  aux  premières  journées,  qui 
ne  furent  pas  les  moins  chaudes.  La  liste  de  ses  états  de  service  le  montre  à  la  prise  de 
Tlemcen,  aux  combats  de  Sidi-Yakoub,  de  la  Tafna  et  de  Sikkak. 

En  1837,  il  n’était  encore  que  capitaine.  Ce  fut  en  cèlte  qualité  qu’il  assista  au  siège  san¬ 
glant  de  Constantine,  où  il  fut  blessé  à  côté  du  colonel  (Tombes,  expirant.  Avant  de  mourir, 
ce  dernier  recommandait  son  jeune  compagnon  d’armes  au  maréchal  Vallée  :  «  Il  y  a  de 
l’étoffe  dans  ce  jeune  officier,  »  disait-il.  Sa  belle  conduite  lui  avait  valu  la  croix.  —  En 
1839,  le  futur  maréchal  de  France  étant  rentré  en  France,  on  le  chargea  d’une  mission  dif¬ 
ficile.  Don  Carlos  venait  d’être  définitivement  repoussé  d’Espagne  avec  ses  partisans  ;  on  confia 
à  M.  Canrobert  la  charge  de  faire  entrer  ces  bandes  dans  la  légion  étrangère,  et  il  y  réussit 
pleinement. 

Très-peu  de  temps  après  avoir  accompli  ce  travail  d’organisation,  c’est-à-dire  en  1841, 
M.  Canrobert  rentra  en  Afrique.  On  sait  que  la  colonie  était  loin  d’être  pacifiée.  A  la  voix 
d’Abd-el-Kader  et  de  quatre  ou  cinq  autres  prêcheurs,  les  Arabes  se  remettaient  à  appeler  les 
tribus  à  la  guerre  sainte.  Notre  armée  devait  redoubler  d’énergie.  Jamais  la  lutte  n’a  été  plus 
belle.  Au  col  de  la  Mouzaïa,  notre  officier  attira  sur  lui  l’attention  de  ses  chefs.  En  peu  plus 
tard,  à  la  tête  d’un  bataillon  du  64°,  il  étouffa  la  révolte  de  Bou-Maza,  si  connu  à  Paris  sous  le 
nom  de  Y  Homme  à  la  chèore.  Enfin,  après  un  grand  nombre  d’actions  du  même  mérite,  il  fut 
nommé  colonel.  On  était  alors  en  1847,  c’est-à-dire  à  la  veille  de  la  révolution  du  24 
Février. 

On  sait  que  cette  grande  secousse  politique  et  sociale  avait  appelé  à  Paris,  à  la  Consti¬ 
tuante,  au  ministère  et  au  gouvernement,  Jes  premiers  généraux  de  l’armée  d’Afrique  : 
MM.  Cavaignac,  Changarnier,  Bedeau,  Lamoricière,  Duvivier,  Négrier,  Le  Flô,  etc.,  etc.  Cette 
circonstance  ne  pouvait  manquer  d’être  favorable  à  ceux  des  officiers  qui  venaient  immédiate¬ 
ment  après  ces  noms  illustres.  M.  Canrobert  fut  de  nouveau  mis  en  relief  dans  les  expéditions 
qu’on  fit  contre  la  Kabylie.  Commandant  des  zouaves,  il  fit  aussi  une  belle  figure  au  siège 
mémorable  et  à  la  prise  de  Zaatcha.  Dès  ce  moment,  son  nom  prenait  de  la  consistance  :  il 
devenait  un  des  hommes  sur  lesquels  l’avenir  avait  le  droit  de  compter. 

En  France,  les  événements  se  précipitaient  vers  une  nouvelle  crise  historique..  En  1849, 
rappelé  à  Paris,  M.  Canrobert  était  nommé  général  de  brigade  par  le  prince  président  de  la 
Bèpubiique  et  il  s’attachait  aussitôt  à  la  fortune  du  futur  empereur.  En  1851,  l’acte  du  2  dé¬ 
cembre  trouva  le  général  au  nombre  de  ceux  qui  lui  prêtaient  une  adhésion  effective. 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  cet  événement,  M.  Canrobert  fut  investi  d’un 
des  grands  commandements  militaires  qui  furent  créés  à  cette  époque  dans  des  vues  de  con- 
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servation  sociale.  On  l’envoya  à  Nevers,  d’où  il  régit  momenlanément  l’est  de  la  France. 

Par  suite  du  malheur  des  temps,  trois  des  départements  de  celle  zone,  le  Cher,  la  Nièvre 
et  l’Ailier,  mùs  par  des  sentiments  politiques  d’une  vive  exaltation ,  étaient  en  ce  moment 
dans  un  élal  d’agitation  excessive.  Il  y  eut  à  appliquer  des  moyens  rigoureux,  la  transportation 
entre  autres.  Pour  aider  à  la  pacification,  le  général  Canrobert  ne  faisait  que  peu  usage  des 
pouvoirs  extraordinaires  qui  lui  avaient  été  confiés.  Il  préférait  faire  appel  au  calme,  et  c’est 
ainsi  que  sa  mission  fut  accomplie. 

Mais  si  un  tel  homme  pouvait  trouver  son  emploi,  c’était  surtout  à  la  tôle  d’une  armée, 
à  l’occasion  de  quelque  grande  guerre.  Ce  cas  ne  manqua  pas  de  se  présenter.  En  1853,  la 
question  d’Orient  s’étant  compliquée  de  prétentions  nouvelles  de  la  Russie,  l’Occident  eut  à 
prendre  des  mesures  pour  s’opposer  à  l’envahissement  progressif  des  forces  moscovites. 

On  devine  que  nous  avons  à  parler  de  la  campagne  de  Crimée.  Dans  l’origine,  M.  Canro¬ 
bert  fut  chargé  de  conduire  un  des  corps  d’armée  ;  le  hasard  voulut  que  ce  fût  celui  qui  fai¬ 
sait  l’excursion  malheureuse  de  la  Dobrustcha;  mais  à  la  mort  du  maréchal  de  Saint-Arnaud, 
le  commandement  en  chef  fut  confié  à  la  science  et  à  la  bravoure  du  général  Canrobert. 
Cependant,  au  milieu  de  l’hiver  qui  suivit,  et  pour  des  motifs  dans  l’examen  desquels  nous 
n’avons  pas  à  entrer,  le  maréchal  Pélissier  remplaça  M.  le  général  Canrobert. 

La  paix  de  Paris  qui  suivit  la  prise  de  Sébastopol  ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée. 
En  regard  de  la  question  d’Orient,  qui  est  sur  le  tapis  depuis  plus  de  trente  ans,  il  se  révélait 
ou  plutôt  il  se  réveillait  une  autre  difficulté  internationale,  la  question  d’Italie,  qui  existe 
depuis  Charles  VIII.  Pour  la  seconde  fois,  la  France  de  1848  eut  donc  à  tirer  l’épée  contre 
une  grande  puissance  européenne.  L’armée  de  1859  passa  les  Alpes  comme  ses  aînées.  On 
comprend  que  le  général  Canrobert,  qui  avait  déjà  le  titre  de  maréchal,  fut  pourvu  du  com¬ 
mandement  d’une  des  divisions. 

Cette  campagne  d’Italie,  encore  si  voisine  de  nous,  a  eu  plusieurs  journées  brillantes  : 
Palestro,  Turbigo,  Magenta,  Melegnano  et  Solferino.  Dans  plusieurs  de  ces  batailles  désor¬ 
mais  historiques,  le  général  Canrobert  se  signala  tout  à  la  fois  en  qualité  d’homme  de  conseil 
et  d’homme  d’action. 

Les  petites  chroniques  des  journaux  étrangers  qui  ramassent  avec  soin  les  commérages 
de  salons  et  de  corps  de  garde,  et  qui  les  imaginent  même,  au  besoin,  quand  elles  n’en  ont  pas 
une  suffisante  récolte,  ont  pris  plaisir  d’entretenir  le  public  de  démêlés  qui  auraient  existé 
entre  le  maréchal  Canrobert  et  le  maréchal  Niel,  l’un  de  ses  collègues.  Cet  épisode  n’ayant 
rien  qui  soit  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  nous  devons  le  passer  sous  silence. 

A  la  suite  de  la  campagne  de  Crimée,  où  il  avait  joué  un  rôle  si  important,  le  maréchal 
Canrobert  devenait  de  droit  sénateur.  Très-sobre  de  paroles,  comme  tous  les  hommes  habi¬ 
tués  à  l’action,  il  ne  se  prodigue  pas  en  discours.  En  1860,  pendant  la  discussion  du  projet 
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d’adresse,  comme  on  agitait  la  question  des  affaires  d’Italie  et  qu’il  voyait  la  discussion  dé¬ 
générer  en  vaines  paroles,  le  maréchal  s’écria  :  «  L’Empereur  sait  bien  ce  qu’il  fait;  rappor- 

/ 

tons-nous  en  à  l’Empereur.  »  —  Et  sur  ces  seuls  mots,  la  discussion  fut  close. 

M.  François-Certain  Canrobert  n’est  pas  que  maréchal  de  France  et  membre  du  Sénat. 
Comme  au  lendemain  du  2  décembre,  le  pays  a  été  partagé  en  plusieurs  divisions  militaires, 
il  est  investi  d’un  de  ces  importants  commandements.  —  Ainsi  l’ancien  élève  de  l’école  de 
Saint-Cyr  a  pu  voir  que  la  bravoure  et  la  patience  mènent  d’une  manière  certaine  aux  pre¬ 
mières  dignités  de  l’État. 
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Toutes  les  chroniques  d’art  de  notre  dix-neuvième  siècle  n’ont  pas  manqué  de  donner  à 
ce  nom  un  très-grand  retentissement.  Ceux  des  beaux  esprits  qui  aiment  la  Grèce  jettent  en¬ 
core  feu  et  flamme  au  seul  souvenir  de  ce  nom-là.  Sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  au  mo¬ 
ment  où  l’attention  du  monde  se  concentrait  sur  l’Occident,  lord  Elgin,  ambassadeur  de  la 
Grande-Bretagne  à  Constantinople,  parcourait  l’archipel  grec  avec  une  escouade  de  manœu¬ 
vres;  il  recherchait  sur  cette  terre  antique,  dans  des  îles  fameuses,  toutes  les  statues,  tous  les 
tronçons  de  dieux,  tous  les  fûts  de  colonnes  qu’il  pouvait  rencontrer.  Ses  explorations  s’éten¬ 
daient  même  jusque  dans  l’Àttique,  et  la  ville  de  Minerve  était  aussi  dépeuplée  de  ses  chefs- 
d’œuvre.  On  parle  même  d’égratignures  faites  au  Parthénon,  déjà  dégradé,  hélas  1  par  les 
Grecs,  par  les  Vénitiens  et  par  les  Turcs.  Cependant  le  précieux  butin  provenant  des  dépré¬ 
dations  ou  des  recherches  d’un  Verrès  d’un  autre  genre  était  emballé  et  envoyé  à  Londres,  où 
il  forme  une  collection  bien  connue  sous  le  nom  de  marbres  Elgin. 

Lord  Elgin,  accusé  tour  à  tour  par  les  Hellènes  et  par  la  presse  européenne,  a  répondu 
que  son  entreprise  avait  eu  pour  but  de  sauver  un  grand  nombre  d’œuvres  qui  eussent  été 
détruites  incontestablement  comme  tant  d’autres  par  la  barbarie  ottomane.  Depuis  lors,  tous 
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les  Anglais  voyageurs,  s’autorisant  de  son  exemple,  ont  voulu  remplir  leurs  valises  des  débris 
de  la  statuaire  antique  et  emporter  à  Londres  ces  décombres  illustres.  Mais,  chose  bizarre, 
lord  Elgin  ne  s’en  est  pas  moins  fait  un  grand  nom  avec  cet  exploit. 

Dans  le  même  temps  où  il  recueillait  ses  marbres,  l’ambassadeur  du  roi  d’Angleterre  au¬ 
près  du  sultan  voyait  naître  à  Constantinople,  dans  le  faubourg  grec  de  Péra,  le  héros  de  la 
présente  Notice,  c’est-à-dire  l’aîné  de  ses  quatorze  enfants. 

Ainsi  lord  George-Charles-Constantin  Bruce,  comte  d’Elgin,  est  venu  au  monde  en  1800, 
pendant  cette  ambassade  mémorable.  Dans  les  usages  de  l’oligarchie  britannique,  un  fils  de 
grande  famille  ne  saurait  être  élevé  ailleurs  qu’en  Angleterre.  L’enfant  fit  ses  éludes  à  l’uni¬ 
versité  d’Oxford.  En  grandissant,  il  était  à  même  de  voir  combien  son  pays  avait  de  luttes  à 
soutenir  pour  se  conserver  le  rang  qu’il  s’était  créé  dans  le  monde.  Les  hommes  remarqua¬ 
bles  étaient,  il  est  vrai,  fort  nombreux  au  Parlement,  dans  les  Conseils  et  dans  la  presse  ;  on 
voyait  à  la  tribune  Pitt,  Fox,  Burke,  Bichard  Sheridan,  et  dans  les  journaux,  Jérémie  Ben¬ 
tham,  Cobbell  et  dix  autres.  Mais  il  fallait  élever  des  disciples  qui  fussent  à  la  hauteur  de  ces 
maîtres;  l’aîné  des  quatorze  enfants  de  lord  Elgin,  étudiant  et  méditant,  s’apprêtait  à  être  en 
état  de  faire  partie  de  ce  groupe  de  jeunes  Anglais  de  distinction  qui  ont  été  et  qui  sont  sir 
Bobert  Peel,  lord  Byrori,  lord  John  Bussell,  lord  Palmerslon,  lord  Grandville,  et  tant 
d’autres. 

♦ 

Le  jeune  comte  commençait  la  vie  politique  en  entrant  au  Parlement  où  l’envoyaient  les 
électeurs  de  Soutbampton.  Il  y  a  vingt  ans  de  cela.  Presque  au  même  instant,  le  nouvel  élu 
apprenait  la  mort  de  son  père,  lord  Elgin,  l’ancien  ambassadeur  du  roi  d’Angleterre  à  Con¬ 
stantinople.  Ce  décès  lui  donnait  la  succession  d’un  siège  à  la  Chambre  des  lords.  11  était  déjà 
en  position  de  rendre  des  services  à  son  pays. 

On  ne  tarda  pas  à  apprécier  les  qualités  du  nouveau  dignitaire.  Aussi  l’année  ne  s’était-elle 
pas  écoulée  qu’il  était  nommé  gouverneur  de  la  Jamaïque,  une  des  colonies  les  plus  impor¬ 
tantes  de  l’Amérique.  Bientôt  lord  Elgin  était  envoyé  dans  la  même  qualité  au  Canada,  alors 
fort  ému  et  qui  avait  besoin  d’être  pacifié  par  un  homme  à  la  fois  ferme  et  conciliant. 

On  n’a  sans  doute  pas  encore  perdu  tout  à  fait  de  vue  le  souvenir  de  cette  insurrection  de 
4837  qui  atantému  alors  le  nord  de  l’Amérique.  LeCanada,  Français  d’origine,  parlant  la 
langue  française  et  régi  encore  par  de  vieux  codes  français,  voulait  secouer  le  joug  de  la 
Grande-Bretagne  non  pour  se  rapprocher  de  nous,  mais  pour  devenir  une  nation  indépen¬ 
dante  à  la  manière  des  États-Unis.  A  la  tête  de  ce  mouvement  politique  se  trouvait  un  orateur 
fameux  dans  le  pays,  tribun  et  écrivain.  Il  se  nommait  Papineau.  La  résistance  qu’il  fit  à  l’au¬ 
torité  anglaise  dut  nécessairement  attirer  sur  lui  des  rigueurs  extrêmes.  Pour  y  échapper,  il 
dut  prendre  la  fuite  et  vint  chercher  un  refuge  à  Paris.  L’exil  de  Papineau  est  à  peu  près  le 
seul  fait  violent  qu’on  puisse  reprocher  à  l’administration  de  lord  Elgin. 
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LORD  ELGIN 


A  vrai  dire,  le  gouverneur,  jouissant  d’un  appointaient  fixe  de  175,000  francs  par  an, 
avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  un  vice-roi.  Cependant  son  administration,  qui  n’avait 
rien  de  vexatoire,  ne  blessait  pas  les  habitants  de  la  contrée,  qui  sont,  comme  on  le  sait, 
d’origine  française.  Les  diverses  mesures  qu’il  y  prit  furent  approuvées  par  les  divers  minis¬ 
tres  qui  se  sont  succédé  depuis  cette  époque.  Au  Canada,  lord  Elgin  a  laissé  un  nom  populaire 
et  fort  aimé.  Comprenant  bien  que  la  liberté  et  la  tolérance  sont  les  meilleurs  procédés  de 
gouvernement,  il  s’évertuait  à  ne  pas  peser  sur  les  conflits  qui  se  manifestaient  entre  Anglais 
et  Français.  Il  laissait  à  la  presse  coloniale  le  droit  de  critiquer  ses  actes  et  n’employait  ja¬ 
mais  de  moyens  de  rigueur,  si  ce  n’est  dans  des  cas  extrêmement  rares.  Comment  son  passage 
dans  cette  grande  possession  d’au  delà  des  mers  n’aurait-il  pas  été  l’objet  des  plus  vives 
sympathies? 

Après  un  séjour  de  près  de  vingt  ans  au  Canada,  lord  Elgin  est  revenu  à  Londres  occu¬ 
per  à  la  Chambre  haute  le  siège  qui  lui  appartient.  Ses  longs  travaux  et  son  âge  paraissaient 
devoir  lui  assurer  un  repos  qu’il  avait  bien  mérité,  lorsque  éclata  en  1857  la  terrible  insurrec¬ 
tion  des  Cipayes  dans  l’Inde.  On  eut  alors  besoin  du  concours  de  l’ancien  gouverneur  de  la 
Jamaïque  pour  remettre  le  pays-  dans  une  situation  calme;  lord  Elgin  partit  et  rendit  donc 
de  nouveaux  services  à  son  pays. 

Qui  a  oublié  ce  drame  sanglant,  antihumain,  inexorable  et  tout  bestial  de  l’insurrection 

\ 

des  Indes?  Celte  fois-là,  il  ne  s’agissait  plus,  comme  au  Canada,  d’une  mince  et  peu  bruyante 
insoumission  parlementaire,  mais  d’une  révolte  acharnée,  où  il  était  encore  plus  nécessaire 
d’agir  que  de  persuader.  Quand  l’incendie,  le  massacre,  le  viol,  tous  les  attributs  de  la  bar¬ 
barie  étaient  debout  dans  vingt  villes  et  que  vingt  mille  familles  anglaises  étaient  chassées  de 
leurs  possessions  par  cette  terrible  insurrection,  lord  Elgin  comprenait  que  des  proclamations, 
des  conseils,  des  avis  et  des  paroles  de  mansuétudes  ne  seraient  que  des  palliatifs  insigni¬ 
fiants.  11  dut  donc  faire  appel  à  la  force  pour  combattre  l’intensité  du  mal  :  il  est  un  de  ceux 
qui  ont  victorieusement  comprimé  l’insurrection  des  Cipayes. 

Voilà  déjà  plusieurs  années  que  les]  Indes  sont  pacifiées  et  revenues  à  leur  ancienne 
soumission  ;  lord  Elgin,  qui  n’avait  voulu  accepter  que  des  pouvoirs  temporaires,  est  revenu 
en  Europe,  et  il  se  réfugie  désormais  dans  un  glorieux  repos  que  ses  labeurs  et  ses  services 
de  toute  nature  lui  ont  bien  donné  le  droit  de  convoiter.  Mais  aujourd'hui  comme  au  temps 
de  Chamfort,  l’oligarchie  britannique,  si  intelligente,  si  convaincue  de  l’importance  de  ses 
droits  et  de  ses  devoirs,  ne  s’amuse  pas  à  tuer  le  temps  en  se  croisant  les  bras  pour  voir  les 
faits  du  dix- neuvième  siècle  passer  froidement  à  côté  d’elle.  Pour  conserver  son  prestige,  elle 
se  sert  de  ses  richesses  de  mille  façons.  Même  pendant  la  vieillesse,  les  lords  élèvent  des  che¬ 
vaux,  font  courir;  ils  bâtissent,  ils  forment  des  sociétés  de  paquebots;  ils  encouragent  les 
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arts;  ils  cherchent,  en  un  mot,  à  être  quelque  chose  jusqu’à  la  dernière  heure  de  leur  vie. 
Lord  Elgin  est  naturellement  un  de  ces  oligarques  actifs. 

Il  est  encore  un  autre  rôle  auquel  l’ancien  gouverneur  du  Canada  ne  cherche  pas  à  se 
dérober;  s’est  de  s’asseoir  sur  le  banc  des  Nestors  pour  y  aider  de  son  expérience  les  membres 
plus  jeunes  du  gouvernement  actuel.  Parler,  écrire,  rappeler  l’histoire,  rectifier  les  erreurs 
des  contemporains,  voilà  encore  une  tâche  qu’il  s’est  imposée. 

Lord  Elgin  est  un  des  membres  les  plus  justement  considérés  de  la  Chambre  des  lords. 
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ANTOINE-LOUIS  BARYE 


Parmi  les  grands  artistes  du  dix-neuvième  siècle,  aucun  n’aura  eu  une  enfance  plus 
laborieuse.  Né  à  Paris,  en  1795,  il  n’avait  pas  encore  treize  ans,  qu’il  entrait  en  appren¬ 
tissage  chez  un  graveur  sur  acier.  L’art  était  cependant  bien  loin  de  lui,  et  cependant  il  le 
devinait.  Toute  cette  époque  élait  à  la  guerre.  Vers  sa  dix-seplièmc  année,  l’enfant  était  ap¬ 
pelé  à  l’armée  par  un  roulement  de  tambour;  il  partit  donc,  le  sac  sur  le  dos,  mais  pour  des 
cantonnements  rapprochés,  où  l’on  ne  se  battait  pas,  ce  qui  lui  permettait  de  donner  suite  à 
ses  premières  études. 

Après  Waterloo,  c’est-à-dire  à  la  paix,  Antoine-Louis  Barye,  qui  était  devenu  un  homme, 
reprenait  son  état  de  ciseleur;  mais  sa  pensée  inquiète  le  poussait  de  ce  métier  aux  aspira¬ 
tions  plus  généreuses  de  la  statuaire.  Pour  devenir  un  artiste,  il  fallait  d’abord  étudier  le 
dessin;  le  futur  sculpteur  fréquenta  tour  à  tour  les  ateliers  de  Bosio  et  du  baron  Gros.  Au 
concours  de  l’école  des  Beaux-Arts,  où  l’on  avait  donné  pour  sujet  Milon  de  Crotone  dévoré 
par  un  lion,  il  se  faisait  déjà  remarquer  comme  un  travailleur  destiné  à  marquer  dans  l’a¬ 
venir.  Un  peu  plus  lard,  dans  les  mêmes  concours,  il  avait  à  son  service  tant  de  qualités 
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essentielles  qu’il  obtenait  deux  seconds  prix.  Dès  ce  moment,  on  découvrait  en  lui  un  artiste 
hors  ligne. 

—  Un  nouveau  sculpteur  nous  est  né,  disaient  ses  maîtres. 

11  faut  pourtant  bien  se  résigner  à  dire  qu’en  dépit  de  l’empressement  à  peu  près  una¬ 
nime  qu’on  mettait  à  saluer  son  talent  naissant,  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  ont  été 
singulièrement  pénibles.  Le  succès  n’arrivait  qu’avec  lenteur.  N’est-ce  pas  l’usage?  Bustes, 
statues,  groupes  d’animaux,  de  1827  à  1836,  travaillant  sans  relâche,  il  exposait  au  Salon 
annuel  du  Louvre  des  merveilles  que  les  amateurs  et  la  critique  comblèrent  d’éloges,  mais 
c’était  à  peu  près  tout.  En  1836,  une  de  ses  productions  ayant  été  refusée  par  le  jury,  l’ar¬ 
tiste,  blessé  au  plus  vif  du  cœur,  s’était  promis  de  ne  plus  se  soumettre  à  l’examen  déjugés 
si  peu  favorables  au  talent.  Il  avait  imaginé  et  réalisé  la  pensée  de  transporter  la  statuaire 
dans  l’industrie  et  formé  au  cœur  du  Marais  une  sorte  de  musée  d’objets  usuels  embellis  et 
anoblis  par  les  attraits  de  l’art. 

Mais  comment  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  ce  statuaire  qui  occupe,  sans  contredit, 
Une  des  premières  places  dans  la  sculpture  de  ce  temps?  Le  catalogue  de  ses  œuvres  est, 
par  bonheur,  fort  étendu.  À  plusieurs  reprises,  les  princes  et  quelques  amateurs  riches  se 
sont  fait  un  devoir  de  l’exciter  au  travail  en  devenant  acquéreurs  de  ses  plus  belles  produc¬ 
tions;  Barye  a  pu  alors  se  croire  bien  vengé  des  injustes  dédains  du  jury  et  de  l’indifférence 
inqualifiable  de  son  temps. 

A  dater  de  1848,  le  statuaire  se  montrait  de  nouveau  dans  les  expositions  publiques,  à 
la  grande  joie  du  public.  Dans  le  meme  temps,  M.  Ledru  Rollin,  ministre  de  l’intérieur,  le 
nommait  conservateur  des  palais  et  directeur  des  moulages.  L’artiste,  que  de  longues  injus¬ 
tices  et  la  perte  de  deux  filles  chéries  avaient  vivement  frappé,  prenait  enfin  sur  lui  de  se 
remettre  en  communication  avec  le  public. 

Obéissant  à  l’impulsion  d’une  activité  féconde,  Barye  a  exposé,  comme  sculptures  de 
genre  et  d’histoire,  un  très-grand  nombre  de  groupes  dont  nous  voulons  nommer  les  princi¬ 
paux.  Les  amateurs  se  rappellent  encore  le  Martyre  de  saint  Sébastien,  Charles  Vl  dans  la  furet 
du  Mans,  le  buste  du  duc  d’Orléans,  un  Centaure  et  un  Lnpitlie,  des  cadres,  des  médailles,  des 
médaillons  et  une  prodigieuse  quantité  d’études.  Mais.c’est  surtoutdans  les  esquisses  et  dans 
les  formes  d’animaux  qu’il  a  manifesté  le  plus  d’originalité  et  qu’il  s’est  fait  une  place  à  part; 
Tout  Paris  a  applaudi  le  Tigre  dévorant  un  crocodile,  un  Cheval  renversé  par  un  lion,  des  ours, 
un  Cerf  terrassé  par  des  lévriers,  un  Combat  d'ours,  un  Éléphant  d’Asie,  et  notamment  ces  deux 
magnifiques  lions  de  Barca  qui  se  font  pendant  au  jardin  des  Tuileries. 
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Comme  dessinateur,  Barye  a  laissé  aussi  bien  des  témoignages  de  son  talent  si  varié. 
Sans  parler  d’autres  groupes  qui  enrichissent  les  collections  de  riches  amateurs  et  de  musées 
étrangers,  on  cite  de  lui  des  aquarelles  et  des  dessins  auxquels  on  attache  justement  le  plus 
grand  prix. 

A  l’Exposition  universelle  de  1855,  l’artiste  n’avait  exposé  dans  la  section  des  beaux- 
arts  que  le  Jaguar  dévorant  un  lièvre;  mais,  en  revanche,  ses  œuvres  abondaient  dans  la  sec¬ 
tion  de  l’industrie.  M.  Achille  Devéria,  chargé  de  la  rédaction  du  rapport  de  la  commission, 
émerveillé  de  cette  étonnante  fécondité,  demandait  que  le  statuaire  fût  mis  hors  de 
concours. 

La  fécondité  des  artistes  est  un  des  caractères  de  notre  dix-neuvième  siècle.  Quelques 
esprits  trop  sévères,  se  complaisant  un  peu  trop  dans  l’analyse,  veulent  que  ce  soit  un  signe 
de  décadence.  Dans  la  plupart  des  cas,  le  reproche  peut  être  fondé  ;  il  est  à  peu  près  certain 
que,  dans  les  arts  plastiques  surtout,  on  produit  trop  et  trop  vite.  Mais  il  est  des  natures 
d’élite,  des  talents  privilégiés  chez  lesquels  l’abondance  et  la  vertu  prolifique  sont,  au  con¬ 
traire,  des  indices  de  génie.  Quand  on  parcourt  le  catalogue  des  œuvres  de  Barye,  on  n’est 
certainement  point  tenté  d’adresser  à  l’artiste  le  blâme  de  s’abandonner  à  un  enfantement  trop 
facile  et  trop  banal.  Il  a  fait  sortir  de  sa  pensée  et  de  ses  mains  une  prodigieuse  quantité  de- 
types,  de  groupes,  de  figures  historiques^  de  bas-reliefs,  de  monuments  de  toute  nature,  et 
les  amis  de  la  sculpture  ne  lui  ont  jamais  donné  l’injurieux  avertissement  de  s’arrêter.  Loin 
de  là,  un  murmure  flatteur  et  un  cri  de  satisfaction  se  sont  fait  entendre  toutes  les  fois  qu’il 
a  été  question  d’une  œuvre  nouvelle  signée  de  son  nom. 

Faut-il  donc  reproduire  ici  ce  catalogue  dont  nous  parlions  ii  y  a  un  instant?  Les  bornes 
de  cette  Notice  ne  le  permettraient  pas.  Cependant  il  est  juste  de  citer  au  moins  quelques- 
unes  des  productions  de  cet  infatigable  travailleur,  qui  s’est  assoupli  à  tant  de  formes  diverses. 
Personne  n’ignore  que  Barye  n’a  pas  d’égal  pour  tirer  d’un  bloc  les  formes  zoologiques.  Pour 
s’en  convaincre,  il  suffit  de  voir  les  beaux  groupes  :  Cerf  terrassé  par  deux  lévriers,  Cheval  ren¬ 
versé  par  un  lion,  Combat  d’ours,  Panthère  et  Gazelle,  Etude  d’un  cerf  et  d'un  lynx. 

Les  sujets  mythologiques  et  les  figures  de  l’histoire  ont  aussi  en  lui  un  traducteur  de  pre¬ 
mière  ligne.  Ainsi  le  sculpteur  a  exécuté  :  les  Trois  Grâces,  Angélique  et  Roger,  Thésée  combat¬ 
tant  le  Minotaure,  Charles  VU  et  Gaston  de  Poix,  le  général  Bonaparte,  le  Lion  de  la  colonne  de 
Juillet.  Quand  on  a  préparé,  en  1858,  les  pavillons  du  nouveau  Louvre,  Barye  a  fourni  qua¬ 
tre  groupes  à  la  décoration  du  monument  :  la  Paix,  lu  Guerre,  la  Force  protégeant  le  travail, 
et  l’ Ordre  comprimant  les  pervers.  Derrière  chacune  de  ces  allégories  sont  des  animaux  sym¬ 
boliques. 


ANTOINE-LOUIS  BARYE 


Dans  le  cours  de  sa  longue  et  brillante  carrière,  Antoine-Louis  Barye  a  nécessairement 
obtenu  un  grand  nombre  de  récompenses  honorifiques.  En  1831,  le  jury  lui  a  décerné  une 
deuxième  médaille;  en  1855,  lors  de  l’Exposition  universelle,  il  a  eu  la  seule  grande  médaille 
d’honneur,  accordée  dans  la  17e  classe  aux  bronzes  d’art.  La  même  année,  il  a  été  nommé 
officier  de  la  Légion  d’honneur. 
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Non-seulement  il  est  le  doyen  des  sociétaires  de  la  Comédie-Française,  c’est-à-dire  un 
artiste  dramatique  d’importance,  mais  il  est  aussi  un  auteur  de  mérite  qui  a  fait  jouer  dans 
la  maison  de  Molière  des  pièces  qui  ont  plu  au  public. 

M.  Joseph-Isidore  Samson  est  né  à  Saint-Denis,  en  1793,  au  plus  fort  de  la  tourmente 
révolutionnaire.  Il  grandissait  au  moment  où  Bonaparte,  premier  consul,  se  préparait  à  de¬ 
venir  empereur.  Ses  parents,  qui  avaient  pour  industrie  de  tenir  un  café,  lui  firent  commen¬ 
cer  des  études  dans  un  pensionnat  de  Belleville,  où  il  se  rencontra  avec  le  jeune  Taylor  qui 
devait  être  un  jour  commissaire  royal  près  le  Théâtre-Français.  Des  revers  de  fortune  firent 
que  son  instruction  s’arrêta  à  la  sixième.  Ce  fut  alors  que  l’enfant  vint  à  Paris;  il  y  travailla 
chez  un  avoué  et  fut  ensuite  attaché  en  qualité  de  copiste  à  un  bureau  de  loterie 

Mais  ce  dur  apprentissage  de  la  vie  ne  lui  donnait  pas  un  gagne-pain  sérieux;  le  jeune 
Samson  aimait  d’instinct  l’art  dramatique  ;  à  mesure  qu’il  grandissait,  il  y  prenait  plus  de 
goût.  C’était,  du  reste,  la  passion  dominante  du  temps  où  il  vivait.  Il  prenait  donc  plus  que 
du  plaisir,  il  mettait  de  la  passion  à  jouer  la  comédie  de  société  dans  la  salle  Doyen. 

Sur  cette  scène  populaire  et  bourgeoise,  qui  a  fait  nailre  plus  d’un  comédien  de  talent, 
il  donnait  déjà  à  espérer  qu’il  se  ferait  un  jour  un  nom  sur  un  théâtre  réel.  Vers  sa  dix-neu- 
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vième  année,  en  1812,  il  fut  admis  à  suivre  les  cours  du  Conservatoire;  il  y  recevait  les 
leçons  de  Lafon,  de  Michelol  et  de  Baptiste  aîné.  À  un  concours  annuel,  il  remporta  le  premier 
prix  de  comédie,  qui  l’exempta  de  la  conscription,  et  par  conséquent  de  faire  partie  de  la 
campagne  de  Russie. 

Dans  ce  temps-là,  Paris  était  entouré  de  petits  théâtres  ;  il  commença  à  se  produire  sur 
les  scènes  de  la  banlieue.  Après  s’être  marié,  en  1814,  avec  une  jeune  actrice,  il  s’engagea 
avec  elle  dans  une  troupe  de  comédiens  de  province.  Au  bout  de  deux  ans,  il  se  fixait  à 
Rouen,  où  l’attendaient  ses  premiers  succès.  Le  chef-lieu  de  la  Normandie  fut  bientôt  dé¬ 
laissé  pour  l’Odéon.  M.  Samson  était  redevenu  habitant  de  Paris. 

La  réputation  de  l’artiste  commençait  à  prendre  quelque  consistance.  De  l’Odéon,  il  alla 
au  Théâtre-Français  qui  était  le  but  légitime  de  son  ambition.  Il  y  était  dignement  apprécié  à 
une  époque  où  de  grands  noms  et  de  grands  acteurs  étaient  encore  en  bon  nombre  dans  cette 
maison  de  Molière,  aujourd’hui  un  peu  moins  riche  en  personnalités  de  premier  ordre.  Ce¬ 
pendant  une  querelle  dont  nous  n’avons  pas  à  parler  éclata,  en  1830,  entre  lui  et  le  théâtre  ; 
il  sortit  et  alla  contribuera  fonder  la  fortune  du  petit  théâtre  du  Palais-Royal,  que  M.  Dor- 

meuil  venait  d’ouvrir.  M.  Samson,  actif  et  studieux,  ne  manqua  pas  de  se  faire  remarquer  sur 

/ 

cette  petite  scène,  déjà  fort  aimée  du  public.  Entre  autres  créations  faites  alors  par  lui,  on 
cite  le  rôle  de  Rabelais  dans  le  joli  vaudeville  intitulé  ;  le  Curé  de  Mcudon.  L’acteur  y  a  ob¬ 
tenu  un  très-grand  succès. 

Au  théâtre,  tout  est  mobile;  M.  Samson  eut  des  démêlés  avec  la  nouvelle  entreprise.  Un 
procès  s’ensuivit,  et,  comme  conséquence,  l’acteur  rentra  au  Théâtre-Français,  qu'il  n’aurait 
jamais  dû  quitter.  Il  y  est  resté  jusqu’à  ce  jour,  et,  comme  nous  l’avons  dit,  il  est  le  doyen  des 
sociétaires  de  la  maison. 

En  trente  ans,  cet  artiste  a  été  à  même  de  créer  un  nombre  prodigieux  de  rôles;  on  en 
compte  plus  de  deux  cent  soixante  qui  ont  marqué.  Beaucoup  ont  été  fort  applaudis  et  ont 
servi  de  modèles  aux  acteurs  de  la  province  et  de  l’étranger.  Poussé  par  sa  nature  à  entre¬ 
tenir  sur  notre  première  scène  le  culte  un  peu  trop  délaissé  des  classiques,  il  a  étudié  avec  la 
sollicitude  la  plus  louable  toutes  les  comédies  de  Molière,  de  Beaumarchais,  de  Marivaux,  de 
Lesage  et  de  Sedaine.  Le  personnage  de  M.  Jourdain  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  passe  à 
bon  droit  pour  une  de  ses  meilleures  créations.  11  y  aurait  à  faire  une  longue  énumération,  si 
l’on  devait  noter  toutes  les  figures  de  l’ancien  répertoire  auxquelles  il  a  donné  du  relief. 

Pendant  sa  longue  carrière,  M.  Samson  a  prêté  aussi  un  très-utile  concours  aux  œuvres 
de  la  littérature  contemporaine.  Dans  Henri  111  et  sa  cour,  d’Alexandre  Dumas,  il  a  créé  le  rôle 
de  Joyeuse,  très-grand  mérite  pour  un  classique  que  d’avoir  su  interpréter  avec  éclat  la  prose 
des  premiers  temps  romantiques.  Dans  le  Louis  XI,  de  Casimir  Delavigne,  il  a  joué  le  per¬ 
sonnage  si  délié  d’Olivier  le  Daim,  et  il  a  ainsi  singulièrement  coopéré  au  succès  de  la  pièce. 
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Lithographié  par  Cu.  Kreutzberger,  d’après  la  photographie  de  Disderi 
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JOSEPH-ISIDORE  SAMSON 


porains  célèbres,  l’auteur  de  la  Famille  Poisson  a  souvent  pris  la  parole  et  a  toujours  été 
écouté  avec  faveur. 

Au  Conservatoire,  dont  il  a  été  élève  et  où  il  exerce  aujourd’hui  les  fonctions  de  profes¬ 
seur,  M.  Samson  a  rendu  aussi  de  nombreux  services  à  l’art,  en  élevant  des  élèves  qui  rani¬ 
maient  le  vieux  répertoire.  C’est  lui  qui  a  présidé  à  l’instruction  théâtrale  de  Rachel  et  des 
deux  Brohan.  A  la  Comédie-Française,  parmi  ses  confrères,  sa  parole  est  écoutée  avec 
autorité,  comme  doit  l’être  celle  d’un  artiste  de  talent  qui  est  aussi  un  honnête  homme. 
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II  est  né  à  Berlin,  le  5  septembre  1794.  Fils  d’un  banquier  israélite,  on  le  destinait  au 
commerce;  le  démon  de  l’art,  qui  parlait  déjà  à  sa  jeune  imagination,  le  poussait  du  côté 
de  la  musique.  C’est  en  prêtant  l’oreille  à  la  voix  delà  Muse  qu’il  est  devenu  le  premier  com¬ 
positeur  de  notre  temps,  après  Rossini. 

Dans  son  enfance  recueillie  et  laborieuse  il  a  eu  ce  bonheur  inappréciable  d’avoir  pour 
maître  le  célèbre  abbé  Yogler,  et  pour  condisciple  Carl-Maria  de  Weber,  le  fameux  auteur  du 
Freyschülz.  À  cette  école,  stimulé  par  une  généreuse  émulation,  il  ne  pouvait  que  commencer 
à  devenir  un  homme  remarquable,  et  deux  essais,  publiés  à  l’àge  où  les  enfants  ne  songent 
qu’à  jouer,  étaient  le  prélude  de  sa  vie  d’artiste. 

Cependant  à  mesure  qu’il  grandissait,  le  jeune  Meyerbeer  pouvait  comprendre  que  les 
débuts  réels  exerceraient  plus  évidemment  sa  patience.  De  dix-huit  à  vingt  ans,  il  se  sentait 
une  vocation  plus  décidée  pour  la  musique  religieuse  :  Dieu  et  la  nature,  composition  d’un 
genre  grave,  obtint  à  Darmstadt  un  succès  dont  les  journaux  de  l’Allemagne  ont  parlé.  En 
1812,  il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  Munieh  son  premier  opéra,  intitulé  le  Vœu  de  Jephté. 
Il  y  eut  ici  un  temps  d’arrêt  dans  ses  triomphes  juvéniles;  on  trouvait  cette  musique  trop 
froide  et  trop  solennelle  pour  de  la  musique  théâtrale. 
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D’autres  tentatives  du  jeune  compositeur  ne  furent  pas  mieux  accueillies.  L’amitié  lui 
conseilla  alors  d’aller  en  Italie  pour  y  étudier  l’art  et  la  nature,  et  les  souvenirs  historiques  ; 
M.  Meyerbeer  se  rendit  à  ces  sages  avis  et  fit  le  pèlerinage  qu’on  lui  conseillait.  Il  trouva 
toute  la  vieille  Ausonie  sous  le  charme  que  lui  communiquaient  les  premiers  chefs-d’œuvre 
de  Rossini,  et  ne  s’en  mit  pas  moins  à  étudier.  Peu  connu  encore,  il  devait  attendre  pendant 
plusieurs  années  un  libretto  et  le  bon  vouloir  d’un  directeur  d’opéra.  Il  est  vrai  que  la  pa¬ 
tience  était  plus  facile  au  fils  d’un  riche  banquier  juif  qu’au  commun  des  martyrs,  mais 
l’épreuve  est  toujours  amère.  A  la  longue,  il  fut  admis  à  faire  représenter  son  premier  opéra 
sur  la  scène  de  Padoue.  Le  célèbre  Pisaroni,  qui  chantait  dans  cet  ouvrage,  aida  à  le  mettre 
en  relief.  Un  peu  plus  tard,  il  donna  tour  à  tour  à  Turin  et  à  Venise  d’autres  œuvres  qui  prê¬ 
tèrent  un  vif  éclat  à  sa  réputation.  Enfin,  il  Crociato  in  Egypto,  celui  de  ses  opéras  italiens 

qui  eut  le  plus  de  succès,  acheva  de  le  mettre  en  première  ligne,  en  regard  de  Rossini. 

•  • 

Cet  opéra  ne  devait  pas  tarder  à  être  joué  à  Paris  au  Théâtre-Italien.  Dès  ce  moment,  le 
maestro  était  sacré  par  la  réputation.  Cependant  il  Crociato  in  Egypto  n’était  que  la  préface 
d’œuvres  plus  considérables.  M.  Meyerbeer  était  venu  habiter  la  France.  Une  perte  doulou¬ 
reuse  qu’il  y  fit  le  poussa  à  revenir  à  la  musique  religieuse.  Ce  fut  le  signal  d’un  magnifique 
réveil  pour  son  génie.  Après  ces  nouveaux  essais  sur  des  chants  sacrés,  il  aborda  sous  forme 
d’opéra  un  sujet  mêlé  de  chant  pieux  et  d’imprécations  sataniques  :  Robert  le  Diable,  repré¬ 
senté  au  lendemain  d’une  grande  révolution  politique,  offrait  aux  yeux  et  à  l’oreille  charmée 
du  public  l’éternelle  et  grande  lutte  du  bien  et  du  mal.  On  sait  quel  succès  éclatant  accueillit  de 
chef-d’œuvre  dès  le  premier  jour  de  son  apparition.  Le  nouvel  opéra  eut  cent  représentations 
triomphales  sans  interruption. 

L’histoire  intime  de  ce  magnifique  opéra  serait  un  enseignement  des  plus  utiles,  si 
M.  Meyerbeer  consentait  jamais  à  l’écrire.  Robert  le  Diable,  comme  la  Vestale,  de  Sponlini,  a 
été  sur  le  point  de  n’être  pas  joué.  Il  a  été  fort  heureux  pour  cet  ouvrage  que  son  auteur  ait 
été  riche;  on  craignait  de  s’aventurer,  même  en  faisant  copier  la  partition.  Le  nouveau  direc¬ 
teur  de  l’Académie  royale  de  Musique,  M.  L.  Véron,  qui  est  pourtant  un  homme  habile  et,  à 
certains  égards,  un  audacieux,  redoutait  l’avénement  de  cette  musique  de  cuivre  auprès  du 
public  parisien,  dont  les  oreilles  étaient  tout  entières  captivées  par  la  mélodie  et  par  les  lan¬ 
gueurs  de  la  musique  italienne.  M.  Meyerbeer,  par  bonheur,  a  tenu  bon;  il  n’a  pas  eu  peur 
de  son  œuvre;  il  n’a  craint  ni  d’affronter  les  orages  de  l’orchestre,  ni  de  choisir  lui-même  de 
bons  exécutants,  et  il  a  obtenu  un  beau  succès.  Mais  combien  peu  de  musiciens  se  trouvent 
dans  ce  cas  1 

A  celte  époque,  ce  qu’on  appelle  la  gloire ‘•avait  encore  la  puissance  d’exalter  les  esprits 
d’élite.  M.  Meyerbeer  ne  voulait  pas  se  reposer  même  après  ce  brillant  accueil.  On  le  vit  se  re¬ 
mettre  à  l’ouvrage;  il  fit  alors  les  Huguenots,  dont  le  sujet,  tiré  des  massacres  de  la  Saint-Bar- 
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thélemy,  s’associait  si  merveilleusement  aux  tendances  de  son  beau  talent.  Adolphe  Nourrit 
brilla  dans  ce  nouvel  opéra  et  contribua  à  lui  valoir  le  même  accueil  qu’à  son  aîné;  Robert 
le  Diable  avait  désormais  un  pendant  dont  l’auteur  pouvait  être  fier. 

De  1836  à  1849,  le  compositeur,  qui  avait  assez  fait  ses  preuves,  ne  se  hâtait  plus,  sinon 
de  produire,  du  moins  de  livrer  ses  productions  au  public.  Si  l’on  en  excepte  le  Camp  de  Silis- 
trie  qu’il  avait  fait  représenter  à  Berlin  dans  un  voyage,  il  ne  révélait  plus  son  existence  à 
l’Europe  musicale  que  par  des  cantilènes  ou  des  fantaisies.  On  parlait,  il  est  vrai,  de  nou¬ 
veaux  opéras,  mais  M.  Meyerbeer  se  défendait  toujours  de  les  faire  jouer.  Toutefois  il  crut 
devoir  faire  représenter  le  Prophète  au  lendemain  de  la  révolution  de  Février,  c’est-à-dire  dans 
un  moment  où  l’on  agitait  au  milieu  des  rues  et  dans  les  clubs  beaucoup  d’idées  qui  avaient 
préoccupé  Jean  de  Leyde,  son  héros.  —  Il  faut  bien  le  dire,  le  Prophète  n’eut  pas  le  succès 
de  Robert  et  des  Huguenots. 

Depuis  lors,  M.  Meyerbeer  a  abordé  deux  fois  une  scène  inférieure  à  celle  de  l’Académie 
impériale  de  Musique,  c’est-à-dire  le  théâtre  de  l’Opéra-Comique,  en  donnant  des  ouvrages 
moins  considérables  que  ne  l’avaient  été  ses  trois  grands  opéras.  Le  compositeur  tenait  sans 
doute  à  démontrer  qu’il  était  à  même  de  briller  dans  tous  les  genres.  Celte  nouvelle  phase  a 
d’abord  été  marquée  par  l’Étoile  du  Nord,  épisode  de  l’histoire  de  Russie,  qui  a  eu  un  certain 
succès,  mais  qui  n’était  pas  encore  de  la  dimension  des  succès  passés.  Quoiqu’il  y  eût  dans  le 
fait  duquel  il  avait  été  tiré  l’opéra  nouveau  deux  situations  et  deux  motifs  qui  pouvaient  prêter 
aisément  à  un  épanouissement  de  jovialité  ou  à  l’expansion  de  thèmes  agréables,  le  maître 
avait  prolongé  d’un  bout  à  l’autre  de  la  pièce  son  penchant  à  la  musique  grave  ou  élégiaque. 
Néanmoins  l’autorité  de  son  nom  et  quelques  phrases  d’une  belle  facture  devaient  entretenir 
à  la  longue  une  série  d’une  centaine  de  représentations.  Mais  les  amateurs,  étonnés  et  refroidis, 
se  disaient  :  «  Nous  ne  retrouvons  plus  dans  l’Etoile  du  Nord  le  musicien  dramatique  de  Robert 
le  Diable  et  nous  n’y  voyons  pas  non  plus  un  autre  Boïeldieu.  » 

A  quelque  temps  de  celte  première  incursion  dans  un  domaine  qui  n’était  pas  le  sien, 
M.  Meyerbeer  se  hasarda  à  écrire  un  second  opéra-comique  ou  un  ouvrage  qui  portait  ce 
nom  ;  celui-là  avait  pour  titre  le  Pardon  de  Ploêrmel.  Pour  le  coup,  il  y  eut  un  insuccès  bien 
nettement  constaté.  Il  était  aisé  de  voir  que  les  inspirations  de  1829  s’étaient  fort  attiédies, 
pour  ne  pas  dire  refroidies  tout  à  fait.  L’ouvrage  fut  considéré  comme  médiocre.  On  s’y  en¬ 
nuya,  on  s’y  endormit  presque,  ce  qui  est  considéré  comme  un  désastre  à  la  représentation 
d’une  pièce  française.  La  critique,  qui  n’aime  pas  à  être  dépaysée,  traita  cette  autre  pièce  avec 
une  sévérité  cruelle.  —  «  Revenez  donc  à  vos  grands  opéras,  si  vous  pouvez,  »  disait-elle  à 
l’auteur. 

Cependant  M.  Meyerbeer,  qui  sait  bien  que,  suivant  le  mot  historique  de  Beaumarchais,  la 
vie  de  l’artiste  est  un  combat,  ne  se  décourage  pas.  Il  s’est  remis  au  travail,  il  revoit,  dit-on. 


GIACOMO  MEYERBEER 


avec  une  patience  et  un  calme  héroïque,  d’autres  œuvres  qu’il  a  en  portefeuille  depuis  un 
grand  nombre  d’années  et  qui  seront  la  couronne  de  sa  verte  vieillesse.  On  cite  surtout  l'Afri¬ 
caine,  un  quatrième  grand  opéra,  promis  depuis  une  quinzaine  d’années  et  plus,  et  qu’on 
finira  bien  par  nous  donner.  Que  de  fables  de  toute  nature  messieurs  les  chroniqueurs  n’ont- 
ils  pas  faites  sur  celte  pièce  que  personne  ne  connaît  I  Voilà  quinze  années,  si  ce  n’est  plus, 
qu’elle  défraye  les  courriers  de  Paris  et  de  l’étranger  quand  ils  sont  à  court  de  nouvelles. 
Tantôt  on  dit  que  l’Africaine  ne  peut  être  chantée  que  par  un  ténor  et  une  prima-donna  phé¬ 
nomènes  que  M.  Meyerbeer  est  sans  cesse  occupé  à  chercher  à  travers  l’Europe,  tantôt  on 
affirme  que  l’ouvrage  est  déjà  en  répétition  pour  être  donné  au  commencement  de  l’hiver. 
Très-souvent  M.  Meyerbeer  a  pris  la  plume  afin  de  démentir  ces  rumeurs  étranges,  il  n’importe; 
on  les  recommence  toujours. 

Avant  de  finir,  ajoutons  que  lorsqu’il  se  mêle  de  composer  de  la  musique  de  salon, 
M.  Meyerbeer  la  fait  charmante.  On  peut  citer,  par  exemple,  plusieurs  romances,  telle  que  le 
Bouquet  de  bal,  paroles  de  M.  E.  Scribe,  et  une  ou  deux  cantates  de  M.  Victor  Hugo. 

Il  est  membre  de  l’Institut  et  officier  de  la  Légion  d’honneur 
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A  la  date  de  1840,  à  peu  près,  il  a  commencé  à  se  manifester  chez  nous  un  mouvement 

-rm* 

fort  heureux  dans  l’art.  Sous  l’empire  des  idées  de  rêverie  morale  et  de  critique  sociale  qui 
ont  été  semées  à  travers  les  esprits  par  le  roman  moderne,  les  peintres  se  sont  mis  à  écrire 
avec  leurs  pinceaux  des  élégies  ou  des  scènes  rustiques  de  la  nature  la  plus  émouvante.  Les 
grandes  pages  d’histoire,  trop  pompeuses  et  trop  compliquées,  ont  été  dès  lors  tout  à  fait 
délaissées  pour  de  charmants  petits  tableaux  de  chevalet  ou  de  genre,  moitié  histoire,  moitié 
paysage,  infiniment  plus  conformes  à  la  simplicité  brillante  de  notre  vie  moderne  et  s’adap¬ 
tant  mieux  à  nos  goûts.  —  L’artiste  dont  nous  inscrivons  le  nom  en  tête  de  cette  Notice  aura 
puissamment  contribué,  pour  sa  part,  à  faire  adopter  ce  genre. 

M.  Antoine-Auguste-Ernest  Hébert  est  venu  au  monde  à  Grenoble,  en  1817.  11  avait  été 
destiné,  dans  l’origine,  à  une  carrière  tout  autre  que  celle  de  la  peinture.  En  1835,  il  venait 
à  Paris,  afin  d’y  étudier  le  droit.  N’était-ce  pas  un  temps  où  l’éloquence  du  barreau  menait 
à  toutes  les  professions  honorables?  Cependant,  de  secrets  instincts  d’artiste  et  les  souvenirs 
des  sites  et  des  montagnes  de  sa  belle  province  soufflèrent,  pour  ainsi  dire,  à  son  esprit  des 
idées  d’insoumission  et  d’indépendance.  En  fréquentant  l’atelier  de  David  (d’Angers),  il  sentit 
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ces  vagues  désirs  s’emparer  plus  vivement  de  sa  volonté.  Il  poussa  alors  le  cri  du  Corrége  et 
se  fit  peintre. 

On  était  alors  en  1839. 

Le  débutant  exposa  au  Louvre  sa  première  œuvre  le  Tasse  en  prison,  qui  donnait  si  bien 
l’idée  des  belles  stances  que  Lamartine  a  faites  sur  le  même  sujet.  Un  début  si  intéressant 
attira  nécessairement  l’attention  publique  sur  le  jeune  peintre.  La  toile  fut  achetée  par  le 
gouvernement  pour  le  musée  de  Grenoble.  Enhardi  par  ce  premier  succès  et  fortifié  par  les 
conseils  que  lui  donnait  Paul  Delaroche,  un  maître  fort  écouté,  il  prit  part  aux  concours  de 
l’École  des  beaux-arts  ;  et,  dès  sa  première  entrée  en  loge,  il  obtint  le  grand  prix  de  Rome.  Le 
sujet  qu’on  avait  donné  à  traiter  était  tiré  des  légendes  de  la  Bible  :  la  coupe  trouvée  dam  le  sac 
de  Benjamin. 

«  Et  Joseph  commanda  à  son  maître  d’hôtel,  en  disant  :  «  —  Remplis  de  vivres  les  sacs 
»  de  ces  gens,  autant  qu’ils  en  pourront  porter,  et  remets  l’argent  de  chacun  à  l’ouverture  de 
»  son  sac;  et  mets  ma  coupe,  la  coupe  d’argent,  à  l’ouverture  du  sac  le  plus  petit,  avec  l'ar- 
»  gent  de  son  blé.  »  —  Et  il  fit  comme  Joseph  le  lui  avait  dit. 

»  Le  matin,  dès  qu’il  fit  jour,  on  renvoya  ces  hommes  avec  leurs  ânes. 

»  Et  lorsqu’ils  furent  sortis  de  la  ville,  avant  qu’ils  fussent  fort  loin,  Joseph  dit  à  son 
maître  d’hôtel  :  «  Va,  poursuis  ces  hommes,  et,  quand  tu  les  auras  atteints,  dis-leur  :  Pour- 
»  quoi  avez-vous  rendu  le  mal  pour  le  bien?  N'est-ce  pas  la  coupe  dans  laquelle  mon  seigneur  boit 
»  et  par  laquelle  assurément  il  devinera  ?  C’est  mal  à  vous  d’avoir  fait  cela. 

»  Et  il  les  atteignit  et  il  leur  dit  ces  mêmes  paroles.  » 

On  voit  combien  le  sujet  est|simple,  beau,  naïf,  plein  de  grandeur  et  en  état  de  faire  vibrer 
les  cordes  les  plus  sensibles  du  cœur.  L’amour  de  l’élégie,  comme  on  le  voit,  se  développait 
dans  la  pensée  de  l’artiste.  Du  poète  emprisonné  dans  la  maison  des  fous  où  Michel  Montaigne 
allait  lui  faire  cette  visite  si  triste  dont  s’occupe  l’histoire,  M.  Ernest  Hébert  conduisait  le  public 
dans  la  terre  d’Égypte  où  un  frère,  autrefois  vendu  à  des  marchands  par  ses  aînés,  se  servait 
d’un  stratagème  tout  oriental  pour  nouer  une  réconciliation  avec  eux.  —  Il  y  avait  donc 
une  pensée  morale  dans  le  tableau. 

La  critique,  en  ce  temps-là  plus  diligente  qu’elle  ne  l’est  de  nos  jours,  s’occupait  de  ces 
luttes  des  jeunes  esprits  et  des  futurs  artistes;  elle  ne  se  montra  pas  avare  d’éloges  pour 
M.  Ernest  Hébert.  Ainsi,  il  avait  déjà  de  la  réputation  qu’il  n’était  encore  qu’un  étudiant,  un 
écolier  ou  un  essayiste ,  comme  disent  les  Anglais.  La  Coupe  trouvée  dans  le  sac  de  Benjamin  ne 
devait  pas  seulement  plaire  à  la  critique  et  aux  amateurs,  puisque  les  juges  du  jury  lui  décer¬ 
naient  d’emblée  le  grand  prix.  Ce  fut  un  premier  beau  jour  pour  M.  Ernest  Hébert. 

Le  voilà  donc  parti  pour  la  Villa-Médicis ,  où  il  séjourna  cinq  ans  en  qualité  de  pen¬ 
sionnaire.  Paris  entendait  de  temps  en  temps  parler  de  lui  par  des  envois  qu’il  faisait;  c'est 
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ainsi  qu’il  avait  fait  passer  tour  à  tour  de  Rome  dans  notre  capitale  Deux  Odalisques,  qu’on  a 
remarquées,  et  une  copie  de  la  Sibylle  appelée  Delphica.  Mais,  quoil  étaient-ce  là  toutes  ses 
études?  Le  jeune  artiste,  sachant  combien  l’art  présente  de  difficultés  à  vaincre,  ne  s’endor¬ 
mait  pas,  en  rêveur  paresseux,  sur  les  rives  du  vieux  Tibre.  Toute  cette  poétique  Italie,  et 
Rome,  la  ville  des  grandes  ruines;  et  la  campagne  dont  le  spectacle  porte  tout  esprit  à  la 
mélancolie;  tous  ces  horizons,  tous  ces  ciels,  toute  cette  riche  nature,  l’invitaient  à  un  travail 
sans  relâche,  et  il  ne  s’y  dérobait  pas. 

Il  est  des  esprits,  et  ce  sont  les  meilleurs,  qui  ne  se  tiennent  jamais  pour  satisfaits  de  ce 
qu’ils  créent.  Pour  ceux-là,  le  travail,  d’ordinaire  si  âpre,  devient  un  stimulant  continuel  :  ils 
étudient,  combinent,  méditent,  font,  effacent  pour  refaire  encore.  On  essayerait  en  vain  de 
leur  persuader  qu’il  faut  aller  vite;  non,  dussent-ils  d’abord  passer  à  tort  ou  pour  paresseux 
ou  pour  inféconds,  ils  tiennent  à  se  fortifier  silencieusement  dans  de  longues  et  patientes 
études. 

Lorsque  les  cinq  années  qu’il  devait  passer  à  l’Ecole  de  Rome  furent  écoulées,  il  pro¬ 
longea  de  trois  ans  encore  son  séjour  sur  la  terre  sacrée.  Que  de  choses  à  voir!  que  de  secrets 
à  surprendre  !  que  de  croquis  à  faire,  à  rassembler,  à  rapporter  !  L’auteur  de  Tasse  en  prison 
comprenait  fort  bien  quel  parti  il  pourrait  tirer  prochainement  de  ces  souvenirs  d’étude  et  de 
voyage.  Il  voyait  son  avenir  dans  la  production  de  ces  richesses  qu’il  avait  recueillies,  et  il 
ne  se  trompait  pas.  Le  moment  ne  tarderait  pas  à  se  présenter  où  ses  croquis  d’Italie  devien¬ 
draient  des  tableaux  en  France. 

Après  huit  ans  d’absence,  M.  Ernest  Hébert  revint  donc  à  Paris,  et,  pour  se  dépayser  un 
peu  les  yeux  et  la  main,  trop  habitués  peut-être  aux  choses  de  l’Ausonie,  il  se  mit  à  exposer 
une  Paysanne  de  Guérande  ballant  le  beurre;  mais  ses  souvenirs  de  l’Italie  reprenaient  bien  vite 
le  dessus.  On  voyait  tour  à  tour,  et  avec  un  très-grand  charme,  la  Sieste ,  m  Pâtre  italien, 
une  figure  orientale,  l’ Aimée  et  le  Matin  au  bois.  —  En  1850,  l’artiste  devait  obtenir  son  plus 
grand  succès,  celui  que  lui  a  valu  la  Mal’ Aria.  Dès  ce  moment,  il  était  du  petit  nombre  de 
ceux  dont  la  foule  retient  et  répète  les  noms. 

Dans  la  Mal’ Aria,  la  critique,  si  difficile  à  soumettre,  trouvait  réunies  toutes  les  qua¬ 
lités  :  la  pensée,  l’exécution,  la  couleur.  On  grava  le  tableau,  et  il  n’en  devint  que  meilleur 
et  plus  populaire.  Le  gouvernement  en  fit  même  l’acquisition  pour  le  musée  du  Luxembourg. 

Étant  en  si  beau  chemin,  l’ancien  pensionnaire  de  la  Villa-Médicis  ne  devait  pas  s’arrêter. 
M.  Ernest  Hébert  a  donné  une  suite  brillante  à  ses  œuvres.  On  a  surtout  remarqué  une  page 
assez  importante  :  le  Baiser  de  Judas,  et  un  portrait  du  prince  Napoléon.  Toujours  passionné 
pour  la  terre  qui  l’avait  si  bien  inspiré,  il  retourna  en  Italie  et  en  rapporta  les  Paysannes  d’Al- 
vito ,  les  Fienaroles,  Vencenza,  autres  scènes  dans  lesquelles  on  retrouvait  l’auteur  de  la 
Mal’ Aria. 


ERNEST  HÉBERT 


Après  avoir  été  l’objet  de  plusieurs  distinctions  flatteuses,  M.  Ernest  Hébert  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

L’œuvre  de  M.  Ernest  Hébert,  déjà  considérable,  ne  satisfait  pourtant  pas  encore  cette  por¬ 
tion  exigeante  du  public,  toute  composée  de  malconlenls ,  que  nul  n’a  jamais  pu  satisfaire.  Avec 
ces  esprits  étranges,  un  artiste  ne  sait  jamais  quelle  posture  garder.  Travaille-t-il  sans  cesse, 
ils  disent  :  «  Il  se  prodigue,  comme  tous  ceux  qui  n’ont  que  la  petite  monnaie  du  talent.  » 
Tient-il  à  se  montrer  sobre  de  ses  productions,  ils  s’écrient  :  «  Il  garde  l’immobilité  de  l’im¬ 
puissance.  »  On  n’adresse  pas  tout  à  fait  ces  charmants  reproches  à  l’auteur  de  la  Mal’ Aria, 
mais  on  lui  demande  autre  chose;  on  s’écrie  :  «  Eh  bien  1  ne  va-t-il  donc  pas  changer  un  peu 
de  manière?  Quand  donc  fera-t-il  autre  chose  que  ce  qu’il  fait?  »  C’est  toujours  l’histoire  de 
Garo,  qui  voudrait  voir  des  citrouilles  à  la  branche  des  chênes.  —  M.  Ernest  Hébert  fera  bien 
de  ne  prêter  aucune  attention  à  ces  critiques. 
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Voilà  un  des  fils  de  cette  terre  féconde  de  la  Franche-Comté  qui  a  donné  à  la  France 
contemporaine  tant  d’hommes  remarquables  dans  toutes  les  spécialités,  notamment  dans  la 
littérature  et  dans  l’art.  Il  est  né  à  Ornans  (Doubs),  en  1817,  a  commencé  au  petit  séminaire 
de  sa  ville  natale  des  éludes  classiques  qu’il  a  terminées  au  lycée  de  Besançon.  Dans  l’ori¬ 
gine,  ses  parents  le  destinaient  au  barreau  ;  M.  Gustave  Courbet  avait  une  autre  prédilection , 
il  savait  qu’il  était  né  peintre,  et  il  a  mis  une  persévérance  très-courageuse  et  très-honorable 
à  prouver  qu’il  ne  s’était  pas  trompé  sur  la  nature  de  sa  vocation.  Envoyé  à  Paris  pour  étudier 
le  droit,  il  ne  s’adonnait,  en  réalité,  qu’à  l’étude  de  l’art  qu’il  aimait.  Il  prenait  tour  à  tour 
les  leçons  de  Hesse  et  de  Sleuben  ;  mais,  en  définitive,  les  règles  acceptées,  les  conventions 
académiques,  l’enseignement  d’un  maître,  ces  diverses  choses  qui  sont  comme  l’apprentis¬ 
sage  obligé  de  tout  artiste,  répugnaient  à  l’indépendance  de  sa  pensée;  il  cherchait  déjà  à 
marcher  seul,  sans  lisières  ;  il  tendait  à  s’arrêter  à  la  théorie  du  Réalisme,  dont  nous  aurons 
bientôt  un  mot  à  dire. 

On  sera  sans  doute  bien  étonné  quand  on  saura  que  M.  Gustave  Courbet,  l’ennemi  de 
tout  idéal,  l’adversaire  des  mythologies,  des  rêves  et  des  fables,  a  commencé  par  communier 
avec  cette  Ecole  romantique,  qui  est  encombrée  de  songes,  d’Olympes,  de  pensées  vagues  et 
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comme  noyée  dans  le  spiritualisme.  Il  aimait  particulièrement  à  lire  les  poètes  allemands, 
les  véritables  pères  du  genre.  Goethe  l’enchantait;  il  jetait  des  Faust  sur  sa  toile,  et  le  temps 
n’était  pourtant  pas  éloigné  où  il  dirait,  en  parlant  du  grand  poète  germain  et  de  ses  pareils  : 
«  Tout  ce  qu’ils  rapportent  n’existe  pas.  » 

En  1844,  M.  Gustave  Courbet,  qui  annonçait  déjà  une  certaine  habileté  de  main,  a  eu 
un  tableau  reçu  à  l’exposition  annuelle  du  Louvre  ;  mais,  pendant  quatre  années  consécu¬ 
tives,  ses  efforts  n’aboutirent  qu’à  le  mener  à  des  refus  de  la  part  d’un  jury  inclément  ou  peu 
connaisseur.  La  révolution  de  Février  arriva  ;  un  monde  nouveau  naissait.  A  cette  grande 
secousse  sociale,  l’ancien  romantique  se  sentit  renaître;  il  s’adonna  alors  avec  passion  à  un 
art  dont  il  attendait  tout  lé  relief  et  tout  l’honneur  de  sa  vie. 

En  1849,  à  la  grande  exposition  du  Palais-Royal,  M.  Gustave  Courbet  voyait  enfin  les 
portes  d’un  vrai  musée  s’ouvrir  pour  donner  asile  à  ses  toiles.  Il  avait  envoyé  dix  tableaux  ou 
dessins  qui  eurent  un  succès  inattendu. 

On  était  dans  un  temps  nouveau;  il  apparaissait  un  art  nouveau. 

Tout  Paris  se  rappelle  encore,  à  l’heure  qu’il  est,  l’étonnement  étrange  dans  lequel  cette 
peinture  insolite  jetait,  les  connaisseurs.  «  Avez-vous  vu  les  Courbet?  »  C’était  ce  que  tout  le 
monde  demandait,  et  tout  le  monde  de  répondre  affirmativement.  En  général,  on  trouvait 
qu’il  y  avait  du  talent,  une  grande  science  du  dessin,  un  très-beau  sentiment  de  la  couleur  et 
du  paysage;  mais  quels  sujets,  juste  ciel  !  L’artiste  s’était  obstiné  à  prendre  les  Bonhommes 
dans  la  vérité  sociale  la  plus  naïve  :  des  paysans,  des  conseillers  municipaux  de  son  village, 
un  curé,  un  maire,  et  non  plus  des  Faust  ni  des  personnages  romantiques.  Il  n’avait  rien 
voulu  idéaliser,  ni  l’homme,  ni  la  femme,  ni  l’action.  C’était  la  nature,  ou  plutôt  la  société 
brute.  Tant  pis  pour  la  Vérité  si,  en  sortant  de  son  puits,  elle  montre  des  verrues  et  une  tête 
mal  peignée  ;  M.  Gustave  Courbet  ne  voulait  rien  dissimuler  ni  rien  farder.  Il  avait  cette  con¬ 
viction  que  l’art  a  tout  à  gagner  en  se  réfléchissant  dans  ce  qui  est  réel.  «  Mais  est-ce  bien  là 
de  l’art?  »  demandaient  les  critiques. 

Il  y  avait  beaucoup  à  répliquer,  mais  ce  n’est  point  une  page  d’esthétique  que  nous 
écrivons;  bornons-nous  aux  faits.  Le  succès  du  peintre  fut  universel.  Qu’il  s’y  mêlât  un  peu 
de  stupeur,  peut-être*  nous  l’admettons  :  l'Enterrement  à  Ornans,  les  Casseurs  de  pierres  et 
plusieurs  autres  compositions  devinrent  populaires.  On  riait  bien  un  peu  d’abord,  ou  bien  on 
s’indignait;  mais  enfin  on  disait  :  «  Ce  n’est  pas  d’uli  homme  Vulgaire.  » 

Dans  les  diverses  expositions  qui  suivirent,  M.  Gustave  Courbet,  de  plus  en  plus  réaliste, 
lie  voulait  pas  changer  de  système.  Tant  d’opiniâtreté  finit  par  lui  conquérir  une  réputation 
européenne,  du  reste  bien  méritée.  En  1855,  le  peintre,  ne  se  tenant  pas  pour  content  de 
l’exposition  universelle,  fit  une  exposition  personnelle  à  part.  C’était  le  même  temps  où  il  se 
représentait  lui-même  voyageant  dans  le  Midi,  et  voyant  venir  au-devant  de  lui  un  amateur 
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du  Gard  ou  de  l’Hérault,  M.  Bruyas,  qui  le  saluait  de  loin,  en  lui  disant  :  Bonjour,  monsieur 
Courbet .  —  Réalisme  pur. 

Très-studieux  M.  Gustave  Courbet  a  parcouru  l’Europe,  et  surtout  la  Belgique  et  l'Alle¬ 
magne,  où  il  était  fort  aimé  et  où  il  a  exhibé  ses  œuvres.  A  l’expiration  de  1861,  il  a  présenté 
plusieurs  tableaux  d’un  rare  mérite,  qui  ont  le  privilège  d’attirer  la  foule  autour  de  leur  rayon. 
Nous  parlerons  des  fameux  Cerfs,  de  la  Biche  blessée  et  du  Bénard  dans  la  neige,  toile  char¬ 
mante,  achetée  par  la  Loterie. 

Tout  compte  fait,  M.  Gustave  Courbet  est  un  des  peinlres  de  cette  époque  qui  ont  le  plus 

« 

d’avenir. 

Doué  des  aptitudes  les  plus  variées,  l’auteur  de  /’ Enterrement  à  Ornans  a  voulu,  un  certain 
jour,  exposer  ses  doctrines  sur  l’art  envers.  La  chose  a  paru  particulièrement  bizarre.  Comment 
un  réaliste  qui  fait  profession  de  repousser  le  convenu,  la  manière,  l’idéal  et  l’artificiel,  a-t-il 
pu  avoir  recours  aux  procédés  de  la  prosodie?  Est-ce  que  les  vers  sont  le  langage  réel  ?  Est-ce 
que  le  mètre,  la  césure,  l’élision  et  la  rime  ne  sont  point  l’opposé  de  la  nature  ?  Ces  vers,  au 
reste,  sont  marqués  au  coin  d’une  médiocrité  bourgeoise  qui  prouve  bien  que  M.  Gustave 
Courbet  a  plus  de  couleurs  sur  sa  palette  qu’au  fond  de  son  écriloire.  Quant  à  ce  qu’ils  disent, 
ce  n’est,  on  le  devine,  que  la  justification  de  la  méthode  suivie  par  le  peintre. 

Très-capricieux  et  très-volontaire  tout  ensemble,  notre  artiste  s’est  mis,  un  autre  jour,  à 
vouloir  essayer  de  la  statuaire;  il  a  tiré  une  tête  de  femme  d’un  bloc  de  terre  glaise,  et  son 
œuvre,  placée  dans  une  exposition  libre  du  boulevard  des  Italiens,  y  a  été  fort  remarquée. — 
Comptons,  et  nous  verrons  que  l’ancien  étudiant  en  droit  s’est  révélé  comme  armé  de  trois 
dons  délicats  et  précieux,  comme  ayant  la  triple  faculté  de  faire  des  tableaux,  des  vers  et  des 
statues. 

En  réalité,  on  le  sait,  il  n’est  que  peintre,  et  il  n’aspire  point  à  être  autre  chose;  mais, 
chose  bizarre,  à  peine  concevable,  si  son  nom  est  connu  dans  toute  l’Europe  artiste,  si  les 
qualités  nombreuses  de  ses  productions  sont  appréciées  de  la  critique  et  des  amateurs  ;  s’il 
est  enfin  hors  de  page  et  marche  de  pair  avec  les  célébrités  du  temps,  sa  peinture,  il  le  recon¬ 
naît  tout  le  premier,  n’obtient  aucun  succès  effectif.  «  Je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  disait-il 
un  jour  à  celui  qui  compose  celte  Notice,  mais  ma  peinture  ne  se  vend  pas.  »  On  attribue* 
peut-être  avec  raison,  cette  mévente  aux  critiques  véhémentes  et  aux  plaisanteries  outrées 
dont  il  a  été  l’objet,  nous  allions  dire  la  victime.  Cependant  la  manière  dont  les  connaisseurs 
et  la  foule  ont  accueilli  ses  trois  derniers  tableaux  à  l’exposition  de  1861  (palais  des  Champs- 
Elysées),  fait  supposer  que  ses  temps  d’épreuve  sont  passés.  Que  l’artiste,  sans  faire  de  con¬ 
cessions  à  la  règle  des  écoles  surannées,  choisisse  des  sujets  qui  ne  soient  déplacés  ni  dans 
un  salon,  ni  dans  un  boudoir,  ni  dans  une  salle  à  manger,  et  il  est  bien  certain  que  le  succès 
le  traitera  en  enfant  gâté* 
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C’est  ce  que  nous  sommes  sans  doute  destinés  à  voir  sous  très-peu  de  temps. 

M.  Gustave  Courbet  a  fait  un  très-beau  dessin  pour  le  Bras  noir,  pantomime  de  M.  Fer¬ 
nand  Desnoyers. 

Aucun  des  contemporains  n’a  été,  de  la  part  de  la  presse  satirique,  le  point  de  mire  de  plus 
d’épigrammes  que  M.  Gustave  Courbet.  Dès  le  jour  où  furent  exposés  l’ Enterrement  à  Ornans 
et  les  Casseurs  de  pierres,  mille  épigrammes  aiguës  comme  des  pointes  d’aiguilles  furent  diri¬ 
gées  contre  le  peintre.  On  allait  de  la  petite  prose  moqueuse  aux  vers  saupoudrés  de  malice 
arisiophanique  ;  on  passait  du  quatrain  à  la  caricature.  En  homme  intelligent  et  fort,  l’artiste 
ne  se  laissait  pas  troubler  par  le  bruit  de  cette  petite  guerre;  il  savait  que  c’est  la  coutume  en 
France  de  s’attaquer  à  tout  ce  qui  réussit  ou  à  tout  ce  qui  a  quelque  gage  d’avenir  à  montrer. 
Bien  mieux,  il  pensait  (et  il  ne  faisait  pas  à  ce  sujet  un  mauvais  calcul)  que  cette  publicité, 
empreinte  de  quelque  malignité  désagréable,  était  cependant  très-profitable  à  celui  qu’elle 
prétendait  frapper.  Il  a  eu  raison  :  ces  petites  méchancetés  ont  été,  à  la  longue,  un  des  prin¬ 
cipaux  éléments  de  sa  célébrité,  nous  allions  dire  de  sa  popularité.  Et,  plus  tard,  voyant  que  ce 
qu’elle  avait  fait  était  tout  opposé  à  ce  qu’elle  voulait  faire,  la  critique  a  tout  à  coup  gardé  le 
silence. 
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HENRY  MONNIER 


Si  l’art  avait  à  donner  une  idée  bien  nette  de  la  personnalité  d’Henry  Monnier,  il 
devrait  représenter  ce  contemporain  sous  la  forme  d’une  pagode  à  trois  têtes.  Dans  cet 
homme,  si  heureusement  doué,  il  existe  en  effet  trois  figures  :  un  dessinateur,  un  comédien 
et  un  petit-fils  de  La  Bruyère,  un  observateur  de  mœurs.  De  1829  jusqu’à  nos  jours,  celle 
triplicité  phénoménale  a  sollicité  tour  à  tour  l’attention  publique  en  jetant  des  dessins  sur  les 
albums,  en  se  montrant  sur  le  théâtre  et  en  écrivant  des  scènes  populaires  dans  des  livres  et 
dans  des  journaux,  genre  à  peu  près  inconnu  avant  la  venue  de  l’auteur.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
curieux  dans  celte  trinilé  bizarre,  c’est  que  les  trois  éléments  s’y  marient  et  s’y  complètent. 
Pour  ne  parler  que  d’un  de  ses  types,  M.  Henry  Monnier  a  dessiné  la  figure  de  M.  Joseph 
Prudhomme,  expert  en  écriture  près  les  cours  et  tribunaux;  il  a  composé  son  dialogue,  et  il 
a,  en  outre,  joué  ce  caractère  en  public  sur  le  théâtre  des  Variétés,  sur  celui  de  l’Odéon,  et  à 
travers  toute  la  province. 

Né  à  Paris  en  1805,  à  ce  que  disent  du  moins  les  biographes,  M.  Henry  Monnier  a 
quelque  temps  hésité  avant  de  se  livrer  aux  professions  exclusivement  libérales.  Gil  Blas  au 
petit  pied,  il  a  été  d’abord  clerc  de  notaire,  puis  expéditionnaire  au  ministère  de  la  justice. 
C’est  sans  doute  à  celle  dernière  circonstance  qu’il  doit  d’avoir  si  bien  observé  les  mœurs, 
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l’attitude,  le  langage  et  le  costume  des  gens  de  bureau.  Mais  enfin  ne  se  sentant  pas  fait  pour 
ce  milieu  convenable  aux  existences  naïves  ou  héroïques,  il  brisa  la  plume  de  l'expédition¬ 
naire  et  alla  étudier  la  peinture  tour  à  tour  chez  le  baron  Gros  et  chez  Girodet-Trioson. 

Cependant  un  examen  indépendant  de  ses  aptitudes  lui  prouva  que  la  peinture  artistique 
n’était  pas  son  fait;  il  avait  une  tendance  bien  plus  marquée  à  faire  les  dessins  comiques,  la 
charge  encore  plus  que  la  caricature.  De  1829  à  1830,  il  essaya  son  crayon  dans  plusieurs 
genres;  il  illustra  les  Chansons  de  Béranger  et  les  Fables  de  La  Fontaine,  et  figura  au  Salon 
comme  lithographe. 

Vers  1830,  M.  Henry  Monnier,  causeur  spirituel  et  plein  d’entrain,  excellait  à  parodier 
en  parlant  des  types  de  convention  et  des  figures  hétéroclites.  C’était  à  cette  époque-là  qu’il 
commençait  à  égayer  ses  contemporains  en  évoquantde  vive  voix  et  M.  Joseph  Prudhomme,  et 
madame  Gibou.et  Jean  Iroux,  et  toute  celte  mythologie  grotesque  qu’il  a  rendue  si  populaire. 
Des  amis  d’atelier,  charmés  de  le  voir  réussir  dans  ces  parodies,  lui  conseillèrent  de  les 
écrire  ;  il  fit  donc  alors  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Scènes  populaires,  dans  lesquelles  on 
remarque  tant  d’épisodes  remarquables,  telles  que  le  Roman  chez  la  Portière,  la  Grande  Dame 
et  la  Grisclle,  le  Dîner  bourgeois,  et  tant  d’autres  croquis  comiques  si  bien  réussis  Un  très- 
grand  succès  accueillit  cette  publication. 

Les  mêmes  amis  d’atelier  dont  nous  venons  de  parler  conseillèrent  alors  à  l’auteur  de 
rendre  ces  charges  encore  plus  vivantes  en  les  jouant  lui-même  sur  le  théâtre.  M.  Henry 
Monnier  se  rendit  à  leur  avis  et  joua  successivement  aux  Variétés  et  au  Vaudeville  les  Men¬ 
diants  et  la  Famille  improvisée,  réjouissantes  pochades  qu’il  alla  ensuite  faire  connaître  à  la 
province  au  milieu  d’un  bruyant  éclat  de  rire. 

De  temps  en  temps,  le  nouveau  comédien  interrompait  ces  excursions  d’artiste  pour 
reprendre  la  plume  et  consigner  sur  le  papier  de  nouveaux  types  et  de  nouvelles  observations. 
Ce  qu’il  écrivait  était,  bien  entendu,  conçu  sous  la  forme  du  dialogue.  Les  nouvelles  Scènes 
populaires  paraissaient  tour  à  tour  soit  dans  la  Revue  de  Paris,  soit  dans  le  feuilleton  du  Siècle. 
Dans  cette  seconde  série  se  trouvent  encore  des  tableaux  de  la  vie  bourgeoise,  des  esquisses 
d’artistes,  des  portraits  de  «  plumigères,  »  les  Trompettes,  les  Rourgeois  de  campagne,  etc.,  etc. 
L’auteur  en  forma  encore  deux  volumes;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  le  parfum  d’origi¬ 
nalité  qui  avait  donné  tant  de  prix  aux  deux  premiers  tomes  ne  se  rencontrait  plus  avec  la 
même  abondance  dans  les  deux  tomes  seconds,  —  Telles  qu’elles  étaient,  ces  nouvelles  Études, 
prises  sur  le  vif  de  l’existence  sociale,  devaient  avoir  encore  du  succès  et  elles  en  ont  réelle¬ 
ment  obtenu. 

Assez  longtemps  absent  de  Paris,  M.  Henry  Monnier  y  revint  vers  1850,  et  pour  y  résider 
avec  un  peu  plus  d’assiduité.  Le  triple  artiste  revivait  toujours  en  lui.  Dans  ces  temps-là,  il 
composait  et  jouait,  aux  applaudissements  de  Paris  entier  et  de  la  critique,  une  spirituelle 
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satire  des  travers  bourgeois;  l’éternel  et  typique  M.  Joseph  Prudhomme  était  encore  chargé 
de  traduire  sa  pensée.  Qui  n’a  vu  et  revu  à  l’üdéon  Grandeur  et  Décadence  de  Joseph  Prudhomme, 
comédie  en  cinq  actes,  qui  a  obtenu  plus  de  cent  représentations?  Les  échos  du  pays  latin 
répètent  encore  les  explosions  de  jovialité  que  cet  ouvrage  a  fait  naître. 

A  quelque  temps  de  ce  grand  succès,  l’auteur-acleur  est  revenu  à  celte  ligure  favorite  de 
sa  jeunesse  en  faisant  paraître  à  la  Librairie  Nouvelle  deux  volumes  sous  ce  titre  :  Mémoires 
de  Joseph  Prudhomme.  Ce  livre,  toujours  empreint  de  l'esprit  comique  qui  est  particulier  à 
l’auteur,  est  une  sorte  de  photographie  des  ridicules  de  la  classe  bourgeoise  et  un  résumé  des 
charges  les  plus  célèbres  qui  se  sont  produites  à  Paris  de  1826  à  1848.  —  Sous  ce  rapporl-là 
c’est  une  sorte  d ememenlo  historique. 

M.  Henry  Monnier  n’a  pas  toujours  travaillé  seul.  11  a  eu  plusieurs  collaborateurs,  au 
nombre  desquels  nous  citerons  MM.  Elie  Berthet,  E.  Labiche,  F.  Labrousse,  etc.,  pour 
d’autres  œuvres  que  celles  que  nous  venons  de  citer.  C’est  avec  le  concours  de  ces  écrivains 
et  de  quelques  autres  qu’il  a  composé  les  autres  ouvrages  qui  forment  sa  bibliographie  :  un 
Voyage  en  Angleterre,  le  Chevalier  de  Clermont,  l’Ami  du  château,  le  Lierre  et  l’Ormeau,  le  Renard 
cl  la  Cigogne,  un  Enfant  du  peuple,  la  Chasse  au  succès,  la  Reine  des  Carottes,  etc.,  etc. —  Très- 
justement  recherché  par  les  publications  collectives,  il  a  collaboré  à  la  Grande  Ville,  dont 
M.  Marc  Fournier  dirigeait  le  texte,  au  livre  des  Cent-et-un,  de  l’éditeur  C.  Ladvocat,  à  Babel, 
recueil  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  aux  Français  peints  par  eux-mêmes,  de  Curmer,  aux 
Petits  Français,  à  la  Bibliothèque  pour  rire,  aux  Almanachs  comique  et  prophétique,  et  à  quelques 
autres  collections  que  nous  ne  nous  rappelons  pas.  —  En  1848,  il  faisait  paraître  un  opuscule 
intitulé  :  Quelques  mots  sur  la  situation  actuelle,  une  brochure  politique  ! 

À  tout  prendre,  M.  Henry  Monnier  constitue  une  des  figures  les  plus  originales  de  la 
première  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 

La  réputation  de  M.  Henry  Monnier  s’est  répandue  même  à  l’étranger.  A  Nice,  oii  il  a 
passé  plusieurs  hivers,  il  était  fort  aimé  des  gens  du  monde  qui  se  disputaient  l’honneur  et  le 
plaisir  de  le  voir  fréquenter  leurs  salons.  Là,  causeur  libre,  dégagé  de  toutes  les  entraves  de 
l’artiste  qui  joue  pour  la  foule,  il  ne  causait  et  ne  parodiait  certains  types  que  pour  un  petit 
nombre  d’invités,  et  son  originalité  n’en  était  que  plus  décidée.  Ceux  qui  ont  été  admis  au 
partage  de  cette  bonne  fortune  de  voir  et  d’entendre  cet  autre  Hogarth  causer,  improviser  et 
dessiner,  ne  tarissent  pas  sur  l’incroyable  et  heureuse  variété  de  ses  aptitudes. —  Ce  qui  s’est 
passé  à  Nice  sous  ce  rapport-là  s’est  produit  dans  plusieurs  autres  villes,  où  le  nom  de 
l’artiste  sera  à  jamais  populaire. 

Quoique  l’auteur  du  Roman  chez  la  Portière  ne  publie  presque  plus  rien,  qu’il  ne  se 
montre  plus  sur  aucune  scène  et  qu’il  ne  taille  guère  son  crayon  que  pour  des  albums  qu’on 
lui  présente,  il  ne  s’est  pourtant  pas  condamné  à  ne  plus  rien  produire.  Il  circule  de  lui, 
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non-seulement  dans  les  ateliers  et  dans  les  foyers  de  théâtres,  mais  aussi  dans  le  monde,  un 
certain  nombre  de  charges  excessivement  désopilantes  qui  rappellent  les  fantaisies  premières 
de  son  esprit  si  jovial.  On  en  cite  plusieurs  que  ses  auditeurs  essayent  ensuite  de  prononcer 
de  vive  voix  ;  mais  ces  étranges  productions  ont  cela  de  particulier  qu’elles  ne  peuvent  réelle¬ 
ment  égayer,  mais  égayer  jusqu’aux  larmes,  que  lorsqu’elles  sont  débitées  par  leur 
auteur. 

Une  fois,  en  1855,  Henry  Monnier,  croyant  que  le  Théâtre-Français  manquait  de  gaieté, 
demandait  à  y  débuter.  —  «  Dans  quoi?  lui  demanda  le  semainier.  —  Dans  la  tragédie, 
»  répondit  l’artiste  avec  un  sang-froid  admirable.  —  Mais  dans  quelle  tragédie?  —  Dans 
»  Britannicus  de  Jean  Racine.  »  —  Tous  les  assistants  se  mirent  à  rire  aux  éclats  (c’était  un 
éloge) 
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Il  est  né  à  Paris,  en  1808,  de  M.  Henry  Karr,  «  piano  célèbre,  »  comme  il  le  dit  quelque 
part.  Après  avoir  fait  au  collège  Bourbon  d’excellentes  études,  il  paraissait  vouloir  se  desti¬ 
ner  au  professorat;  il  en  était  au  rude  apprentissage  de  pion  quand  les  ardeurs  poétiques  de 
la  vingtième  année  lui  firent  faire  ses  premiers  vers.  Ces  premiers-nés  de  sa  verve,  il  les 
adressa  naïvement  au  directeur  du  Figaro.  On  était  alors  sur  la  fin  de  la  Restauration  ;  tout 
tournait  à  l’épigramme  positive  et  à  l’amour  du  combat.  «  Envoyez-nous  de  la  prose  et  nous 
l’insérerons,  »  répondait  au  jeune  poète  M.  Bohain,  qui  dirigeait  le  journal  en  question.  En 
esprit  qui  avait  déjà  assez  de  souplesse  pour  se  plier  à  toutes  les  formes,  le  débutant  se  rendit 
à  ce  conseil.  Il  devint  un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  de  la  feuille  satirique. 

Deux  grands  faits  étaient  sur  le  point  de  s’accomplir  :  la  révolution  de  Juillet  et  l’avéne- 
ment  d’une  école  de  littérature  nouvelle;  M.  Alphonse  Karr,  jeune  et  ami  de  l’action,  prit 
part  à  l’un  et  à  l’autre  de  ces  mouvements,  mais  toutefois  avec  une  certaine  discrétion  et  sans 
se  mêler  trop  à  la  foule.  Bientôt  ses  prédilections  se  concentrèrent  dans  la  littérature  seule¬ 
ment.  Un  amour  de  jeunesse  lui  inspira  son  premier  roman,  qui  est  aussi  le  plus  original  de 
tous  ceux  qu  il  ait  écrit»;  Sous  les  tilleuls,  véritable  Genèse  de  la  Bohême,  eut  un  succès  très- 
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rapide  et  très-net.  Beaucoup  d’ironie  et  beaucoup  de  sentiment  s’allient  dans  ce  livre  à  une 
fougue  de  fantaisie  qui  répand  sur  toute  l’œuvre  un  charme  particulier. 

Tout  en  continuant  à  écrire  pour  la  petite  presse,  et  notamment  pour  le  Figaro,  pour 
l'Entr'acte,  pour  l'Ours  et  pour  d’autres  feuilles  de  même  genre,  l’auteur  de  Sous  les  tilleuls 
songeait  à  donner  une  suite  à  cette  heureuse  publication.  C’est  ainsi  qu’on  vit  paraître  suc¬ 
cessivement  d’autres  récits  de  jeunesse  :  une  Heure  trop  tard  (1833),  Fa  Dièze  (1834),  Vendredi 
soir  (1835),  curieux  recueil  de  Nouvelles,  de  Contes  et  d’Esquisses  de  mœurs.  —  La  période 
des  Juvenilia,  comme  dit  Thomas  Moore  dans  les  Mémoires  de  lord  Byron,  était  passée;  l’au¬ 
teur  touchait  à  l’heure  où  il  allait  se  transformer. 

En  1836,  en  effet,  M.  Alphonse  Karr  voyait  son  talent  d’écrivain  prendre  une  allure 
plus  décidée;  il  choisissait  le  thème  de  ses  romans,  non  plus  parmi  les  rêves  des  jeunes  an¬ 
nées,  mais  dans  les  réalités  de  la  vie  usuelle,  là  où  l’observation,  la  nature,  la  vérité  et  le 
drame  du  temps  ont  tant  d’aperçus  curieux  et  philosophiques  à  montrer  à  l’artiste.  Les  pre¬ 
mières  pages  qui  sortirent  alors  de  sa  plume  devinrent  un  roman  amer,  dans  lequel  la  fiction 
n’avait  presque  plus  de  place  ;  le  Chemin  le  plus  court,  «  écrit,  dit-il  lui-même,  avec  une  plume 
de  noir  corbeau,  »  retrace  les  combats  stériles  de  la  vie  d’artiste  et  toutes  les  amertumes  d’un 
mariage  mal  assorti.  —  L’épisode  de  l’oncle  de  l’Amérique,  renfermé  dans  un  des  chapitres 
de  ce  roman,  a  obtenu  le  succès  d’un  conte  de  Voltaire. 

De  temps  en  temps,  le  Figaro  s’éteignait  et  ressuscitait,  et  le  romancier  en  était  toujours 
le  rédacteur  en  chef.  A  ce  spectacle,  le  crayon  d’un  caricaturiste  s’était  mis  à  faire  une  charge 
que  les  amateurs  du  genre  se  rappellent  encore.  On  y  voyait  M.  Alphonse  Karr,  en  costume 
de  fossoyeur,  la  main  et  le  pied  appuyés  sur  une  bêche,  creusant  en  plein  cimetière  la  fosse 
du  journal.  —  Dans  le  même  temps,  le  romancier,  épris  des  beautés  de  la  mer,  allait  se 
créer  une  cénobie  de  rêveur  sur  les  côtes  de  la  Normandie,  à  Etretat,  qui  était  alors  une 
sorte  de  village  de  pêcheurs  et  de  bateliers.  Vivant  de  l’existence  colorée  de  ces  marins,  il 
n’oubliait  pourtant  pas  son  métier  d’écrivain  ;  c’est  à  Étretat,  dans  la  petite  maison  de  Sainte- 
Adresse,  à  demi  cachée  sous  les  arbres,  qu’il  a  composé  tant  de  livres  charmants,  qui  sont 
sur  le  rayon  de  toutes  les  bibliothèques. 

N'ayant  plus  à  énerver  ni  à  amoindrir  l’expression  de  sa  pensée  dans  le  journal  quoti¬ 
dien,  il  faisait  preuve,  dès  ce  moment,  d’une  merveilleuse  fécondité.  C’est  à  dater  de  cet  heu¬ 
reux  mouvement  de  retraite  qu’il  a  fait  paraître  coup  sur  coup  :  Geneviève,  Clotilde,  Horlense, 
Menus  propos,  Pour  ne  pas  être  treize,  De  midi  à  quatorze  heures ,  Feu  Bressier,  Voijuge  autour 
de  mon  jardin,  la  Famille  Alain,  Histoire  de  Rose  et  de  Jean  Duchemin,  les  Fées  de  la  mer,  Clovis 
Gosselin ,  Contes  et  Nouvelles,  Agathe  et  Cécile,  Fort  en  thème,  les  Soirées  de  Sainte- Adresse, 
Raoul,  Lettres  écrites  de  mon  jardin,  Au  bord  de  la  mer,  Promenades  hors  de  mon  jardin,  etc. 

Cependant  l’habitude  du  journal  asservissait  aussi  par  moments  sa  mémoire;  il  y  cédait, 
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il  y  revenait  en  fondant  une  publication  nouvelle  intitulée  les  Guêpes,  écrit  épigrammatique, 
un  peu  taillé  sur  le  patron  des  Lunes  du  cousin  Jacques.  On  se  rappelle  la  vogue  de  ce  petit 
livre  de  tous  les  mois,  ses  traits,  ses  anecdotes,  ses  mots,  ses  portraits.  Ce  succès  n’existait 
pas  cependant  sans  attirer  à  l’auteur  des  persécutions  de  tout  genre;  il  eut  à  se  battre  au  bois 
de  Boulogne  avec  un  homme  du  monde;  il  eut  à  recevoir,  —  dans  le  dos,  —  comme  il  l’a 
écrit,  la  lame  d’un  couteau  de  cuisine,  dont  un  bas-bleu  célèbre  chercha  à  le  frapper. 

Les  Guêpes,  ainsi  qu’on  ne  l’a  sans  doute  pas  oublié,  ont  vécu  un  grand  nombre  d’années 
et  même  jusqu’en  1849,  époque  à  laquelle  elles  se  sont  appelées  tour  à  tour  les  Guêpes  illus¬ 
trées  et  les  Guêpes  à  la  Bourse. 

Sur  les  côtes  de  la  Normandie,  qu’il  a  longtemps  habitées,  M.  Alphonse Karr  a  la  réputation 
établie  d’un  homme  de  mer  et  d’un  pêcheur.  Toutes  les  familles  de  marins  du  pays  le  con¬ 
naissent  comme  tel.  Ils  ont  vu,  de  leurs  yeux  vu,  ce  littérateur  qui  a  écrit  tant  de  scènes  de 
la  vie  parisienne  lutter  sur  un  canot  contre  la -violence  du  vent  et  la  fureur  de  la  tempête.  Ils 
l’ont  vu  pêcher  en  pleine  mer  et  ont  pêché  avec  lui,  pour  vendre  comme  lui  aux  mêmes  mar¬ 
chands  le  produit  de  la  journée.  Ces  mœurs  colorées  et  cet  amour  de  l’action,  qui  ne  sont  pas 
le  fait  d’une  originalité  d’emprunt,  constituent  bien  réellement  un  des  ressorts  de  l’esprit  et  du 
caractère  de  l’auteur  de  Sous  les  tilleuls.  Un  jour,  très-peu  de  temps  avant  1848,  quand  il  a 
vu  que  son  joli  paysage  de  Sainte-Adresse  était  envahi  par  des  nuées  de  Parisiens  bruyants, 
M.  Alphonse  Karr,  trouvant  que  cette  plage  était  profanée,  s’en  écartait  tout  à  coup  et  allait, 
comme  on  dit,  planter  sa  tente  ailleurs.  C’est  à  dater  de  ce  moment-là  qu’il  habite  Nice,  belle 
campagne  et  mer  merveilleuse.  Sous  ce  beau  ciel,  l’ancien  pêcheur  des  côtes  normandes,  vou¬ 
lant  utiliser  ses  deux  mains,  qu’il  ne  veut  pas  toujours  occuper  à  écrire,  s’est  improvisé  jardi¬ 
nier,  mais  jardinier  pour  tout  de  bon,  cultivant  et  faisant  un  très-loyal  et  très-honorable 
commerce  de  ce  que  lui  rapporte  son  jardin.  Les  travaux  littéraires,  qu’il  n’abandonne  pas, 
ont  l’air  de  ne  venir  qu’en  sous-ordre.  Évidemment  il  y  a  dans  cette  attitude  quelque  chose  de 
profondément  délicat  et  qui  intéresse  vivement  le  penseur. 

En  1848,  M.  Alphonse  Karr,  qui  avait  vivement  applaudi  à  l’avénement  de  la  Répu¬ 
blique,  avait  posé  sa  candidature  à  la  députation  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure. 
Un^grand  nombre  de  voix  s’étaient  groupées  autour  de  son  nom,  notamment  dans  l’arron¬ 
dissement  du  Havre;  mais,  néanmoins,  cette  tentative  ne  réussit  pas.  L’ancien  journaliste  re¬ 
parut  alors  et  fonda  le  Journal,  feuille  écrite  avec  autant  de  bon  sens  que  d’originalité  et  qui 
défendait  contre  les  socialistes  le  gouvernement  du  général  Cavaignac. 

Après  1852,  retiré  à  Nice,  l’artisan  d’un  si  grand  nombre  de  belles  œuvres  n’a  pas  cru 
devoir  se  condamner  au  repos.  Toujours  enclin  au  mouvement,  il  s’est  établi  jardinier,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit;  il  a  cultivé  des  fleurs  et  des  fruits  dont  il  a  fait  un  honorable  com¬ 
merce.  En  même  temps  il  continuait  à  écrire  et  publiait,  dans  les  feuilletons  du  Siècle,  la  suite 
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des  Guêpes,  sous  le  titre  de  Bourdonnements.  Il  travaillait  aussi  à  plusieurs  journaux  de  la  lo¬ 
calité,  à  t’ Avenir,  à  Nice  et  à  la  Terre  promise  de  Nice.  —  De  1858  à  1860,  il  a  ressuscité  les 
Guêpes,  qui  paraissaient  toutes  les  semaines  dans  cette  localité. 

Plusieurs  romans  ont  été  aussi  composés  dans  cette  seconde  retraite.  Nous  ne  citerons 
que  la  Pénélope  normande,  dont  on  a  tiré  une  fort  jolie  comédie  qui  a  été  jouée  avec  succès  au 
théâtre  du  Vaudeville. 

M.  Alphonse  Karr  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  le  24  avril  1845. 
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LE  BARON  TAYLOR 


Cet  homme  remarquable  date  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  —  M.  Isidore-Séverin- 
Justin  Taylor  est  né  à  Bruxelles  en  1789,  d’un  père  anglais  et  d’une  mère  issue  d’une  famille 
historique  des  Flandres.  Au  temps  où  il  commençait  à  sortir  de  l’enfance,  la  Belgique  deve¬ 
nant  française,  et  la  France  ayant  toujours  à  se  battre,  il  était  naturellement  destiné  à  être 
soldat;  mais  en  1810  on  l’exempta  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  Un  peu  plus 
tard,  il  entra  dans  les  pupilles  de  la  garde  et  ne  tarda  pas  à  y  gagner  un  grade.  Mais  en  réalité 
le  culte  de  l’art  était  sa  vocation.  Il  apprit  donc  le  dessin  sous  le  peintre  Suvé.  Les  instincts 
littéraires  qui  animaient  son  jeune  esprit  le  poussaient  tour  à  tour  à  composer  des  pièces  de 
théâtre  et  à  écrire  des  romans. 

L’Empire  tomba;  M.  Taylor  se  rallia  aux  Bourbons  et  les  servit  jusqu’à  la  chute  de 
Charles  X.  Aussi,  pendant  toute  la  durée  de  la  Restauration,  il  occupa  plusieurs  emplois  im¬ 
portants  qui  devaient  bientôt  le  mettre  hors  ligne.  Dans  les  premières  années  il  entrait  comme 
garde  du  corps  dans  la  compagnie  de  la  garde  dite  de  Wagram.  La  guerre  d’Espagne  surve¬ 
nant,  il  y  servait  en  qualité  d’officier  d’état-major;  mais  dès  ce  me  ent-là  encore,  l’artiste 
l’emportait  en  lui  sur  le  soldat.  Il  parcourait  la  Péninsule  ibérique  un  album  et  un  crayon  à 
la  main,  dessinant  les  monuments  et  les  sites. 
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À  cette  époque-là,  il  était  dans  la  force  de  l’âge;  l’aspect  d’un  des  plus  beaux  pays  du 
monde,  enrichi  des  souvenirs  historiques  les  plus  capables  d’exalter  l’esprit  et  de  faire  parler 
l’imagination,  ne  pouvait  manquer  de  lui  causer  une  vive  sensation.  Pendant  cette  campagne, 
heureusement  coupée  de  fréquents  entr’acles  et  de  nombreux  armistices,  il  pouvait  visiter  en 
artiste  et  en  poète  tous  les  grands  monuments  que  les  Maures  ont  construits  sur  celte  terre  oc¬ 
cupée  par  eux  pendant  huit  siècles.  N’était-ce  rien  que  de  voir  et  d’étudier  ainsi  à  loisir  l’Al- 
cazar,  l’Àlhambra,  la  Généralife  et  le  riche  écrin  des  admirables  cathédrales  du  pays?  Aussi  ces 
souvenirs  ont-ils  persisté  dans  sa  mémoire. 

Après  le  rétablissement  de  Ferdinand  VJI,  M.  le  baron  Taylor,  rentrant  dans  la  vie 
privée,  se  vouait  désormais  tout  entier  à  la  littérature  et  à  l’art.  On  se  rappelle  qu’à  cette 
époque  la  bande  noire  dépeçait  en  mille  tronçons  les  anciennes  propriétés  féodales,  abbayes 
et  châteaux.  Notre  artiste,  plaidant  au  nom  de  l’histoire  nationale  et  de  l’archéologie,  en¬ 
voyait  à  la  chambre  des  Députés  pétitions  sur  pétitions  pour  s’opposer  aux  progrès  de  ce 
travail  de  décomposition. 

En  1824,  au  plus  fort  de  la  querelle  des  classiques  et  des  romantiques,  l’ancien  officier 
de  l’armée  d’Espagne  était  nommé  commissaire  royal  près  le  Théâtre-Français.  11  n’était  pas 
aisé  de  rajeunir  l’ancien  répertoire  que  protégeaient  tant  de  vieilles  traditions.  Néanmoins 
M.  le  baron  Taylor  obtint  de  faire  remettre  à  l’étude  et  jouer  le  Mariage  de  Figaro,  pièce  pros¬ 
crite  depuis  longtemps.  Il  se  montrait  aussi  favorable  aux  premières  œuvres  dramatiques  de 
M.  Casimir  Delavigne  qu’on  regardait,  non  sans  raison,  comme  un  précurseur  de  l’école 
nouvelle.  Enfin,  il  ouvrit  tout  à  fait  les  portes  de  la  maison  de  Corneille  aux  poètes  nouveaux 
en  faisant  jouer  Henri  III  d’Alexandre  Dumas  et  Hernani  de  Victor  Hugo. 

A  très-peu  de  temps  de  là,  M.  le  baron  Taylor  entreprenait  une  de  ces  longues  et  belles 
pérégrinations  d’artiste,  qui  ont  fait  placer  son  nom  parmi  ceux  des  voyageurs  célèbres.  Fn 
sortant  du  Théâtre-Français,  il  était  envoyé  en  Égypte  pour  y  recueillir  et  pour  en  apporter 
les  statues,  vases,  médailles  et  inscriptions  qui  enrichissent  le  musée  égyptien  du  Louvre. 
Pendant  une  de  ces  longues  absences,  la  monarchie  des  Bourbons  était  tombée,  mais,  à  son 
retour,  le  voyageur  vit  qu’on  n’entendait  pas  se  priver  de  ses  services.  En  effet,  le  roi  Louis- 
Philippe,  appréciant  dignement  ses  connaissances  en  matière  d’art,  le  chargea  de  parcourir 
l’Espagne  dans  l’intérêt  de  nos  musées.  Il  eut  ensuite  à  aller  recueillir  les  tableaux  et  objets 
d’art  qu’un  illustre  Anglais,  lord  Standish,  avait  légué  au  roi  de  Juillet.  —  Dans  l’entr’acte 
de  tant  de  travaux,  M.  le  baron  Taylor  consacrait  ses  loisirs  à  revoir  le  texte  et  les  dessins  de 
grandes  et  importantes  publications  qu’il  faisait  paraître  concurremment  avec  MM.  Charles 
Nodier  et  de  Cailleux  avec  le  concours  des  meilleurs  artistes  du  temps. 

Ce  n’est  encore  là  qu’un  des  côtés  de  cette  existence  si  occupée.  Soldat,  artiste,  roman¬ 
cier,  administrateur,  voyageur,  M.  le  baron  Taylor  a  de  plus  prodigué  ses  veilles,  ses  soins  et 
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son  crédit  à  l’organisation  de  cinq  sociétés  philanthropiques  qui  embrassent  dans  leur 
ensemble  l’élite  des  gens  de  lettres,  des  peintres,  des  musiciens,  des  artistes  industriels  et  des 
artistes  dramatiques.  Président  de  ces  cinq  associations  qui  sont  le  résumé  des  gloires  les 
plus  essentielles  de  notre  pays,  il  sèche  les  pleurs  de  ceux  qui  souffrent,  répare  les  torts  de 
la  fortune  vis-à-vis  de  nobles  misères,  et  fait,  dans  toute  la  force  de  l’expression,  l’œuvre  d’un 
homme  de  bien. 

M.  le  baron  Taylor  est  membre  correspondant  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  et  officier 
de  la  Légion  d’honneur. 

Le  journal  épigrammatique  de  nos  jours,  qui  ne  respecte  rien,  n’a  pas  manqué  de  critiquer 
le  baron  Taylor  comme  il  l’a. fait  pour  toutes  les  autres  personnalités  considérables  de  ce 
temps.  C’est  ainsi  que,  pendant  plusieurs  années,  on  s’est  mis  à  publier  une  scie  étrange;  on 
a  dit  que  le  voyageur  était  allé  de  Paris  en  Egypte,  uniquement  pour  corriger  l’orthographe 
de  son  nom.  Un  farceur,  qui  passait  par  là,  aurait  gravé  avec  la  lame  de  son  canif  le  nom  de 
Taylor  sur  les  Pyramides,  mais  en  y  mettant  un  i  au  lieu  d’un  y.  Le  petit  journal  ne  man¬ 
quait  donc  pas  d’ajouter  que  c’était  pour  faire  cette  rectification  que  le  baron  avait  entrepris 
ce  grand  et  important  voyage  en  Orient  dont  nous  avons  dit  quelques  mots.  En  France,  ces 
sortes  de  plaisanteries  finissent  par  avoir  du  succès,  quand  elles  sont  répétées.  Cette  farce 
absurde  de  la  faute  d’orthographe  s’est  enracinée  dans  les  esprits  comme  un  préjugé  difficile 
à  extirper. 

Par  bonheur,  les  esprits  graves  ont  réagi  contre  cette  invention  des  écrivains  pour  rire. 
L’histoire  et  la  bibliographie  démontrent  assez  clairement  par  des  preuves  nombreuses  et 
fécondes,  que  l’odyssée  du  baron  Taylor  en  Orient  a  été  un  voyage  tout  à  la  fois  sérieux,  réel 
et  utile  au  double  point  de  vue  de  la  topographie,  de  la  chronologie  et  de  l’art.  Déjà,  sous  la 
Restauration,  l’infatigable  touriste  avait  commencé  une  publication  importante,  qu’il  a 
terminée  en-1854.  Cette  vaste  collection  a  pour  titre  :  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans 
l'ancienne  France.  Charles  Nodier  et  de  Cailleux  étaient  d’abord  ses  collaborateurs;  les  princi¬ 
paux  peintres  de  notre  époque  ont  concouru  aussi  à  illustrer  cette  publication,  sur  laquelle 
on  remarque  les  noms  de  Géricault,  d’Isabey,  de  MM.  Ingres,  Viollet-le-Duc,  Dauzals,  etc.,  etc. 
Sont  venus  ensuite,  de  1826  à  1836,  Voyage  pittoresque  en  Espagne,  en  Portugal  et  sur  la  côte 
d’Afrique  de  Tanger  à  Tèluan.  Bientôt  après  on  a  vu  paraître  :  La  Syrie,  l’Egypte,  la  Palestine 
et  la  Judée.  D’autres  ouvrages  de  même  nature  proviennent  de  la  même  origine  :  Pèlerinage  à 
Jérusalem  (1841),  Voyage  en  Suisse,  en  Italie,  enSici'e,  en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Allemagne, 
en  Grèce,  etc.,  etc.  —  Y  a-t-il  de  quoi  dire  qu’on  voyage  pour  changer  un  i  en  y? 

Si  le  baron  Taylor  s’est  renfermé  depuis  de  longues  années  dans  les  impressions  de 
voyage  et  les  récits  du  touriste,  il  n’a  pas  oublié  qu’il  avait  commencé  par  des  drames  et  des 
romans  dans  le  goût  des  œuvres  qui  précédaient  les  premières  manifestations  du  romantisme. 


LE  BARON  TAYLOR 


On  cite  de  lui  cinq  pièces  de  théâtre,  drames  et  comédies,  dont  il  ne  reste  plus  guère  que  le 
litre,  il  est  vrai,  mais  qui  ont  eu  leur  jour,  il  y  a  quarante  ans  :  Berlram  ou  le  Château  de 
Saint- Aldobrand,  le  Délateur,  Ismaïl  et  Marie,  le  Chevalier  d'Assas,  Amour  et  Étourderie.  — 
M.  le  baron  Taylor  a  aussi  organisé  la  rédaction  des  Annuaires  des  diverses  associations  qu’il 
a  fondées. 

Quand  on  écrira  l’histoire  littéraire  de  la  première  partie  du  dix-neuvième  siècle.,  la  figure 
du  baron  Taylor  sera  une  de  celles  qu’on  entourera  le  plus  de  respect  et  de  sympathie.  Si 
l’époque  de  1827  à  1835  a  été  particulièrement  féconde,  c’est  en  grande  partie  h  son  con¬ 
cours,  «à  ses  efforts  et  cà  son  initiative  qu’on  l’a  dû. 
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FRANÇOIS-JOSEPH  RÉGNIER 

— eooo  DE  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE  eooo — 


On  dit  de  toutes  parts,  en  faisant  un  variante  à  un  mot.  fameux  :  «  Les  comédiens  s’en 
vont.  »  Il  est  bien  vrai  que  les  acteurs  d’élite,  artistes  d’origine,  disparaissent  de  plus  en  plus 
pour  faire  place  à  une  race  bâtarde  de  gens  de  théâtre,  qui  ne  sont  montés  sur  le  théâtre  que 
par  accident  ou  par  suite  d’un  caprice  du  sort,  et  non  point  pour  obéir  à  l’instinct  d’une 
vocation  violente.  Un  Tel  a  été  avocat;  est-il  meilleur  comédien?  Un  Tel  a  été  peintre;  porte-t- 
il  mieux  le  manteau  de  père  noble  qu’il  ne  maniait  le  crayon?  Le  mot  antique,  rafraîchi  à  la 
moderne,  est  donc,  par  malheur,  d'une  grande  exactitude.  Oui,  les  comédiens  s’en  vont. 
Cherchez-en,  vous  ne  trouverez  plus,  depuis  les  boulevards  jusqu’aux  théâtres  du  ton  le  plus 
élevé,  que  des  copies  des  célébrités  d’il  y  a  trente  ans. 

Notez  encore  que  les  bonnes  copies  deviennent  rares. 

Il  est  juste,  néanmoins,  de  faire  quelques  exceptions. 

Si  l’ivraie  l’emporte,  il  reste  un  peu  de  bon  grain.  Tout  n’est  pas  mauvais  au  théâtre. 

Yoici,  par  exemple,  un  artiste  né  de  parents  qui  ont  vécu  sur  la  scène,  un  enfant  de  la 
balle,  comme  on  dit  en  style  de  Roman  comique.  Celui-là,  s’il  vous  plaît,  sera  l’un  des  derniers 
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des  Romains,  ou,  si  vous  voulez,  un  des  derniers  hommes  studieux  qui,  ayant  hérité  de 
l’amour  du  théâtre,  vivent,  souffrent  et  s’anoblissent  par  le  théâtre.  Petit,  vif,  plein  de 
belle  humeur,  homme  d’esprit  toujours,  homme  lettré  au  besoin,  M.  F. -J.  Régnier  occupera 
une  place  assez  importante  dans  l’histoire  de  l’art  dramatique  au  dix-neuvième  siècle. 

M.  François-Joseph  Régnier  est  né  à  Paris  en  1807,  au  commencement  du  premier 
Empire,  c’est-à-dire  à  une  époque  où  le  goût  du  théâtre  était  fort  en  honneur.  Une  victoire 
remportée  sur  l’Autriche  et  une  pièce  applaudie,  malgré  le  feuilleton  du  Journal  des  Débats, 
avaient  presque  autant  de  retentissement  l’une  que  l'autre.  L’enfant  était  fils  d’une  actrice 
d’ordre  secondaire,  mais  fort  estimable  et  fort  estimée,  madame  Charlotte-Zoé  Tousez,  née 
Régnier  delà  Rrière.  Quand  il  fit  ses  débuts,  il  prit  le  nom  de  sa  mère,  sans  le  faire  suivre 
de  la  désignation  aristocratique  qui  le  complétait. 

Sans  doute  la  carrière  dramatique  était  séduisante  au  moment  où  l’enfant  était  en  âge  de 
se  choisir  un  état;  mais  la  Restauration  ayant  tout  à  coup  succédé  à  l’Empire,  le  prestige  de 
la  profession  avait  légèrement  pâli.  Est-ce  pour  ce  motif-là  que  le  jeune  François-Joseph,  tâ¬ 
tonnant  et  se  défiant  de  lui-mème,  s’était  mis  à  étudier  l’architecture  ?  Rassurez-vous.  Il  ne 
s’agissait  de  rien  de  bien  sérieux,  mais,  au  contraire,  d’une  fantaisie  passagère.  Un  beau  jour, 
aux  alentours  de  1830,  le  disciple  d’Ictinus  jeta  là  le  compas  et  l’équerre  pour  adopter  la  pro¬ 
fession  de  ses  parents.  Il  se  fit  comédien,  et  n’a  pas  cessé  de  l’être.  —  L’art  n’a  qu’à  se  louer 
de  cette  rapide  transformation. 

Les  tâtonnements  auxquels  on  renonce  confirment  l’existence  de  la  vocation. 

S’il  y  a  une  existence  rude,  un  apprentissage  sévère,  c’est  dans  ce  métier  d’amuseur, 
surtout  depuis  qu’on  n’en  fait  plus  un  art  sérieux.  La  rivalité,  assez  facile,  puisqu’on  n’étudie 
presque  plus,  encombre  le  passage  et  empêche  le  talent  de  marcher  vite.  Mais  M.  François- 
Joseph  Régnier,  opiniâtre  dans  son  dessein,  se  condamna  résolument  à  manger  de  la  vache 
enragée  avant  d’avoir  un  nom  et  une  position.  «  Je  souffrirai,  puisque  telle  est  la  condition 
sine  quâ  non  du  succès,  »  se  disait-il.  —  Le  débutant  joua  au  théâtre  suburbain  de  Mont¬ 
martre  ;  il  alla  ensuite  en  province  et  parut  sur  le  théâtre  de  Nantes. 

Nantes  est  un  centre;  Nantes  a  un  public  délicat,  des  étrangers  de  distinction,  une  presse, 
des  encouragements,  mais  un  jeune  artiste  ne  peut  cependant  considérer  un  tel  séjour  que 
comme  un  lieu  d’exil.  S’il  a  du  talent,  s’il  se  sent  de  l’avenir,  il  ne  peut  s’empêcher  d’avoir 
toujours  les  yeux  tournés  sur  Paris.  Oui,  la  province,  si  littéraire  qu’on  la  suppose,  si  propice 
à  l’art  et  aux  artistes  qu’on  la  rêve,  peut-elle  tenir  lieu  de  cette  ville  prestigieuse  qui  fait  les 
réputations?  On  peut  être  choyé,  applaudi,  bombardé  de  fleurs  et  couvert  de  couronnes,  et 
toujours  souhaiter  au  fond  du  cœur  de  revoir  Paris.  «  Athéniens!  s’écriait  Alexandre  le  Grand 
en  passant  le  Cydnus  à  la  nage,  au  risque  d’en  mourir  ou  de  s’y  noyer;  Athéniens,  c’est  pour¬ 
tant  pour  vous  qu’on  brave  tous  les  dangers.  »  Parisiens,  c’est  pour  vous  que  tant  d’esprits 
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élégants  et  délicats  se  condamnent,  pendant  de  longues  années,  à  la  vie  ingrate  et  inglorieuse 
d’acteurs  de  province. 

Scarron,  Lesage,  Balzac,  Édouard  Ourliac  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  vie  nomade 
des  comédiens  de  la  province,  insistent  particulièrement  sur  les  misères  matérielles  et  phy¬ 
siques  que  les  pauvres  martyrs  de  l’art  ont  à  traverser;  les  tortures  morales  qu’endure  un 
homme  de  cœur,  un  esprit  intelligent,  ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni  moins  cruelles.  — 
Comment  I  on  est  doué  d’une  certaine  puissance  créatrice,  on  pourra  à  son  gré,  et  comme  en  se 
jouant,  établir  et  fonder  le  rôle  d’une  pièce  nouvelle  tout  aussi  bien,  et  même  mieux,  que  Tel 
ou  Tel,  et  l’on  sera  condamné  pour  toute  sa  vie  à  être  le  clair  de  lune  d’autrui,  le  pâle  reflet 
des  talents  de  la  capitale  ! 

Ces  choses-là,  et  d’autres  non  moins  vraies,  le  jeune  acteur,  rongeant  son  frein  en  pro¬ 
vince,  se  les  disait  en  frémissant  d’impatience  :  «  11  faut  pourtant  que  j’aille  à  Paris;  il  faut  que 
je  joue  la  comédie  à  Paris.  »  Il  en  avait  l’opiniâtre  volonté.  Aussi,  quitta-t-il  la  Bretagne  et 
revint-il  dans  le  tentant  et  unique  clief-lieu  des  succès,  et,  tout  en  mettant  le  pied  sur  le  pavé 
de  la  grande  ville,  il  fredonnait  comme  un  héros  d’opéra-comique  : 

M’y  voici,  j’y  resterai! 


Vivre  à  Paris,  dans  l’origine,  c’est  toujours,  et  plus  que  jamais,  la  lutte;  mais  ce  combat  for¬ 
tifie  au  lieu  d’amoindrir.  On  se  sent  grandir  à  toute  épreuve  qui  se  présente.  Après  des 
démarches  et  des  études,  l’artiste  se  montra  sur  la  scène  du  petit  théâtre  du  Palais-Royal. 
Être  admis  à  jouer  sur  un  théâtre  de  Paris,  même  le  plus  frivole,  était  considéré  comme  un 
grand  bonheur  par  un  comédien  qui  cherchait  à  se  faire  un  nom. 

Au  théâtre  du  Palais-Royal,  dont  les  pièces  étaient  d’un  ton  un  peu  moins  licencieux  que 
celles  qu’on  devait  donner  au  même  endroit  par  la  suite,  M.  François-Joseph  Régnier  joua 
dans  une  quinzaine  de  vaudevilles  ;  il  y  fut  remarqué,  et  obtint  bientôt  de  débuter  au  Théâtre- 
Français. 

O  * 

Les  journaux  s’occupaient  de  lui,  les  connaisseurs  cherchaient  à  voir  si  les  journaux 
avaient  raison;  la  réputation  se  formait. 

On  était  alors  en  1831. 

Le  nouveau  venu  débuta  dans  le  Mariage  de  Figaro,  rôle  du  barbier,  et  il  y  réussit  com¬ 
plètement.  L’ouvrage  de  Beaumarchais  est  demeuré,  depuis  ce  jour-là,  sa  pièce  de  pré¬ 
dilection. 

Très-peu  de  temps  après  ce  début,  une  absence  momentanée  de  MM.  Samson  et  Provost 
mit  M.  Régnier  à  même  de  faire  voir  qu’il  y  avait  en  lui  l’étoffe  d’un  excellent  comique; 
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L’avenir  devait  confirmer  très-heureusement  ces  prévisions.  Aussi,  par  le  fait  d’un  vote  du 
comité,  fut-il  reçu  sociétaire  du  Théâtre-Français. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  notre  acteur  comme  d’un  homme  lettré.  La  chronique  lui 
attribue,  en  effet,  plusieurs  oeuvres  qui  ont  été  admises  à  voir  le  soleil  de  la  rampe.  Il  est  de 
moitié  dans  une  comédie  intitulée  Joconde,  faite  avec  M.  Paul  Foucher.  Il  passe  pour  avoir 
coopéré  à  Mademoiselle  de  la  Seiglière,  la  comédie  à  succès  de  M.  Jules  Sandeau.  Ce  dernier, 
il  est  vrai,  a  nié  cette  collaboration  par  une  lettre  adressée  aux  journaux.  —  M.  Régnier  a  écrit 
un  grand  nombre  de  rapports  adressés  à  l’association  des  artistes  dramatiques  ou  à  celle  des 
auteurs.  Il  a  écrit  tout  ce  qui  concerne  le  théâtre  dans  le  recueil  de  M.  Paulin,  intitulé  Patria. 
—  Il  a  aussi  très-activement  concouru  à  faire  adopter  l’idée,  l’emplacement  et  la  forme  du 
monument  à  élever  à  Molière,  à  dix  pas  du  Théâtre-Français. 

Nous  ne  donnerons  pas  la  nomenclature  de  toutes  les  créations  de  cet  acteur.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  les  principales,  qui  sont  :  Mademoiselle  de  la  Seiglière,  Une  Chaîne,  la  Joie 
fait  peur.  Bataille  de  Dames,  etc.,  etc. 

M.  F. -J.  Régnier  est,  sans  contredit,  un  des  artistes  de  la  Comédie-Française  que  le  public 
aime  le  plus. 
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Voilà  un  des  écrivains  les  plus  laborieux  et  les  plus  féconds  de  notre  époque.  M.  Vic- 
tor-Euphémien  Philarète  Chasles  réalise  pleinement  l’idée  qu’on  doit  se  faire  du  polygraphe, 
c’est-à-dire  du  littérateur  par  excellence,  de  celui  qui  est  en  état  de  cultiver  toutes  les  branches 
et  toutes  les  formes  de  la  littérature.  Depuis  près  de  quarante  années,  on  le  voit  constamment 
la  plume  à  la  main  dans  les  journaux,  dans  les  revues,  dans  les  publications  recherchées,  et 
dans  les  librairies  en  vogue.  Critique,  OEuvres  d’imagination,  Impressions  de  voyage,  Tra¬ 
ductions,  Correspondances,  Nouvelles,  il  a  exercé  son  activité  sur  tous  les  genres,  et  toujours 
avec  succès.  Au  talent  de  l’écrivain,  il  réunit  celui  de  l’orateur.  Il  occupe  avec  honneur  une 
chaire  au  Collège  de  France. 

.  Il  est  né  dans  le  département  d’Eure-et-Loir,  vers  les  derniers  temps  de  la  première 
République,  c’est-à-dire  en  1799.  Son  père,  ancien  professeur  de  rhétorique,  avait  embrassé 
avec  ferveur  les  idées  de  la  révolution.  Représentant  du  peuple  à  la  Convention  nationale,  il 
siégeait  sur  la  Montagne,  et  eut  souvent  à  montrer  qu’il  était  tout  à  la  fois  un  tribun  de  talent 
et  de  courage.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  décrété  d’accusation,  et  enfermé  au  fort  de  Sedan. 
C’est  après  en  être  sorti  qu’il  se  maria,  et  eut  ce  fils  auquel  il  donna  lui-même  une  instruc¬ 
tion  des  plus  viriles.  A  sept  ans,  à  l’àge  où  les  autres  ne  pensent  qu’à  jouer,  l’enfant  savait 
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déjà  le  latin,  et  pouvait  parler  avec  l’illustre  Daunou  et  d’autres  hommes  de  cette  importance. 
Au  reste,  M.  Philarète  Chasles  a  raconté  avec  une  simplicité  touchante  quelques-uns  des 
épisodes  de  son  enfance,  notamment  dans  l’opuscule  qui  a  pour  titre  :  la  Maison  de  mon  Père. 
Il  y  apprend  comment  il  était  élevé  au  milieu  des  débris  de  la  Convention  nationale,  Amar, 
Yadier,  et  d’autres  anciens  collègues  de  son  père.  — Ces  pages  curieuses  et  éloquentes  éclairent 
vivement  l’histoire  de  cette  grande  et  terrible  époque. 

Cependant,  l’ancien  représentant  d’Eure-et-Loir,  qui  n’avait  pas  songé  à  faire  sa  fortune, 
voulait  que  son  fils  eût  un  état  professionnel.  Il  le  plaça  donc  en  qualité  d’apprenti  typo¬ 
graphe  chez  un  imprimeur  de  la  rue  Dauphine.  Naturellement,  l’imprimeur  était  un  ancien 
jacobin  encore  fort  ardent.  Sous  prétexte  de  conspiration,  la  police  arrêta  un  beau  matin  le 
maître  et  l’apprenti.  M.  Philarète  Chasles,  encore  enfant,  fut  appréhendé  au  corps  et  conduit 
à  la  Conciergerie,  où  il  resta  six  mois.  Il  ne  dut  sa  mise  en  liberté  qu’à  l’intercession  de  Cha¬ 
teaubriand.  —  Tous  ces  détails  figurent  dans  un  très-curieux  chapitre  d’autobiographie,  que 
l’ancien  élève  en  typographie  a  publié  dans  le  lÀvre  des  Cent-et-un,  de  C.  Ladvocat. 

Aussitôt  qu’il  fut  sorti  de  prison,  M.  Philarète  Chasles  alla  en  Angleterre  et  s’y  perfec¬ 
tionna  tout  à  la  fois  comme  correcteur  d’imprimerie  et  comme  traducteur.  Une  maison  impor¬ 
tante  du  commerce  de  Londres,  la  maison  Yalpy,  le  chargea  de  surveiller  la  réimpression  des 
classiques  grecs  et  latins.  Ce  travail  ne  lui  demanda  pas  moins  de  sept  années  d’une  appli¬ 
cation  constante.  Ce  fut  pendant  le  même  temps  qu’il  se  livra  à  l’étude  de  la  langue  anglaise, 
se  préparant  ainsi  à  être  un  des  premiers  traducteurs  et,  certainement,  le  Reviewer  anglo- 
français  le  plus  remarquable  de  ce  temps.  En  quittant  Londres,  il  séjourna  quelque  temps 
en  Allemagne,  et  là  aussi  il  se  mit  en  devoir  d’étudier  la  langue  nationale  du  pays,  de  manière 
à  pouvoir  parler  de  sa  riche  et  nombreuse  littérature  en  connaissance  de  cause. 

A  son  retour  à  Paris,  M.  Philarète  Chasles  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  figurer  parmi 
les  écrivains  les  plus  renommés  de  la  France  contemporaine.  Il  devint  le  secrétaire  et  aussi 
le  collaborateur  de  M.  E.  de  Jouy,  l’un  des  Ermites.  On  prétend,  et  la  chose  n’a  rien  d’invrai¬ 
semblable,  que  beaucoup  d’articles  de  l’auteur  de  Sylla  ont  été  en  grande  partie  écrits  par  le 
nouveau  venu.  Mais,  en  dehors  de  la  publicité  des  journaux,  l’ancien  apprenti  typographe 
recherchait  les  concours  d’académie,  pour  lesquels  il  était  assurément  ferré  à  glace.  Ainsi, 
en  1827,  il  partagea  avec  M.  Saint-Marc  Girardin  le  prix  d’éloquence  proposé  par  l’Institut 
sur  l’histoire  du  seizième  siècle.  Un  peu  plus  tard,  à  l’époque  de  la  fondation  de  la  Revue  de 
Paris,  par  le  docteur  L.  Véron,  ce  recueil  avait  de  même  proposé  un  concours  sur  des  ques¬ 
tions  posées  ;  ce  fut  aussi  M.  Philarète  Chasles  qui  obtint  le  premier  prix. 

En  1828,  admis  au  Journal  des  Débats,  qui  n’a  jamais  compté  parmi  ses  rédacteurs  que 
des  écrivains  distingués,  il  commençait  celte  innombrable  et  merveilleuse  série  d’articles  de 
critique  internationale  qu’il  n’a  jamais  interrompus.  Esprit  chercheur,  il  a  voulu  explorer 


Ml  SEE  FRANÇAIS 


N  y:i 


GALERIE  DE  PORTRAITS 


- 

,<:V.  ' 

>£0 

â 

. .  ■  ■ 

Mrs  '  y 

■  ■  .  .  ."  -  V.  :  ■■ 

. 


ŒÉppÉ® 


PHILARÈTE  CHASLES 


Lithographié  par  É.  Vernier,  d'après  la  photographie  de  Nadar 


Imprimé  par  Édouarp  Blot,  rue  Saini-Lcuis,  46,  Paris 


PHILARÉTE  CHASLES 


toutes  les  littératures  de  ce  siècle  qui  ont  quelque  valeur;  il  les  a  ensuite  fait  connaître  à  la 
France,  fort  justement  éblouie  de  cette  révélation.  Grâce  à  lui,  nous  avons  pu  savoir  au  juste 
combien  d’écrivains  de  second  rang  compte  l’Angleterre.  Il  a,  le  premier,  traduit  Titan,  oeuvre 
grandiose  et  bizarre  de  Jeaq-Paul  Richter.  L’esprit  de  l’Espagne  était  presque  lettre  close 
pour  nous;  M.  Philarète  Chasles  nous  a  aussi  dévoilé  les  mystères  littéraires  de  l’Espagne.  A 
travers  tant  de  labeurs,  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  France,  ses  romanciers,  ses  historiens,  ses 
poètes,  ni  ses  excentriques.  Infatigable  étudiant,  il  publiait  partout  ses  analyses,  à  la  Revue  de 
Paris,  à  la  Revue  Britannique,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  à  la  Revue  Contemporaine,  à  la  Revue 
Française,  au  Plutarque  du  dix-neuvième  siècle,  au  Livre  des  Cent-et-un,  au  Salmigondis,  au  Dic¬ 
tionnaire  de  la  Conversation.  A  la  longue,  tous  ces  articles,  reliés  entre  eux  par  des  commen¬ 
taires  et  des  notes  savantes,  devenaient  des  volumes  qu’a  publiés  l’éditeur  Amyot. 

En  1833,  au  temps  où  la  fièvre  romantique  était  dans  son  épanouissement,  M.  Philarète 
Chasles  a  publié,  de  concert  avec  MM.  H.  de  Balzac  et  Ch.  Rabou,  une  série  de  Nouvelles  fort 
remarquées  sous  ce  titre  :  Contes  Bruns  par  une  tête  à  l'envers. 

Il  a  fait  paraître  à  la  même  époque,  dans  les  Cent  et  Une  Nouvelles  de  C.  Ladvocat,  une 
étude  psychologique  très-curieuse,  intitulée  :  la  Servante. 

En  1838,  Louis-Philippe  l’a  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  En  184-1,  après 
un  examen  ad  hoc  passé  avec  succès,  il  devenait  professeur  au  collège  de  France.  Il  est,  de 
plus,  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine. 

Notre  France  du  dix-neuvième  siècle  a  vu  se  manifester,  de  1850  à  1860,  un  grand 
nombre  d’orateurs  universitaires;  elle  en  a  eu  de  savants  comme  M.  Villemain,  elle  en  a  eu 
de  pompeux  comme  M.  Guizot,  elle  en  a  eu  d’habiles  comme  M.  Victor  Cousin,  elle  en  a  eu 
de  prétentieux  comme  M.  Désiré  Nisard,  elle  en  a  eu  d’agréables  comme  M.  Saint-Marc 
Girardin;  elle  n’en  a  jamais  eu  de  plus  originaux  ni  de  plus  colorés  que  l’est  M.  Philarète 
Chasles.  Dans  ses  improvisations,  qui  étonnent  toujours,  l’orateur,  tout  plein  de  faits,  de 
souvenirs,  d’anecdotes  et  de  traits  piquants,  séduit  et  subjugue  son  auditoire  vingt  fois  en 
une  séance.  Aussi  son  cours  du  collège  de  France  est-il  l’un  de  ceux  que  la  jeunesse  du  Pays 
Latin  aime  le  plus  à  fréquenter. 

Le  talent  de  parole  du  professeur  est  connu  et  aimé  même  de  nos  voisins  d’au-delà  du 
Rhin.  Pour  dépenser  la  fougue  d’activité  qui  le  tourmente,  M.  Philarète  Chasles  est  allé, 
il  y  a  quelques  années,  donner  des  leçons  publiques  à  Berlin,  l’Athènes  des  Allemands. 
La  presse  européenne  a  constaté  alors  l’effet  que  le  traducteur  de  Jean-Paul  Richter  avait 
produit  dans  ces  conférences,  fort  applaudies.  Ce  pèlerinage  a,  du  reste,  mis  son  auteur  à 
même  d’écrire  deux  ou  trois  excellents  volumes  nouveaux  sur  l’Allemagne. 

Homme  du  monde,  conteur  plein  d’agrément,  M.  Philarète  Chasles  est  un  des  causeurs 
de  salon  qu’on  aime  le  plus  à  entendre.  Laissant  de  côté  la  sévérité  du  professeur  et  l’air  grave 
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du  savant,  il  sait  se  plier  à  toutes  les  évolutions  de  la  conversation  parisienne,  qui  n’eut  jamais 
un  représentant  plus  spirituel  que  lui. 

Cependant,  une  chose  étonne  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  destinée  des  hommes  de 
talent.  Voilà  une  dizaine  d’années  que  M.  Philarète' Chasles  a  posé  sa  candidature  à  l’Aca¬ 
démie  française,  et  jusqu’à  ce  jour  il  n’a  obtenu  qu’un  très-petit  nombre  de  voix.  S’il  est  un 
écrivain  qui  puisse  à  bon  droit  prétendre  à  occuper  un  fauteuil  au  Palais-Mazarin,  c’est  assu¬ 
rément  l’opiniâtre  et  infatigable  polygraphe  dont  nous  ne  faisons  qu’esquisser  la  vie.  Il  faut 
donc  le  dire  :  des  préventions  non  justifiées  et  des  hostilités  implacables  poursuivent  le  can¬ 
didat.  Par*  bonheur,  la  voix  de  l’opinion  publique  finira  bien  par  donner  raison  au  mérite. 
Dans  un  temps  qui  ne  saurait  être  fort  éloigné,  M.  Philarète  Chasles  sera  nommé  membre  de 
l’Académie  française. 

Les  ouvrages  publiés  par  cet  écrivain  forment  un  corps  de  près  de  cinquante  volumes. 
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MÉLINGUE 


Un  artiste,  un  comédien  surtout,  ne  trouve  pas  du  premier  coup  le  chemin  qu’il  doit 
suivre.  Les  hésitations  et  les  détours  jouent  un  grand  rôle  dans  l’histoire  des  contemporains. 
M.  Alexandre  Dumas  a  consacré  deux  volumes  à  raconter  les  premiers  tâtonnements  de  la 
vie  de  Mélingue.  Rien  de  plus  gai,  rien  de  plus  triste;  à  tout  feuillet  qu’on  tourne,  on  pleure 
et  l’on  rit.  Ah!  cet  acteur,  qui  a  conquis  depuis  tantôt  vingt-cinq  ans  une  des  premières 
places  au  théâtre,  n’a  pas  d’abord  marché  sur  des  feuilles  de  roses.  Combien  de  ronces  et 
d’épines  ont  ensanglanté  la  plante  de  ses  pieds! 

Dans  ce  livre  d’Alexandre  Dumas,  qui  n’a  pu  être  écrit  que  sous  la  dictée  ou,  pour  le 
moins,  après  les  récits  intimes  de  l’artiste,  ce  dernier,  plein  de  résignation  pour  les  ordres  de 
la  destinée,  ne  murmure  point.  Loin  de  là,  il  regarde  tous  les  incidents  de  la  vie  comme  des 
épreuves  à  l’aide  desquelles  le  sort  essaye  ses  aptitudes  et  dessine  sa  vocation.  Ainsi,  quand 
nous  rappelons  les  deux  volumes  en  question,  ce  n’est  pas  pour  tourner  le  cœur  et  les  yeux 
du  lecteur  du  côté  d’un  sentiment  élégiaque,  mais  seulement  pour  bien  mettre  notre  person¬ 
nage  en  relief. 

Mélingue  (Étienne-Morin)  est  né  en  Normandie,  à  Caen,  sur  la  fin  du  premier  empire 
Son  père,  vieux  soldat  des  grandes  guerres,  avait  une  nombreuse  famille  et  n’était  pas  riche. 


-  SUPPLEMENT  DU  JOURNAL  A  il  USA. ST  - 


MÉL1NGUK 


Il  fallait  qu’on  sût  gagner  son  pain  de  bonne  heure.  L’enfant,  se  hâtant  de  devenir  un 
homme,  vint  bientôt  à  Paris,  où  il  cherchait  à  vivre  comme  sculpteur  ornemaniste.  On  l'em¬ 
ploya  aux  travaux  de  la  Madeleine,  cet  ancien  Temple  de  la  Gloire  si  longtemps  délaissé,  et 
qu’on  édifiait  si  lentement.  Mais  le  jeune  homme,  tourmenté  du  besoin  d’agir,  quitta  ses 
colonnades,  parcourut  la  province,  et,  tout  mouillé  et  tout  blessé,  comme  le  voyageur  de  la 
fable  des  Deux  Pigeons,  il  rentra  à  la  maison  paternelle.  Ce  ne  pouvait  être  que  pour  peu  de 
temps.  Bientôt,  il  signa  un  engagement  pour  la  Guadeloupe,  où  il  allait  faire  de  la  miniature. 
Le  succès  qu’il  obtint  dans  la  colonie  pouvait  lui  faire  faire  une  petite  fortune  ;  mais  l’incon¬ 
stance  s’emparant  encore  de  son  esprit,  il  revint  en  France;  et,  comme  il  était  grand,  beau, 
bien  fait  de  sa  personne,  ardent,  ami  des  formes  littéraires,  il  jeta  là  son  pinceau  et  sa  boîte 
.à  couleurs,  en  disant  : 

—  Je  serai  comédien. 

Ces  incertitudes  et  cette  mobilité  ne  sont-elles  pas,  à  tout  prendre,  un  des  signes  de 
notre  siècle  ?  Parmi  les  hommes  éminents  du  jour,  pas  un  peut-être  n’a  choisi  du  premier 
coup  la  carrière  à  laquelle  il  devait  se  vouer  d’une  manière  définitive.  Qu’on  se  livre,  à  ce 
sujet,  à  un  examen  rapide,  et  l’on  verra  combien  les  illustrations  du  jour  ont  remué  de  fois 
la  gamme  du  doute  et  celle  du  changement  avant  de  se  décider.  Mélingue,  esprit  ardent  et 
rêveur,  ne  pouvait  se  soustraire  à  cette  influence  d’un  temps  où  les  fluctuations  sont  de  mode. 

Comptez  bien,  voilà  déjà  trois  essais,  trois  commencements  de  profession,  sculpteur, 
peintre,  artiste  dramatique!  Il  fallait  donc  faire  un  troisième  apprentissage,  et  celui-là  ne 
devait  être  ni  le  moins  long  ni  le  moins  pénible.  Mélingue  débuta  d’abord  à  Pxouen,  ville 
difficile,  ville  de  gourmets  de  théâtre,  cité  plus  malaisée  à  soumettre  que  Paris  lui-même;  vous 
savez  que  Rouen  se  vante  d’avoir  sifflé  Talma,  et  il  n’y  a  pourtant  pas  de  quoi  se  vanter; 
Rouen  fit  bon  accueil  au  débutant  et  l’applaudit. 

L’artiste  avait  enfin  trouvé  sa  voie. 

Au  bout  d’un  an,  Mélingue  vint  à  Paris  et  se  présenta  à  M.  Harel,  directeur  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  On  était  alors  en  1836;  l’école  romantique  touchait  à  son  déclin;  Bocage,  Fré- 
dérick-Lemaître,  mademoiselle  Georges  et  madame  Dorval,  ses  meilleurs  interprètes,  succom¬ 
baient  sous  le  poids  de  la  fatigue.  11  fallait  leur  laisser  le  temps  de  se  refaire  dans  le  repos; 
aussi  Mélingue  arrivait-il  fort  à  propos.  Alexandre  Dumas  venait  d’achever  son  Don  Juan  de 
Marana,  l’une  des  dernières  grandes  pièces  romantiques  et,  à  tout  prendre,  l’un  des  meil¬ 
leurs  drames  de  l’auteur.  C’était  une  bonne  fortune  pour  le  poète  que  l’arrivée  d’un  tel  acteur, 
et  c’était  une  bonne  chance  pour  le  débutant  que  cette  pièce;  on  fit  débuter  le  nouveau  venu 
dans  le  rôle  du  mauvais  ange,  où  il  produisit  une  grande  sensation. 

A  Paris,  un  début  heureux  influe  sur  toute  la  vie  d’un  homme.  On  chargea  le  jeune 
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M  ÉLINGUE 


acteur  de  plusieurs  reprises  importantes,  telles  que  le  Buridan  de  la  Tour  de  Nesle,  le  Geu- 
naro  de  Lucrèce  Borgia,  et,  en  même  temps,  on  lui  donnait  des  créations  à  faire  dans  les 
Américains y  le  Manoir  de  Montlouvier,  et  autres  œuvres  d’importance  secondaire. 

Peut-être  vous  rappelez-vous  qu’il  y  eut  pendant  quelques  années  une  éclipse  à  peu  près 
absolue  de  la  nouvelle  école.  Mélingue  passa  ce  gros  temps  à  faire  des  tournées  dans  les  dé¬ 
partements  et  à  l’étranger.  Mais  déjà  Alexandre  Dumas  en  avait  fait  celui  des  acteurs  du 
temps  avec  lequel  il  pouvait  le  mieux  s’entendre.  Aussi,  lorsqu’il  fonda  et  ouvrit  le  Théâtre- 
Historique,  eut-il  bien  soin  de  mettre  ses  précieuses  facultés  à  profit.  Ce  fut  donc  lui  qui  joua 
le  principal  personnage  dans  le  Comte  Hermann  et  dans  les  autres  drames  qu’il  donna  à  ce 
théâtre. 

Cette  entreprise,  ballottée  par  le  contre-coup  de  la  révolution  de  Février,  n’ayant  pas 
réussi,  Mélingue  revint  à  la  Porte-Saint-Marlin.  Ce  fut  là  qu’il  joua  avec  le  plus  grand  succès 
Benvenulo  Cellini,  drame  de  M.  Paul  Meurice,  pendant  lequel,  utilisant  son  talent  de  sculp¬ 
teur,  il  improvisait  tous  les  soirs  une  statuette  d ’Hébé.  —  Ce  n’est  pas  la  seule  chose  remar¬ 
quable  qu’il  ait  accomplie  dans  cet  autre  art,  qui  a  été,  comme  nous  l’avons  dit,  l’objet  de 
ses  premières  prédilections.  Plusieurs  de  ses  statuettes  sont  célèbres  et  se  sont  bien  vendues 
dans  le  commerce.  Nous  citerons  celle  du  Grand  Frédéric,  celle  de  Bouffé  (du  Gymnase)  dans 
le  Gamin  de  Paris,  un  Béranger,  François  Rabelais,  Satan,  etc.,  etc.  —  Mélingue  a  exposé 
plusieurs  fois  et  avec  honneur;  il  a  obtenu  une  médaille  de  2e  classe  en  1852,  et  une  mention 
honorable  une  autre  année. 

Mélingue,  grand,  bien  découplé,  fier,  d’une  figure  agréable,  portant  haut  la  tête,  avait 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  représenter  d’après  nature  les  types  de  braves  et  de  fanfarons  du 
temps  des  Valois  et  des  premiers  jours  de  Louis  XIV.  Aussi  a-t-il  excellé  dans  deux  composi¬ 
tions  qui  peignaient  ces  époques  colorées,  la  Reine  Margot  et  les  Trois  Mousquetaires  entre 
autres.  —  Le  type  de  d’Artagnan,  qu’il  a  si  bien  fait  revivre,  a  considérablement  aidé  au 
développement  de  sa  renommée. 

Mais  le  théâtre  est,  comme  on  le  pense  bien,  ce  qui  le  préoccupe  le  plus.  Indépendam¬ 
ment  des  créations  que  nous  avons  nommées,  nous  devons  rappeler  l'Imagier  de  Harlem,  très- 
belle  pièce  de  Méry  et  de  Gérard  de  Nerval,  qu’il  a  jouée  à  la  Porte-Saint-Marlin,  très-peu  de 
temps  après  le  2  décembre  1851.  —  Après  avoir  fait  en  province  et  à  l’étranger  de  nom¬ 
breuses  et  brillantes  tournées,  il  a  parcouru  plusieurs  théâtres  de  Paris.  A  la  Gaîté,  il  a  joué 
l’Avocat  des  Pauvres  et,  à  l’Ambigu-Comique,  Fan  fan  la  Tulipe,  deux  ouvrages  de  M.  Paul 
Meurice. 

Mélingue  s’est  marié  à  une  actrice  de  talent,  mademoiselle  Théodorine,  qui  a  longtemps 
joué  avec  succès  sur  les  premières  scènes  du  boulevard  et  dans  ces  dernières  années  au  Théâtre- 
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Français.  C’est  elle  qui  a  créé  le  rôle  de  Guanhumarra  dans  les  Burgraves,  grande  et  belle 
trilogie  en  vers,  de  M.  Victor  Hugo. 

Ceux  qui  aiment  à  faire  de  la  critique  à  la  loupe  ont  poursuivi  Mélingue  d’un  reproche 


qu’on  a  singulièrement  outré  ;  on  a  donc  prétendu  que  l’artiste,  ne  voulant  permettre  aucun 
•  •  .  1  ;  !  ‘  I  .  i  1  ■  j  -• 

rôle  important  en  regard  du  sien,  obligeait  les  auteurs  à  des  corrections  ou  mieux  à  des  mu¬ 
tilations  et  à  des  diminutions  impitoyables.  11  est  évident  qu’on  s’est  plu  à  amplifier  un 
petit  travers  d’artiste,  qui  est,  du  reste,  à  peu  près  général  au  temps  où  nous  sommes.  11  n’y 
a  pas  à  insister  sur  ce  point 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  Mélingue  contribue  puissamment  au  succès  du 
Bossu ,  drame  que  MM.  Anicet-Bourgeois  et  Paul  Féval  font  jouer  à  la  Porte-Saint-Martin. 
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NADAR 


Nadar  est  sans  contredit  une  des  figures  les  plus  intéressantes  du  temps  où  nous  vivons. 
Écrivain  et  artiste,  son  nom  est  populaire  à  plus  d’un  titre-,  homme  de  cœur,  très-ardent  ét 
très-opiniâtre  dans  l’expression  des  sentiments  de  sa  jeunesse,  que  tant  d’autres  abandonnent 
en  route  comme  un  bagage  gênant,  il  est  original  à  force  d’être  divers.  «  Nadar  est  célèbre 
partout,  disait  un  chroniqueur  ;  on  le  connaît  à  Londres  aussi  bien  qu’à  Paris  et  au  fond  de 
l’Australie  comme  à  Londres.  » 

Tous  ceux  qui  sont  familiers  avec  l’histoire  anecdotique  de  notre  époque,  savent  que  ce 
mot  de  Nadar  est  un  pseudonyme  ;  le  nom  réel  de  l’artiste  est  Félix  Tournachon.  Le  Diction¬ 
naire  des  Contemporains,  qu’il  faut  bien  consulter  quelquefois  pour  certains  détails  intimes, 
dit  que  ce  nom  était  porté  par  une  famille  d’anciens  libraires  lyonnais.  Nadar  a  fait  ses  études 
classiques  tour  à  tour  au  collège  de  Versailles  et  au  collège  Bourbon.  Quand  l’heure  arriva 
de  se  choisir  un  état,  le  jeune  homme  alla  à  Lyon  apprendre  les  éléments  de  la  médecine  ; 
mais  dès  ce  temps-là ,  -des  instincts  littéraires  d’une  puissance  irrésistible  l’entraînaient  du 
côté  du  journal  et  du  roman.  Toutefois  on  devait  rencontrer  bientôt  dans  un  grand  nombre 
de  ses  Essais  un  souvenir  et  comme  la  marque  de  ses  prédilections  médicales.  Cette  obser- 
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valion  est  surtout  de  mise  pour  une  Nouvelle  intitulée  :  La  mort  de  Dupuytrcn,  drame  touchant 
qui  a  obtenu  un  immense  succès  de  reproduction. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe ,  Lyon  n’offrait  aucune  ressource  à  un  jeune 
homme  qui  voulait  faire  son  chemin  dans  les  lettres;  Nadar  revint  à  Paris  ,  qui  est ,  au  de¬ 
meurant,  le  seul  lieu  du  monde  où  l’on  puisse  se  faire  un  nom  et  un  gagne-pain  avec  sa  plume. 
On  le  vit  écrire  alors  dans  ces  feuilles  éphémères  de  littérature  et  d’art  qui  aident  les  débu¬ 
tants  à  faire  leurs  étapes.  Très-actif,  bien  doué,  prenant  la  profession  au  sérieux,  il  ne  devait 
pas  tarder  à  obtenir  ses  entrées  dans  des  journaux  d’une  consistance  plus  réelle.  C’est  pen¬ 
dant  cette  période  de  ses  débuts  qu’il  a  vécu  en  commun  au  milieu  de  cette  pléiade  de  jeunes 
et  frêles  esprits  qu’on  a  nommés  la  Bohême,  nouveau  Cénade  moins  brillant  mais  non  moins 
convaincu  que  son  aîné.  Le  premier  de  tous,  Nadar  a  raconté  dans  un  livre  touchant,  la  Robe 
de  Déjanire ,  les  combats,  les  misères  héroïques  et  les  espérances  souvent  déçues  de  cette 
existence  de  rêveurs.  Un  peu  plus  tard,  un  autre  est  venu  et  a  glané  avec  plus  de  bonheur 
dans  ce  champ  de  souvenirs  ;  les  Scènes  de  la  vie  de  Bohême,  en  effet,  n’ont  guère  été  formées 
cjue  de  ce  que  l’auteur  avait  trouvé  dans  un  fonds  commun.  Au  reste,  Nadar  a  caractérisé  ce 
fait  par  un  mot  tout  à  la  fois  piquant  et  plein  de  mansuétude.  Faisant  allusion  à  la  gerbe  de 
mots,  de  traits,  d’épisodes  et  de  croquis  que  l’un  des  membres  de  la  corporation  avait  ra¬ 
massés  pour  en  faire  son  livre,  il  disait  :  «  Henri  Mürger  a  mange  la  grenouille,  mais  il  l’a 
bien  mangée.  »  Encore  un  coup,  il  n’y  avait  rien  d’amer  dans  cette  charmante  critique  ;  Nadar 
n’a  pas  cessé  d’être  un  des  amis  les  plus  dévoués  de  l’auteur  des  Scènes  de  la  vie  de  Bohême. 
Pas  plus  tard  que  ces  jours  derniers,  il  a  publié  chez  Hetzel,  en  collaboration  avec  deux 
anciens  camarades  de  lit,  une  monographie  très-intéressante  sur  le  poète  :  Henri  Mürger,  par 
trois  buveurs  d’eau. 

Vers  1843,  la  portion  jeune  et  peut-être  même  turbulente  du  parti  conservateur,  qu’on 
nommait  alors  le  parti  progressite,  fondait  un  recueil  bi-mensuel  intitulé  ;  Revue  nouvelle  ; 
Nadar,  déjà  rompu  à  la  science  du  conteur,  y  fit  paraître  plusieurs  Nouvelles  et  un  roman 
intitulé:  le  Miroir  aux  alouettes,  qui  a  été  fort  remarqué  à  son  apparition  et  qui  a  reparu 
plus  tard,  avec  succès,  chez  Michel  Lévy  frères.  Les  autres  récits,  un  peu  moins  étendus  mais 
écrits  avec  une  grande  verve,  revivent  aussi  dans  un  volume  bien  connu,  intitulé:  Quand 
fêtais  étudiant. 

Des  aptitudes  nouvelles  venaient  de  se  révéler  dans  cette  nature,  merveilleusement  faite 
pour  la  mobilité  et  pour  l’action;  sous  l’homme  de  lettres,  il  y  avait  aussi  un  dessinateur  sa¬ 
tirique  ,  un  caricaturiste  de  première  force.  Nadar  composa  des  croquis  pour  les  feuilles  à 
épigrainmes;  c’était  d’abord  un  passe-temps;  ce  devait  être,  dans  l’avenir,  ce  qu’on  nomme 
une  corde  de  plus  a  l’arc,  une  ressource  nouvelle,  un  moyen  d’opposition.  La  révolution  de 
Février  n’était  pas  loin  ;  Nadar  fut  frappé  par  la  grandeur  et  la  soudaineté  de  son  avènement  ; 
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il  prit  vite  parti  pour  toutes  les  idées  généreuses  qu’elle  mettait  en  mouvement  dès  son  origine. 
Ce  n’était  pas  seulement  comme  journaliste  qu’il  la  saluait;  il  la  défendait  aussi  en  soldat  con¬ 
vaincu,  les  armes  à  la  main,  et  faisait  parlie  d’un  petit  corps  de  patriotes  obstinés  qui  s’en 
allait  de  Paris,  sans  chefs  et  sans  argent,  pour  rendre  la  liberté  à  la  Pologne.  Arrêté  en  Alle¬ 
magne,  avec  ses  compagnons,  comme  les  Thébains  de  Pélopidas  avaient  failli  l’être,  il  fut  un 
moment  interné  dans  la  petite  ville  d’Eisleben  et  revint  bientôt  en  France  plus  fatigué  que* 
désenchanté. 

En  1848,  toutes  les  passions  bouillonnaient  dans  la  rue,  à  la  tribune  et  dans  la  presse. 
Dessinateur  et  écrivain,  Nadar  fonda  la  Revue  comique,  histoire  hebdomadaire  des  vices,  des 
travers  et  des  ridicules  du  temps.  Tout  absorbé  qu’il  fût  par  les  exigences  d’un  tel  travail,  il 
ne  laissait  pas  de  reprendre  de  temps  en  temps  la  plume  du  conteur;  il  s’en  servait  pour 
écrire  une  fort  jolie  nouvelle:  Les  Cent  ëcus  de  Claude,  série  de  scènes  de  village,  qui  est,  peut- 
être,  la  meilleure  de  ses  œuvres  littéraires.  À  la  même  époque,  il  commençait  la  grandi* 

galerie  de  célébrités  contemporaines,  intitulée  :  Le  Panthéon  Nadar,  page  d’histoire  qui  a  pris 
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place  dans  le  cabinet  de  tous  les  amateurs. 

Au  lendemain  du  2  décembre,  il  n’y  avait  plus  pour  un  esprit  de  sa  trempe  à  se  servir 

de  sa  plume  ni  de  son  crayon  ;  Nadar,  sorte  de  Brahma  français,  opérait  alors  avec  une  faci- 
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lité  prodigieuse  une  nouvelle  et  brillante  transformation.  Du  Daguerréotype  remanié  et  per¬ 
fectionné  était  résultée  la  Photographie  ;  il  fut  l’un  de  ceux  qui  la  firent  sortir  de  son  enfance 

et  certainement  le  premier  qui  en  popularisa  l’usage.  Les  premiers  portraits  des  gens  du 
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monde  et  des  contemporains  célèbres  sont  tous  revêtus  de  son  initiale. 

Dans  cette  profession  qu’il  imaginait,  l’auteur  de  la  Robe  de  Déjanire  devait  avoir  un 
grand  nombre  d’imitateurs.  La  concurrence,  en  effet,  s’est  multipliée  à  cet  égard  comme  à 
l’infini.  Qu’importait  à  Nadar?  La  fécondité  de  ses  moyens  lui  permettait  de  distancer  tous  ces 
nouveaux  venus,  même  sans  efforts.  Homme  d’étude  et  homme  du  monde,  habitué  à  vivre  du 
mouvement  de  la  pensée  et  à  saisir  d’un  coup  d’œil  tout  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  délicat  ou 
d’élégant  dans  la  forme  humaine  telle  que  la  produit  la  société  actuelle,  il  a  élevé  son  métier 
jusqu’à  la  hauteur  de  l’art.  Si  la  photographie  est  devenue  aujourd’hui  le  procédé  le  meilleur 
d’iconographie,  c’est  très-certainement  à  ses  intelligents  efforts  qu’on  le  doit. 

Nadar,  toujours  en  éveil  sur  ce  qu’il  conviendrait  de  faire  pour  élargir  le  cercle  ou  les 
rapports  de  son  art,  ne  s’arrêta  jamais  un  jour  dans  ses  investigations.  Le  premier  il  a  em¬ 
ployé  la  lumière  électrique  à  la  photographie;  il  a  de  même,  le  premier,  imaginé  de  photo¬ 
graphier  les  masses  mouvantes  et  l’élément  hippique;  il  a  enfin,  par  le  fait  d’expériences  aussi 
utiles  que  périlleuses  faites  en  compagnie  de  l’aéronaute  Godard,  transporté  la  photographie 
dans  les  airs.  11  n’y  a  pas  d’ingénieuse  témérité  dont  il  ne  soit  capable. 

Improvisateur  infatigable,  il  a  fait  sortir  sans  relâche  de  sa  plume  et  de  son  crayon 
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mille  et  une  de  ces  productions  que  le  temps  emporte  vite,  mais  qui  cependant  laissent  un 
souvenir  agréable  dans  la  mémoire  d’une  époque.  On  lui  a  vu  faire  des  pantomimes  qui  ont 
vivement  égayé  Paris;  il  a  fait  le  Panthéon-Nadar,  Nadar-Jury,  joyeuses  débauches  de  dessin, 
et  surtout  ces  revues  trimestrielles  du  Journal  Amusant,  épopées  grotesques  dont  les  Parisiens 
se  délectent  toujours  avec  empressement. 

Dans  cette  esquisse  écrite  à  la  main  courante,  il  ne  m’a  été  possible  de  parler  que  de 
l’écrivain  et  de  l’artiste.  Ceux  qui  vivent  dans  l’intimité  de  l’homme  savent  qu’il  y  aurait  beau¬ 
coup  à  dire.  Chez  Nadar,  les  qualités  du  cœur  sont  au  niveau  des  forces  de  l’esprit.  Chose  de 
plus  en  plus  rare  au  temps  où  nous  sommes,  il  aime  à  se  dévouer,  et  presque  toujours  pour 
les  causes  perdues.  Si  le  talent  est  méconnu,  si  le  malheur  est  mal  apprécié,  si  l’injustice  en¬ 
trave  la  marche  d’un  de  ses  amis,  il  se  montre  tout  à  coup  pour  remettre  autant  que  possible 
les  choses  à  leur  place.  C’est  un  fait  que  l’on  a  vu  se  produire  cent  fois.  Nadar  a  tout  récem¬ 
ment  cédé  à  la  pente  de  son  esprit  à  cet  égard  en  rétablissant,  sur  Mùrger,  la  vérité  que  des 
critiques  posthumes  altéraient;  il  l’a  fait  encore  en  écrivant  sur  l’apôtre  Jean  Fournet,  poêle 
et  philosophe,  des  pages  touchantes  que  tout  le  monde  a  voulu  lire. 
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Philibert  Atjderrand. 
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